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1  milliard  640  millions  ^  et  qu'il  existait  dans  les  revenus  un 
déficit  annuel  de  14-0  millions.  Cette  assemblée  n'eut  d'autre 
résultat  sensible  que  de  pravoquer  de  nouvelles  discordes  et  de 
mettre  à  nu  les  dispfositions  hostiles  de  la  multitude.  Quand 
elle  se  sépara  ^  la  lutte  du  parlement  et  de  la  cour  renaquit  à 
Paris.  L'on  y  vit  Tarreslation  de  deux  conseillers  opérée  au  mi- 
lieu de  la  foule  menaçante  qui  encombrait  le  palais  et  les  rues 
voisines.  Sur  tous  les  points  retentissaient  des  applaudissements 
pour  le  comte  de  Provence  qu'on  croyait  partisan  des  réformes, 
et  en  même  temps  des  injures  pour  le  comie  d^Àrtois  que  Ton 
disait  protecteur  des  abus.  La  deuxième  assemblée  des  notables, 
réunie  en  1788,  pour  remédier  au  désordre  des  finances,  s'oc- 
cupa seulement  de  la  convocation  des  états  généraux  que  tout 
le  monde  demandait,  et  dont  l'ouverture  fut  fixée  au  !•'  mai 
1789.  En  attendant  ce  jour,  le  ministre  Brienne  fut  renvoyé, 
Necker  rappelé,  la  cour  pléaière  abolie  et  les  bailliages 
détruits.  Le  parlement  avait  été  dissous,  on  le  rétablit.  A  Paris, 
le  retour  des  magistrats  parlementaires ,  et  surtout  le  départ 
de  Brienne,  furent  accueillis  par  des  démonstrations  de  pie 
si  violentes  qu'elles  devinrent  tout  à  coup  une  émeute  aan- 
glaiftte.  Pendant  trois  jour»,,  la  capitate  fîtt  le  théâtre  de  colli- 
sions et  de  combats  entre  laforce  armée  et  la  multitude. 

Le  28  mars  1789,  le  lieutenant  général  de  police  d'un  côté 
et  le  prévôt  des  Buarchands  de  l'autre,  reçurent  de  Versailles 
des  lettres  par  lesquelles  le  roi  les  informait  que  sa  volonté 
était  de  tenir  les  états  généraux  da  royaume  ;  il  leur  prescri- 
vait, en  conséquence,  de  convoquer  le»haèil9Hit9  de  la  eapitale 
pour  examiner  ensemble  les  plaintes  et  les  doléances,  de 
même  que  les  avis  et  les  moyens  qu'ils  jugeraient  convenables 
de  faire  porter  à.  l'assemblée  générale.  Ces  lettres  leur  ordon- 
naient ensuite  d'élire  des  députés  de  chaque  ordre  et  de  les 
revêtir  de  pouvoirs  suffisants  «  pour  proposer,  remontrer,  avi- 
ser et  Gonsentir  tooi  ce  qui  poon-ait  conoerner  les  besoins  du 
royaume.»  Un  règlementd'admiuistration  publique  fixa  à  qua^ 
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ranle  lé  nombre  des  députes  à  élire  à  Paris,  dix  pour  le  clergé, 
dix  pour  la  iidblesse  et  vingt  pour  le  tiers  état.  Il  était  de  1118 
poar  toute  ia  France.  Les  élections  eurent  lieu  le  21  avril , 
dans  les  pi-inci pales  églises  de  la  ville;  elles  furent  précédées 
par  des  assemblées  primaires  où  Ton  cboisit  les  électeurs.  Dans 
chaque  paroisse ,  le  curé  réunit  tous  les  ecclésiastiques  qui  s'y 
trouvaient  domiciliés,  et  ils  élurent  leurs  représentants,  à  rai- 
son d'an  sur  vingt;  de  son  cAté,  la  noblesse  se  réunit  aussi, 
mais  paf  quartier,  et  nomma  également  ses  représentants,  à 
raison  d'un  sur  dix.  Pour  les  élections  du  tiers  état,  Paris  fut 
divisé  en  soixante  districts  dont  chacun  forma  une  assemblée 
primaire.  Ot  n'y  admit  que  les  citoyens  de  la  ville,  Agés  de 
25  ans,  et  payant  un  impôt  de  capitation  ou  personnel  de  six 
livres  au  moins  en  principal,  les  représentants  y  furent  nom- 
més à  raison  de  un  pour  cent  électeurs  présents.  Ces  assem- 
blées primaires  donnèrent  environ  dix-buit  cents  électeurs 
ecclésiastiques,  neuf  cents  électeurs  nobles,  et  vingt-cinq  mille 
électeurs  du  tiers  état.  Pendant  toute  la  durée  des  opérations, 
la  population  entière  de  Paris,  profondément  émue,  demeura 
debout. 

Celte  population  qui,  d'après  les  calculs  des  statisticiens  du 
temps,  dépassait  un  peu  le  nombre  rond  de  600,000  âmes,  se  di- 
visait encore  en  deux  grandes  classes  bien  distinctes  :  les  nobles 
et  les  roturiers.  Mais  à  cette  époque  où  la  somme  générale  de  la 
richesse  publique,  de  même  que  ses  sources  productrices  se  trou- 
vaient fort  au-dessous  du  point  où  les  ont  portées  depuis  le  dé- 
veloppement de  l'industrie  et  l'établissement  du  crédit,  il  y  avait 
beaucoup  plus  de  différence  dans  les  fortunes  privées  que  dans 
les  naissances  mêmes.  L'on  voyait  à  Paris  un  certain  nombre 
de  familles  posséder  de  300  à  900,000  livres  de  rentes.  Les 
fortunes  de  100  â  150,000  livres  de  renies  n'y  étaient  pas 
rares;  mais  elles  se  trouvaient  dans  les  mains  de  20  à  25,000 
individus  qui  ne  formaient  guère  au  delà  de  deux  mille  maisons 
de  la  noblesse,  de  la  grande  magistrature  et  de  la  haute  iinanCL' , 
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plus  quelques  couvents  et  quelques  églises  dont  les  revenus 
étaient  encore  fort  considérables.  Si  à  ces  grandes  existences 
Ton  ajoute  les  fortunes  beaucoup  moins  élevées  de  la  bour- 
geoisie parlementaire  et  municipale ,  c'est-à-dire  de  la  petite 
magistrature,  des  notaires,  des  procureurs,  des  intendants, 
et  des  agents  d^affaires  du  roi,  des  banquiers  et  gens  de  finances 
ordinaires,  des  gros  orfèvres  ou  bijoutiers  de  la  place  Dau- 
phine  et  du  Palais-Royal ,  des  gros  merciers  et  drapiers  des 
rues  Saint-Honoré  et  Saint-Denis,  des  possesseurs  de  jurandes 
et  de  maîtrises,  des  rentiers  retirés,  des  fonctionnaires  et  em- 
ployés supérieurs,  et  enfin  des  propriétaires  de  maisons  ou 
d'établissements,  formant  tous  ensemble  la  bourgeoisie  pro- 
prement dite.  Ton  atteindra  le  chiffre  de  130  à  140,000  àmes^ 
dont  se  composait  alors  la  population  riche  ou  aisée  de  la 
ville. 

On  y  trouvait  deux  générations  d'hommes,  celle  de  la  ré- 
gence et  celle  de  Louis  XV.  La  première  comprenait  ces  vieil- 
lards, qu'on  avait  vus  dans  le  temps  applaudir  à  Télevation  des 
maîtresses  de  Louis  XY,  et  qui  faisaient  marcher  Timmoralitc 
la  tète  haute ,  parmi  les  rangs  élevés  surtout.  Sous  ces  chefs 
de  récole  impie  et  matérialiste  du  xviir  siècle,  le  caractère 
national  s'était  profondément  altéré;  leur  souffle  empoisonne 
avait  flétri,  dès  sa  naissance,  la  fleur  de  cet  âge  tout  entier. 
La  seconde  génération,  fille  de  Voltaire,  se  formait  déjeunes 
gensou  de  ces  hommes  faits,  adonnés  depuis  leur  enfance  à 
des  habitudes  licencieuses,  irréligieux,  sceptiques  et  frivoles, 
qui  avaient  composé  les  armées  sans  gloire  de  Louis  XV,  sous 
des  généraux  sans  valeur  sortis  du  temps  de  la  régence.  L'es- 
prit^ incrédule  et  corrompu  des  hommes  de  la  régence ,  affi- 
chant audacieusement  le  scandale,  avait  mis  à  découvert  sa  cor- 
ruption et  l'avait  fait  pénétrer  peu  à  peu  dans  toutes  les  classes  ; 
l'esprit  sceptique ,  indiscipliné  et  matérialiste  des  hommes  de 
Louis  XV,' avait' communiqué  à  la^  société  tout  entière  son 
impatience  orgueilleuse  de  toute  règle  et  de  tout  frein.  Ils 
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semblaient  alors,  les  ans  et  les  autres  avoir  pris  à  Ulche, 
non  d'opérer  avec  prudence  les  sages  réformes  que  deman- 
daient les  temps,  mais  de  saper  les  lois  fondamentales  de  TËtat, 
de  détruire  par  des  sopbismes  métaphysiques  les  principes  les 
plus  sûrs  de  la  propriété,  et  d'enlever  au  peuple ,  par  tous  les 
moyens  possibles,  ses  croyances  religieuses,  pour  le  précipiter 
avec  eux  dans  Tabime.  Yoilà  surtout  les  hommes  qui  voulu- 
rent et  qui  firent  la  révolution ,  sans  se  douter  qu'ils  allaient 
devenir,  pour  la  plupart,  ses  premières  victimes. 

Après  la  classe  riche  ou  aisée  de  Paris  venait  immédiate- 
ment et  sans  transition  le  second  ordre  de  la  bourgeoisie  ou  la 
petite  bourgeoisie;  elle  se  composait  des  petits  métiers,  des 
chefs  des  petits  ateliers,  des  petites  boutiques,  des  marchands 
détaillants,  et  de  ces  familles  nombreuses  qui  exerçaient  une 
profession  libre,  mais  qui  vivaient  au  jour  le  jour,  sans  misère 
comme  sans  aisance.  L'industrie  parisienne  n'étant  guère,  avant 
1789,  qu'une  industrie  de  consommation  ;  les  personnes  de  cette 
classe,  hommes  et  femmes,  travaillaient  péniblement  toute 
leur  vie^  leur  état  habituel  était  la  gêne  et  la  souffrance;  entre 
eux  et  les  gens  du  peuple  proprement  dits  il  n'y  avait  pas  de 
diflerence.  C'étaient  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes, 
et  presque  la  même  ignorance;  les  mêmes  qualités,  les  mêmes 
vices  et  les  mêmes  passions.  Avec  la  classe  des  artisans  libres 
et  des  ouvriers  attachés  à  des  maîtrises  ils  formaient  au 
moins  300,000  âmes;  c'était  là  le  fond  de  la  population  pari- 
sienne ,  ce^  qu'on  appelait  vraiment  lé  peuple  de  Paris.  Il  avait 
alors  à  sa  tête  les  avocats ,  les  gens  de  lettres,  et  les  médecins 
que  leur  nombre  trop  grand  et  leur  pauvreté  tenaient  généra- 
lement en  dehors  des  aristocraties  nobiliaire  et  bourgeoise. 
Au-dessous  de  cette  classe  moyenne  se  trouvaient  [près  de 
80,000  domestiques,  la  plupart  oisifs,  inutiles,  corrompus  et 
entretenus  par  la  vanité  des  maîtres.  Venait  ensuite  une  popu- 
lation flottante  de  30  à  40,000  étrangers  ou  provinciaux  qui  se 
succédaient  continuellement  à  Paris.  En  dehors  de  ces  diverses 
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classes  qui  toutes  pensaient  et  prenaient  part  plus  ou  moinSi  dans 
leur  esprit,  aux  afifaires  générales  de  l'État,  se  traînait  une 
génération  misérable,  méprisée  et  délaissée  qui  n'avait 
guère  que  des  instincts.  Cette  classe  infime,  profondément 
ignorante  et  vicieuse,  tristes  restes  et  héritage  néfaste  des  serfs 
affranchis,  mais  sans  ressources,  des  siècles  écoulés,  se  com- 
posait de  cent  éléments  divers  et  atteignait  alors  le  chiffre 
effrayant  de  120,000  individus;  il  y  avait  des  vagabonds,  des 
voleurs,  des  prostituées,  des  nécessiteux,  soit  mendiants  de 
profession,  soit  ouvriers  indigents  ou  paresseux.  Cette  armée 
intérieure  de  barbares,  facile  à  toutes  les  corruptions,  à  tous 
les  excès,  à  toutes  les  tyrannies,  avait  souvent  attristé,  par 
sa  seule  présence,  les  grandes  fêtes  de  Paris  et  de  Versailles, 
dans  les  dernières  années;  elle  projetait  incessamment  une 
ombre  menaçante  sur  la  société,  et  se  tenait  prête,  comme  le 
vautour  qui  guette  sa  proie ,  à  jouer  un  rôle  terrible  dans  les 
scènes  sanglantes  de  la  révolution  que  son  instinct  lui  faisait 
pressentir. 

Tels  étaient,  à  cette  époque,  les  éléments  de  la  population 
parisienne  ;  elle  avait  de  nombreux  rapports  avec  l'ensemble 
de  la  population  de  la  France  entière.  Sur  tous  les  points  du 
royaume  on  voyait  une  noblesse  sceptique  dans  ses  croyances 
et  inquiète  par  ambition;  des  pai;lements  mécontents  de  n'être 
dans  l'État  que  des  juges;  des  capitalistes,  des  négociants, 
un  certain  nombre  de  propriétaires,  une  foule  d'individus  em- 
ployés dans  les  administrations,  mais  surtout  des  écrivains 
et  des  orateurs  de  place  publique  incrédules  ou  athées,  im- 
patients de  toute  supériorité ,  et  criant  sans  ces^e  contre  tout 
ce  qui  les  dominait ,  contre  la  naissance,  contre  la  fortune ^ 
et  contre  l'autorité  régulière  du  gouvernement.  Le  haut  clergé 
lui-même,  sur  certains  points  du  territoire,  demandait  plus 
d'influence  dans  les  affaires  de  l'État;  quelques-uns  de  ses 
membres ,  afin  de  pouvoir  opérer  le  bien ,  et  plusieurs  par 
pure  ambition.  Ainsi,  dans  les  diverses  parties  de  la  France,  du 
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nord  an  sud ,  de  l'est  à  Touesl,  toutes  les  paroles  ^  toutes  les 
actions ,  tous  les  sentinients  y  les  vanités  surtout  y  Tesprit  pu- 
blic, la  mode  et  la  vertu  même  ^  tendaient  également  au 
même  but ,  à  la  révolution.  Au  milieu  de  cet  ébranlement 
fiévreux  qui  commençait  à  agiter  les  provinces ,  Paris  était  le 
centre  nerveux  et  le  cœur  passionné  d*oà  partait  toute  initia- 
tive et  où  venaient  converger  tous  les  mouvements.  Là  se  trou- 
vait le  foyer  ardrat  de  Topinion  qui  remuait  la  France  pour  la 
jeter  dans  des  voies  alors  inconnues  de  tous. 

Dorant  tout  le  temps  des  élecfionsy  là  capitale  parut  vivre 
en  plein  air  et  hors  des  maisons;  sa  population  entière  y  agi- 
tée, frémissante ,  remplissait  les  mes  et  les  places  publiques, 
on  entrait  dans  les  églises  pour  y  déposer  ses  bulletins  de  vote. 
L'on  se  communiquait  avec  feu  les  recommandations,  les 
aaeedotes  ;  on  se  passait4es  milliers  de  brochures  où  la  gé- 
n^tion  inquiète  et  enthousiaste ,  enbnXée  par  les  encyclopé- 
distes,  débattait  avec  une  ardeur  extrême  toutes  les  questions 
brûlantes  qai  remuaient  alors  les  passions  et  les  fibres  popu- 
hûres.  De  nogAreoses  patrouilles  pareouraieni  cette  fo«)e 
compacte  ;  les  régiments  des  gardes  françaises  ef  des  gardes 
suisses  se  taudent  sous  les  armes^  comme  ai  un  danger  immi- 
mA  eût  menacé  Paris  ;  Tartillerie  était  consignée  et  à  ses 
pièces  dans  les  casernes;  les  troupes  avaient  toutes  reçu  des 
cartouches. 

Les  opérations  éketerales  des  deux  premiers  ordres  furent 
teraiaées  en  deux  jours  ;  celles  du  tiers  état  dorèrent  beau- 
coup plus  lottgten^y  à  cause  des  instructions  nombreuses 
et  détaillées  que  les  quatre  cents  représentants  élus  dans  cet 
ordre  voulurent  donner  aux  députés  leurs  mandataires. 

Les  états  généraux  se  réunirent  à  TersaiUes  le  5  mai  1789. 
Pans  tout  entier  smvit  leurs  opérations  avec  une  chaleur 
pleine  d^anxiété  et  de  trouble.  Dans  les  rues  et  I^s  carre- 
fours, sur  les  places,  dans  les  édifices  publics  et  les  mai- 
sons particulières,  partout  s'improvisaient  des  tribunes  popu^ 
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laires',  d*où  le  premier  venu  pérorait  au  milieu  d'une  foule 
passionnée  et  disposée  à  recevoir  toutes  les  impressions.  Sur 
les  divers  points  de  la  ville ,  on  voyait  déjà  se  former  des 
clubs  j  mais  c'était  au  Palais-Royal  surtout  que  se  portait 
l'agitation  et  l'amour  de  la  nouveauté  :  là  s'attroupaient  les 
hommes  ardents,. les  esprils inquiets ,  les  curieux,  les  aven- 
turiers ,  les  désœuvrés.  Sous  un  arbre  la  foule  s'y  pressait 
autour  d'un  orateur  qui  les  haranguait  du  haut  d'une  table 
ou  d'une  chaise.  Plus  loin  un  nouvelliste  lui  apprenait  ce  qui 
venait  de  se  passer  le  malin  même  à  Versailles.  Sur  d'autres 
points  les  agitateurs  faisaient  circuler,  avec  des  commentaires 
brûlants ,  quelque  nouveau  journal  qui  rendait  compte  des 
dernières  opérations  de  l'assemblée. 

Après  la  réunion  des  états ,  Ton  ne  prit  plus  le  temps  de 
faire  des  brochures;  l'ardeur  fiévreuse  qui  dévorait  les  esprits 
ne  les  aurait  pas  laissé  lire  jusqu'à  la  fin  :  ce  fut  par  le  moyen 
des  journaux  quotidiens  que  les  âmes  se  mirent  en  rapport 
et  qu'on  fit  circuler  avec  rapidité  les  idées  passionnées  qui 
tourmentaient  tout  le  monde  ;  aussi  chaque  jour  voyait-il  pa- 
raître une  feuille  nouvelle  avec  un  nom  qui  souvent  se  pro- 
duisait pour  la  première  fois.  Dès  le  2  mai,  Mirabeau  l'atoé 
avait  commencé  la  publication  de  ses  Lettres  à  ses  commet-- 
ants ,  prolégomènes  du  Courrier  de  Provence.  Ce  journal , 
que  l'on  s'arrachait  partout ,  était  aussitôt  devenu  le  signal 
de  la  mêlée ,  et  pour  ainsi  dire  de  la  course  des  écrits  quoti- 
diens. A  quelques  jours  à  peine  d'intervalle,  l'on  vit  lancer 
dans  le  public  le  Journal  des  états  généraux,  par  Lehodey  ;  le 
Bulletin  des  séances  des  états  généraux,  par  Maret,  plus  tard 
duc  de  Bassano  ;  le  Point  du  jour,  ou  Recueil  de  ce  qui  s'est 
passé  la  veille  à  l'Assemblée  nationale,  par  Barère;  le  Patriote 
français,  par  Brissot;  les  Èvangélistes  du  jour,  par  Dulaure; 
les  Révolutions  de  Paris  ^  par  Prudhomme,  Loustalot  et  Tour- 
non  ,  avec  leur  devise  révolutionnaire  :  «  Les  grands  ne  nous 
paraissent  grands  que  parce  que  nous  sommes  à  genoux.... 
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LeroQs-nous  !  »  La  Chronique  de  Paris,  par  Condorcet ,  Ra- 
baatde  Saint-Etienne ,  Ducos,  etc.,  etc.;  \e  Journal  des  Débats 
et  Décrets,  par  Barère  et  Louvet,  continué  depuis  par  les  Bor- 
tin;  rAmi  du  peuple ,  journal  libre  et  impartial,  par  Marat: 
cette  feuille  y  qui  devînt  si  fameuse,  cachait  d'abord  son  ve- 
nin sons  cette  devise  :  «  Yitam  impendere  vero.  »  Le  Journal 
général  de  la  cour  et  de  la  ville,  plus  connu  sous  le  nom  du 
Petit-Gauthier;  le  Journal  de  la  ville  et  des  provinces,  par 
FoDtanes;  les  Actes  des  apôtres,  pot-pourri  en  vers  et  en 
prose,  auquel  fut  bientôt  opposé  le  Disciple  des  apôtres;  les 
Annales  patriotiques  et  littéraires,  par  Carra  et  Mercier,  l'au- 
teur du  Tableau  de  Paris;  la  Gazette  nationale ,  ou  le  Moni^ 
leur  universel ,  dont  le  premier  numéro  parut  le  24  novembre 
1789;  l'Orateur  du  peuple ,  par  Fréron;  l'Assemblée  nationale, 
par  Perlet,  etc.,  etc.  Ce  sont  là  les  plus  marquantes  parmi  les 
feuilles  que  vit  naître,  à  Paris,  la  première  année  de  la  ré- 
volalion.  À  les  bien  compter,  on  en  trouverait  près  de  deux 
cents. 

L'année  suivante  ne  fut  pas  moins  féconde  pour  la  presse 
périodique,  et  Ten  y  vil  cent  cinquante  feuilles  nouvelles  ve- 
nir disputer  le  terrain  à  celles  de  1789  qui  avaient  survécu. 
Dans  ce  nombre  on  peut  citer  :  la  Bouche  de  fer,  par  l'abbé 
Faachet;  VAmi  du  roi,  par  Royou  otMontjoie;  l'Ami  des  ci- 
toyens, par  Debrière;  le  Journal  de  la  société  de  1789,  par 
Condorcet,  Dupont  de  Nemours,  Pastoret,  André  Ché- 
nier,  etc.,  etc.;  la  Feuille  villageoise,  par  Cérutti,  Rabaut 
Sainl-Étienne,  Grouvelle  et  Guinguené.  Ce  nombre  prodigieux 
d'écrits  périodiques  et  quotidiens,  dont  quelques-uns  existè- 
rent pendant  plusieurs  années,  nous  fait  comprendre  la  pro- 
fonde agitation  des  esprits  à  Paris,  au  commencement  de  la 
révolution. 

Tous  les  regards  s'y  portaient  alors  sur  Versailles;  Ton  y 
suivait  avec  une  ardeur  extrême  les  opérations  et  les  divers 
mouvements  de  l'Assemblée.  Toutes  les  motions  à  Tordre  du 
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joqr  y  étaient  vivement  discutées.  Dans  les  feuilles  brûlantes 
qui  circulaient  rapidement  de  main  en  main,  et  au  milieu  des 
réunions  sans  nombre  qui  se  formaient  sur  tous  les  points  de 
la  ville  y  on  agitait  avec  passion,  comme  i  Versailles  même, 
et  Ton  décidait  en  faveur  du  tiers  état  Pimportante  question 
du  double  vote  ;  partout  cetentissaient  des  applaudissements 
frénétiques  et  des  cris  de  joie  sans  fin,  lorsqu'on  apprenait ,  le 
17  juin  y  que  les  membres  du  tiers ,  prenant  pne  résolution 
énergique  devant  la  résistance  de  la  noblesse  et  le  demi-con- 
sentement du  clergé,  venaient  de  procéder  seuls  à  la  vérifica- 
tion des  pouvoirs,  et  s'étaient  constitués  en  Aisemblée  natio^ 
nale.  Le  30,  les  acclamations  redoublaient  quand  on  connaissait 
le  serment  du  Jeu  de  paume. 

Dans  presque  toute  la  France,  les  illusions  et  les  transports 
furent  les  mêmes  qu'à  Paris  et  à  Versailles;  Ton  crut  partout 
que  la  nouvelle  assemblée,  composée,  à  certains  égards,  des 
hommes  les  plus  éclairés  du  royaume,  allait  accomplir  l'œuvre 
de  la  rénovation  générale,  et  donner  la  vie,  par  la  rédaction 
d'un  code  complet  de  lois,  aux  nombreuses  et  profondes  ré- 
formes qui  se  trouvaient  déjà  opérées  dans  les  esprits.  Per- 
sonne ne  prévoyait  que ,  sans  le  vouloir,  elle  allait  commencer 
par  détruire  entièrement  les  faibles  restes  de  la  puissance  pu- 
blique établie,  et  que  la  théorie  spécieuse  de  la  constitution 
politique  qu'elle  se  hâterait  de  publier  demeurerait  à  l'état  de 
lettre  morte,  persoime  n'ayant  alors  le  pouvoir  de  la  mettre 
en  vigueur>  au^  milieu  du  déchaînement  de  toutes  les  passions 
humaines. 

Le  23  juin  vit  sur  pied  la  capitale  tout  entière  :  c'était  le 
jour  de  la  séance  royale  à  Versailles.  L'on  disait,  dans  la  soi- 
rée, que  le  roi,  avec  un  ton  de  menace  qui  ne  lui  était  pas 
ordinaire,  avait  déclaré  nulles  les  délibérations  du  tiers;  qu'il 
maintenait  la  distinction  des  trois  ordres,  afin  d'effacer  le  der- 
nier, et  qu'il  venait  d'ordonner  aux  députés  de  se  séparer  sur- 
le-champ,  pour  aller  délibérer  dans  leurs  chambres  respec- 
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tives.  Toutes  les  bouches  répéiaient  :  «  Le  roi  a  tout  cassé;  la 
cour  attente  à  la  représentation  nationale;  »  et  an  frémisse- 
ment inexprimable  parcourait  la  ville  entière.  On  y  parlait 
déjà;  sur  plusieurs  points ,  de  se  lever  en  niasse  et  de  marcher 
sur  Versailles;  il  ne  fallait  qu'un  chef  et  un  signe  pour  faire 
oâitre  une  insurrection.  Les  éti^ts  et  la  cour  coiinaisstiiept  éga- 
lement cette  effrayante  disposition  de  Paris;  le  tiers  en  profila 
pour  se  déclarer  de  nouveau  inviolable  et  inamovible.  De  son 
c^té^  le  conseil  i^  roi  craigpit  d'employer  la  force  dont  un 
103^11)^  il  avait  eu  l'idée  de  s^  servir. 

U  cour  sentait  toute  la  portée  du  nouvel  échec  que  Tinu- 
tilité  4e  la  séance  royale  et  la  résistance  systématique  da 
Uers  état  venaient  de  faire  subir  au  pouvoir,  déjà  si  faible»  du 
souverain.  Un  petit  nombre  de  bons  esprits  s'y  montraient  ef- 
frajés  de  voir  tout  concourir  fatalement,  jusqu'aux  essais  des 
mojens  énergiques,  pour  faire  évanouir  de  plus  en  plus  ce 
qui  restait  encore  d's^utorité  suprême  et  de  puissance  publique 
en  France,  au. moment  où  l'absence  de  toutes  règles  et  Texal- 
tation  universelle  des  passions  y  réclamaient  le  plus  impé- 
rieusement une  forte  compression  pour  le^  salut  même  de  la 
société.  Afin  de  conjurer  et  d'arrêter,  s'il  en  était  temps  en- 
core, la  terrible  révolution  qui  était  déjà  faite  dans  les  es- 
prits, et  qu'on  voyait  se  dresser,  comme  un  speare  sanglant, 
au  premier  plan  de  l'horizon,  la  cour  décida  le  roi  à  recourir 
à  la  force,  le  seul  moyen,  disait-on,  qui  lui  restAt  encore. 
Bientôt  trente  mille  hommes  de  troupes,  la  plupart  étran- 
gères, furent  réunis  autour  de  Paris  et  à  Versailles.  Toutes 
les  routes,  tojus  les  villages  des  environs  se  remplirent  de 
soldats;  le  chaipp  de  Mtars  devint  un  camp. 

Dans  rétat  où  se  trouvaient  les  choses  et  les  esprits,  ces 
démonstra4i0Q&  ne  firent  qu'augmenter  llmminence  du  péril 
et  précipiter  les  événements.  La  capitale  vit  ces  apprêts  de 
gaerre  avec  indignation.  Plus  que  jamais,  il  y  eut  des  ras- 
semblements dans  les  rues,  sur  les  places,  au  Palais-Royal 
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surtout.  Les  affaires  restaient  suspendues,  le  commerce  anéanti  ; 
la  disette  et  la  mitère  se  faisaient  sentir  partout.  Les  négociants, 
les  marchands,  la  classe  bourgeoise ,  sans  occupations,  rem- 
plis de  crainte  et  de  pressentiments  sinistres,  quittaient  leurs 
demeures  pour  errer  au  hasard  dans  la  ville  et  chercher  des 
nouvelles.  De  son  côté ,  la  multitude  inquiète ,  souffrant  de  la 
faim  et  aux  prises  avec  tous  les  besoins  de  la  vie  qu'elle  ne 
pouvait  satisfaire,  allait,  venait,  vaguait  par  troupe,  se  dispu- 
tant à  la  porte  des  boulangers  un  pain  noirâtre  et  terreux, 
ou  se  formant  en  immenses  rassemblements  au  milieu  des- 
quels surgissaient  vite  des  orateurs  ardents  pour  exciter  ses 
instincts  à  la  résistance ,  la  tenir  en  haleine  et  la  préparer 
à  tout  entreprendre.  Quelques-uns  des  mieux  avisés  s'appro- 
chaient des  postes  militaires  et  cherchaient  à  gagner  les  gar- 
des françaises,  qui  se  composaient  presque  entièrement  de 
Parisiens.  Dans  Téclipse  totale  de  la  puissance  publique  et  la 
désorganisation  générale  qui  faisaient  le  caractère  de  cette  épo- 
que, la  discipline  militaire  n'avait  pas  plus  résisté  que  les 
autres  institutions  à  la  ruine  de  l'autorité  supérieure.  L'officier 
français,  comme  tout  le  monde,  faisait  de  l'opposition  au  gou- 
vernement; le  soldat,  indécis  dans  Taccomplissement  du  de- 
voir, sans  conviction  et  partageant  aveuglement  les  instincts 
de  la  multitude,  demeurait  accessible  à  toutes  les  séductions. 
L'assemblée ,  à  Versailles ,  se  montra  émue  de  l'appareil  de 
guerre  qui  l'environnait  et  demanda  l'éloignement  des  troupes. 
La  cour,  persistant  dans  l'emploi  de  moyens  énergiques,  lui 
répondit  en. renvoyant,  le  12  juillet,  le  ministre  populaire 
Necker.  Cette  nouvelle  arriva  à  Paris  vers  quatre  heures 
du  soir;  la  ville  entière  fut  aussitôt  sur  pied;  une  foule  im- 
mense se  pressait  dans  les  principales  rues;  plus  de  dix  mille 
personnes  se  portèrent  au  Palais-Royal,  disposées  à  tout,  mais 
ne  sachant  quelle  mesure  prendre.  Un  jeune  homme,  Camille 
Desmoulins,  harangueur  habituel  de  la  multitude,  paraît  tout 
à  coup  sur  une  table,  un  pistolet  à  la  main,  et  s'écrie  :  «  Il 
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n'j  a  pas  un  instant  à  perdre,  citoyens;  le  renvoi  da  ministre 
Necker  est  le  toosin  d'une  Saint-Barthélemi  des  patriotes  !  Ce 
soir  même,  tons  les  bataillons  suisses  et  allemands  sortiront 
da  champ  de  Mars  pour  nous  égorger  !  Il  ne  nous  reste  qu'une 
ressource,  c'est  de  courir  aux  armes;  serrons  nos  rangs,  ci- 
toyens, et,  comme  signe  de  ralliement,  prenons  tous  la  cou- 
leur verte,  c'est  celle  de  Tespérance.  »  L'orateur  attache  aus- 
sitôt aoe  feuille  d'arbre  à  son  chapeau,  on  Timite  à  Tenvi,  et 
dans  un  moment  les  arbres  du  jardin  restent  dépouillés  do 
leurs  feuilles.  Les  partisans,  fort  nombreux  alors,  du  duc  d'Or- 
léans, voulant  le  rendre  plus  populaire  et  plus  intéressant, 
répandent  le  bruit  qu'il  doit  être  exilé  avec  Necker,  pour  avoir 
embrassé  le  parti  de  la  nation  contre  la  cour  de  Versailles.  La 
foale  va  prendre  son  buste,  ainsi  que  celui  du  ministre  ren- 
voyé j  on  les  couvre  d'un  crêpe,  et  une  immense  cortège  les 
promène  en  triomphe  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  la 
ville.  Arrivée  sur  la  place  de  la  Concorde,  cette  multitude  se 
voit  arrêtée  tout  à  coup  par  quelques  charges  des  dragons  du 
prince  de  Lambesc;  elle  se  replie  en  arrière,  et  s'enfuit  pré- 
cipitamment, soit  par  les  boulevards,  soit  par  le  pont  tournant 
placé  à  l'extrémité  ouest  du  jardin,  soit  par  les  quais.  L'on  cric 
a^u  meurtre,  à  Tassaslnat,  et  cent  mille  voix  répondent  dans 
tonte  la  ville.  Aux  Tuileries,  au  Palais-Royal,  aux  halles, 
dans  les  faubourgs,  se  font  entendre  des  clameurs  effrayantes; 
dans  toutes  les  églises,  le  tocsin  sonne;  partout  on  appelle  aux 
armes;  des  bandes  frémissantes  pillent  les  boutiques  d'armu- 
riers, d'autres  brûlent  les  barrières  ;  le  bruit  court  de  bouche 
en  bouche  que  les  gardes  françaises  viennent  de.se  déclarer 
pour  le  peuple,  que  les  Suisses  refusent  de  se  battre  et  qu'ils 
se  mettent  en  retraite. 

La  jeunesse  bourgeoise,  des  avocats,  des  commis,  des  mé- 
decins,'avaient  commencé  l'insurrection;  mais  aussitôt  étaient 
accourus  les  ouvriers  des  petits  métiers,  les  hommes  suspecls 
et  déguenillés  des  ports  et  des  halles,  et  cette  multitude  d'as- 
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pect  sinistre,  affatnéè  ou  avinée,  harlant  le  raearlre  et  le  pil- 
lage, que  les  bouges  et  les  repaires  hideux  des  faubodrgà  ne 
mariquefJt  jamais  de  vomir  sur  la  ville  dans  les  jours  de  trou- 
bles. Rien  n'est  prévu,  rien  n'est  demandé  en  commun  iMs 
ceà  masses  d'hommes  soulevés  et  farieux.  Le  tumulte  est  par- 
tout à  son  comble  ;  cbacùiï  n'écoute  que  sa  passion.  Cependant 
la  bourgeoisie,  redoutant  les  excès  de  la  multitude  déchaînée^ 
se  dispose  à  comprimer  ou  tout  au  moins  à  régulariser  un  pea 
le  désordre.  Au  milieu  des  vociférations  incessantes,  d'une 
part,  et  des  vives  alarmés,  de  l'autre,  qui  remplissent  la 
ville,  pendant  la  nuit  du  12  au  18,  un  grand  nombre  d'électeurs 
des  divers  districts  se  rendent  à  THôtel-de-Ville  et  s'efforcent 
d'y  créer  un  espèce  de  pouvoir  que  le  peuple  soulevé  veuille 
bien  écouter.  Ils  se  constituent  en  mfdnicipalité  provisoire,  sons 
la  présidence  du  prévôt  des  marchands  de  Flesselles,  et  nom- 
ment dans  leur  sein  un  comité  pertaanent,  pour  prendre 
promptement  toutes  les  mesures  nécessaires  au  isa:tut  commirn. 
L'on  décrète  aussitôt  la  formation  d'une  garde  bourgeoise  de 
48,000  hommes,  portant  la  cocarde hleue  et  rouge,  couleurs 
de  la  ville;  dès  tatfibours  se  répandent  dans  les  divers  quar- 
tiers et  les  parcourent,  ^n  convoquant  partout  les  citoyens 
pour  prendre  régulièrement  les  armes  sous  des  commandants 
choisis  parmi  eux.  A  cet  ordre,  les  districts  se  réunissent,  et 
chacun  d'eux  vole  deux  cents  hommes  pour  sa  défense.  L'on 
voit  alors,  sur  tous  les  points  de  Paris,  des  troupes  se  former, 
sous  le  nom  de  volontaires  du  Palais-Royal ,  volontaires  des 
Tuileries,  de  la  Basoche,  de  l'Arquebuse.  Les  soldats  du  guet 
et  les  gardes  françaises  s'y  incorporent.  On  établit  des  postes, 
on  dépave  les  rues  pour  élever  des  barricades.  Les  uns  de- 
mandent à  grands  cris  et  cherchent  partout  des  armes;  les 
autres  en  fabriquent  à  l'envi;  quelques  bandes  vont  pillier  les 
magasins  de  farine  et  de  grains;  d'autres  pénètrent  chez  les 
armuriers  ou  forcent  le  Garde-meuble,  et  y  prennent ,  avec  les 
vieilles  armes,  une  foule  d'objets  précieux  qu'il  contenait.  Pen- 
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dant  06  teni»,  I^  troope»  royales,  qu'on  teisse  sans  ordres  et 
sans  dîrectioD;  se  montrent  chancelantes,  et  demeurent  immo- 
biles dans  les  Clnimtis-Elysé^s. 

Le  lendemain  ^  ik  joillety  Tarmée  bourgeoise  se  trouva  for- 
ffiée^  on  kt  mit  sons  les  ordres  do  marquis  de  la  Salle,  nommé 
commandant  en  second |  mais,  malgré  les  promesses  qu'on  leur 
fusait  à  rBMel-de-Yille ,  les  homfmes  OfirMés  ne  recevaienl 
pas  d'armes.  L'on  savail  qu'il  y  en  arail  un  dé|)At  eonsidéraMe 
à  l'hAtel  des  Invalides  |  la  foule  s'y  porta  tout  à  coup  et 
enleva  TÎngt-huit  mille  Allais  qu^on  y  tenait  cachés  dans  les 
caves,  ain^  que  des  sabres,  des  épées  et  des  canons.  Dans  la 
natinée,  de  vives  alarmes  se  répandirent  partout;  on  annon- 
çait que  des  régiments  royaut,  posté»  à  Sainl-Dcms,  marcbinent 
coi^e  Paris,  qu*il  y  avait  15,009  hommes  au  bois  de  Boulogne 
prêts  à  fondre  sur  la  eapitale  par  la  barrière  de  Clichy,  et  que 
les  canons  ée  la  Bastille  étaient  braqués  sur  la  rue  Saint- An- 
toine. Amsfiilôt  les  canons  des  Invalides  furent  placés  à  l'entrée 
des  feubevrgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin ,  au  château  des 
Toileries,  sur  les  quais  et  sur  quelqueë  ponts.  En  même 
temps,  les  cris  :  Attaquons  la  BaêtiUe!  A  la  ÈastUU!  reten- 
tirent dans  tous  les  quartiers.  Depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  deux  heures,  les  nouvelles  milices  se  rendirent  de  tons 
les  points  de  la  ville  vers  cette  forteresse,  par  détachements, 
par  pelotons,  par  petites  troupes  armés  de  fusils,  de  piques, 
de  sabres.  Une  feuie  serrée  et  frémissante  renvironiiait  déjà 
de  toutes  parts.  Les  sentinelles  de  la  place  étaient  postées  et 
les  ponts  levés,  comme  dans  tm  moment  de  guerre.  L'attaque 
commença  avec  vigueur^  les  assaillants  manquaient  d'artille- 
rie et  d'armes  de  siège;  ils  furent  repoussés  plusieurs  fois  par 
les  décharges  de  la  garnison;  la  mitraille  tuait  et  blessait  un 
grand  nombre  d'entre  eux;  mais  les  autres,  loin  de  prendre 
la  fuite,  se  portaient  à  l'attaque  avec  une  ardeur  nouvelle  : 
malgré  le  feu  continuel  qui  les  décimait,  ils  S'élançaient  auda- 
cieusement  sur  les  corps  de  garde  avancés,  et  frappaient  à 
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grands  coups  de  hache  les  chaînes  des  ponts-levis  pour  les 
abattre. 

Pendant  ce  temps ,  le  comité  permanent,  réuni  à  THÔtel-de- 
Yille  depuis  le  point  du  jour,  était  dans  la  plus  grande  anxiété. 
La  cour  y  les  diverses  pièces  ^  la  grand'salle  surtout,  étaient 
occupées  par  une  foule  immense  de  tous  états  et  de  toutes  con- 
ditions, qui  demandait,  avec  de  grands  cris ,  des  armes  et  des 
munitions,  pour  aller  prendre  la  Bastille.  Il  ne  pouvait  en  don- 
ner, puisqu'il  n'en  avait  pas,  et  l'on  criait  à  la  trahison.  D'un 
autre  côté,  le  siège  de  cette  forteresse  fait  par  une  multitude 
sans  discipline  et  manquant  d'artillerie  lui  paraissait  une  en- 
treprise téméraire.  Les  nouvelles  arrivées  coup  sur  coup  des 
désastres  survenus  au  pied  des  murailles  lui  firent  envoyer 
successivement  trois  députations  pour  suspendre  les  hostilités 
et  inviter  le  gouverneur  à  confier  la  garde  de  la  place  à  la  mi- 
lice bourgeoise.  Mais  au  milieu  des  clameurs,  du  tumulte  et 
des  décharges  continuelles  de  la  mousqueterie,  aucune  ne  put 
parvenir  à  se  faire  entendra,  et  ces  diverses  tentatives  de  con- 
ciliation n'eurent  d'autre  effet  que  de  rendre  suspect  à  la  foule 
le  comité  de  l'Hôtel-de-Ville,  le  prévôt  des  marchands  surtout. 
Il  y  avait  plus  de  quatre  heures  que  la  Baslille  était  assiégée, 
lorsque  les  gardes  françaises  survinrent  avec  du  canon;  leur 
arrivée  fît  changer  la  face  du  combat.  Dès  loriS,  la  garnison 
démoralisée  pressa  elle-même  le  gouverneur  de  se  rendre. 
Pour  échapper  à  celte  honte,  Delaunay,  dans  un  moment  de 
désespoir,  voulut  faire  sauter  la  forteresse  et  s'ensevelir  sous 
ses  débris  et  sous  ceux  du  faubourg.  Hors  de- lui,  il  s'avança 
vers  les  poudres,  une  mèche  allumée  à  la  main  :  ses  soldats 
l'arrêtèrent;  puis,  tournant  en  l'air  la  crosse  de  leurs  fusils,  ils 
arborèrent  le  pavillon  blanc  sur  la  plate-forme.  Bientôt  après, 
ils  ouvrirent  la  porte  de  la  place  et  abaissèrent  le  pont;  la 
multitude  s'y  précipita  comme  un  torrent,  se  saisit  du  gou- 
verneur, de  quelques  suisses  et  de  quelques  invalides  qu'elle 
trouva  sous  sa  main ,  et  les  massacra  tous  sans  pilié.  Elle  porta 
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ensuite  en  triomphe  à  rHAtel-de-Yille  le  drapeau  et  les  clefs 
de  la  forteresse.  Là,  sa  farear  se  toama  contre  le  prévAt  des 
marchands ,  de  Flesselles ,  qu'elle  accusait  de  trahison.  Ce 
magistrat  fut  égorgé  au  coin  de  la  place  de  Grève. 

Cette  insurrection  dont  la  France  allait  faire  une  révolution , 
en  s'y  associant  d'esprit,  anéantissait  complètement  ce  qui 
restait  encore  dans  le  royaume  de  puissance  publique  dérivant 
du  pouvoir  royal.  Il  y  eut  encore  un  roi  de  nom  ;  au  fond,  il 
n'y  eut  plus  de  royauté.  Paris  présenta  un  aspect  effrayant 
dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  prise  de  la  fiastille. 
Six  mille  soldats  qui  avaient  abandonné  leurs  drapeaux,  qua- 
tre à  cinq  cents  Suisses  et  six  bataillons  de  gardes  françaises 
sans  officiers,  étaient  venus  se  mêler  aux  flots  de  l'immense 
population  de  la  ville  et  des  villages  voisins  que  Ton  voyait 
inonder  les  rues,  poussant  des  cris  sauvages ,  demandant  des 
vivres  et  agitant  les  armes  de  toute  espèce  qu'ils  avaient  pu 
se  procurer,  fusils,  sabres,  piques,  poignards,  etc. 

La  ville  demeurait  sans  provisions.  Toute  l'autorité  du  gou- 
vernement royal,  magistrats  civils,  tribunaux,  fonctionnaires, 
agents  supérieurs  de  police,  et  partant  toutes  les  ressources 
qu'ils  pouvaient  procurer,  se  trouvaient  détruites.  Cependant 
au  milieu  de  la  multitude  soulevée,  l'on  voyait  puUuIler  les 
vagabonds,  les  bandits,  les  mendiants  et  ces  hommes  à  mine 
sinistre,  toujours  disposés  au  crime,  qui  sortent  de  leurs  re- 
paires dans  les  perturbations  sociales.  La  nuit,  le  jour,  toutes 
les  maisons  avaient  à  craindre,  toutes  les  familles  s'inquiétaient. 

Au  milieu  de  ce  désordre  universel ,  la  foule  des  gens  hon- 
nêtes de  la  ville  n'avait  quelque  espoir  que  dans  l'action  de 
l'autorité  municipale,  la  seule  qui  fût  encore  debout  et  qui  pût 
se  faire  un  peu  écouter.  C'était,  en  effet,  disait-on,  l'autorité 
collective  de  tous ,  exercée  successivement  par  quelques-uns. 
Les  bourgeois  de  Paris,  par  leur  énergie ,  leurs  efforts  et  leur 
persévérance  infatigable,  répondirent  dignement  alors,  à  ce 
qu'on  attendait  d'eux  sous  ce  rapport.  Le  comité  permanent, 
V.  '  1 
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et  rassemblée  des  électeurs  étaient  constamment  debout  et  ne 
quittaient^  ni  nuit^  ni  jour,  la  salle  des  délibérations;  ordon- 
nant ^  interdisant  y  commandant  y  envoyant  partout  des  émis- 
saires, et,  par  leur  moyen,  agissant  sans  cesse  sur  les  divers 
points  de  la  grande  cité.  Partout  ailleurs  qu'à  rHôteMe-Ville 
régnaient  le  trouble,  la  confusion,  le  chaos.  La  méfiance  et  les 
alarmes  continuelles  interceptaient  toutes  les  voies  et  suspen- 
daient toute  circulation  régulière.  On  arrêtait  aux  barrières  les 
courriers  de  la  poste  aux  lettres;  on  y  arrêtait  également  les 
personnes  qui  paraissaient  suspectes,  et  l'on  conduisait  tout, 
hommes  et  choses,  à  rHêtel-de-Yille»  D'un  autre  côté,  les  dé- 
putations  des  districts  s'y  renouvelaient  sans  cesse ,  soit  pour 
transmettre  les  avis  qu'on  y  recevait  à  chaque  instant,  sur 
les  dispositions  des  troupes  campées  aux  environs  de  Paris , 
soit  pour  demander  des  ordres  et  des  moyens  de  défense.  Afin 
de  suivre  la  multiplicité  et  la  rapidité  des  mouvements,  el 
d'établir  une  correspondance  continuelle  entre  rHôtel-^e^-yille 
et  les  districts ,  le  comité  permanent  invita  chacun  d'eux  à 
envoyer  tous  les  jours  à  l'assemblée  générale  deux  députés 
qui  se  relèveraient  malin  et  soir;  par  ce  moyen,  disait-on, 
l'assemblée  demeurera  toujours  suffisamment  garnie,  les 
affaires  publiques  ne  souffriront  aucun  retard ,  et  les  districts 
seront  avertis  malin  et  soir  de  tout  ce  qu'on  fera.  Dès  ce  mo- 
ment le  dévouement  et  le  zèle  qui  animaient  tout  le  monde  et 
le  bon  emploi  qu'une  direction  éclairée  savait  en  faire,  parvin* 
rent  à  remettre  quelque  ordre  el  à  rétablir  un  peu  de  calme  dans 
tous  les  quartiers  de  cette  immense  cilé.  Bienlêt  on  apprit  que  la 
cour,  voyant  l'Assemblée  nationale  applaudir  à  l'insurrection 
parisienne  et  à  la  prise  de  la  Bastille ,  venait  d'ordonner  le 
renvoi  des  troupes  et  le  rappel  de  Necker. 

Quelques  jours  après  l'on  vit  arriver  à  Paris  cent  membres 
de  l'Assemblée  elle-même,  conduits  par  Bailly,  son  président, 
et  le  général  La  Fayette,  son  vice-président.  Ils  excitèrent  des 
transports  universels  et  furent  reçus  en  triomphe.  Dans  Taveu- 
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glemcnt  général  des  esprits^  dans  le  grand  désir  de  voir  renaî- 
tre l'oi^re  publie  y  presque  loui  le  monde  espérait ,  contre 
toote  raison ,  que  cet  accord  apparent  des  divers  membres  de 
rÉtaty  allait  enfin  mettre  un  terme  aux  maux  de  ranafcbie, 
et  qde  la  patrie  régénérée  par  de  sages  réformes  y  était  sur  le 
point  d'entrer  dans  la  voie  du  bonbeur  et  de  la  prospérité. 
Bidlly  et  La  Fayette  furent  couronnés  de  fleurs.  L'assemblée 
générale  des  électeurs,  réunie  solennellement  à  rHAleMe-Ville, 
proclama  le  premier,  maire  de  Paris ,  et  le  second ,  comman- 
dant de  la  garde  nationale.  On  ajouta  la  couleur  royale  aux 
couleurs  de  la  ville,  et  l'on  forma  ainsi  la  cocarde  tricolore. 
Le  roi  lui-même  ne  tarda  pas  à  se  rendre  A  Paris,  espérant 
encore  peut-être  ox>érer  ainsi  une  réconciliation  générale ,  et 
en  réalité  se  dépouillanl,  par  cette  approbation  impardonnable 
de  rinsurrection  parisienne,  de  ce  qui  lui  restait  d'autorité 
souveraine.  Il  fat  reçu  par  les  deux  nouveaux  magistrats  muni* 
cipaux,  à  la  tète  do  corps  de  ville  et  de  la  garde  bourgeoise. 
BÂlly  lui  dit,  en  lui  apportant  les  clefs  de  Paris  :  «  Sire,  ce 
sont  les  mêmes  qui  ont  été  présentées  A  Henri  lY  :  il  avait 
conquis  son  peuple;  aDjourd'hui  le  peuple  a  conquis  son  roi;  » 
rapprochant  ainsi ,  par  un  singulier  aveuglement ,  l'époque 
où  la  restauration  de  la  puissance  publique  avait  produit  deux 
1^1^  de  prospérité ,  de  celle  où  Tanéantissement  complet  de 
Tautorité  royale  ouvrait  la  période  qui  allait  voir  la  guillo- 
tine en  permanence  de  1793,  les  désastres  bmniliants  de 
181%  y  lu  catastrophe  déplorable  de  1830,  et  les  hideuses  satur- 
nales de  i^Vèy  avec  des  luîtes  terribles  et  des  douleurs  poi* 
goantes  pour  les  populations  dans  les  intervalles.  De  la  place 
delà  Concorde  Arflôiel-de-Yille,  le  roi  traversa  une  triple 
baie  de  garde  nationale  armée  de  fusils ^  de  piques,  de  lances, 
de  faux,  de  bfttons,  etc.  Les  canons  étaient  braqués  sur 
les  ponts  et  dans  les  raes;  les  gardes  françaises  marchaient  en 
portant  le  drapeau  déployé  de  la  Bastille;  la  ville  offrait  en- 
core toutes  les  marques  de  f insurrection;  les  visages  conser'^ 
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vaient  un  aspect  sombre  et  sévère  y  et  le  peuple  paraissait 
partout  inquiet  et  tumultueux.  Le  cri  de  Vive  la  nation!  était 
le  seul  qu'on  entendit  répéter  souvent.  Toutefois,  quand  on 
vit  le  roi  descendre  de  voiture  et  recevoir  la  cocarde  tricolore 
des  mains  de  Bailly,  des  cris  de  Vive  le  roi!  se  firent  aussi  en- 
tendre et  le  ^prince  reçut  quelques  témoignages  d'affection. 
Après  avoir  sanctionné  les  nouvelles  magistratures  et  approuvé 
le  choix  des  électeurs  de  Paris,  il  repartit  pour  Versailles  où 
Ton  nétait  pas  sans  inquiétude  sur  sa  visite  à  la  capitale,  pro- 
fondément inquiet  lui-même  et  vivement  tourmenté  de  Tétat 
où  il  voyait  les  esprits  dans  cette  grande  cité  qui  servait  de 
modèle  a  la  France  entière. 

Les  provinces  s'associèrent  au  roi  et  à  l'Assemblée  nationale 
pour  féliciter  la  population  parisienne  de  la  prise  de  la  Bastille 
et  prendre  part  à  la  révolution  qui  commençait.  De  presque 
toutes  les  villes  et  d'un  très-grand  nombre  de  communes  de 
France ,  on  vit  arriver  journellement  à  Paris  des  députations 
chargées  d'appprter  à  rHôtel-de-Ville  les  compliments  et  les 
congratulations  de  leurs  commettants,  avec  des  drapeaux  et  des 
cocardes  tricolores.. Elles  étaient  toujours  reçues  et  haranguées 
solennellement,  soit  par  le  comité,  soit  même  par.l'asseniblée 
générale. des  électeurs,  lorsqu'elles  se  présentaient  au  nom  de 
villes  considérables.  Pendant  ce  temps  les  yeux  de  la  noblesse 
se  dessillaient, sur  tous  les  points  du  territoire;  revenant  de  ses 
anciennes  illusions ,  elle  comprenait  que  son  temps  était  passé 
sans  retour;  et  sentant  qu'après  l'entière  destruction  de  la 
puissance  publique,  dont  on  sapait  les  dernières  bases,  rien 
ne  pourrait  la  sauvegarder  contre  la  haine  de  ceux  qui  voulaient 
l'abattre,  soit  pour  se  soustraire  entièrement  à  sa  domination,  soit 
même  pour  lui  succéder  dans  ses  honneurs  et  surtout  dans  ses 
richesses,  elle  commençait  à  émigrer  à  l'étranger:  De  Paris , 
de  Versailles  et  d'autres  villes  au  nord  et  au  sud ,  on  voyait 
partir  chaque  jour  pour  la  frontière  un  certain  nombre  de  fa- 
milles entières  de  la  classe  élevée.  ^  ^ , 
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A  PariSy  Textréme  disette  rendait  rode,  périlleuse  et  pleine 
de  difficultés  la  mission  du  comité  permanent  qui  tAchait  d'y 
faire  régner  quelque  ordre.  Malgré  ses  efforts  incessants  du 
jour  et  de  la  nuit,  malgré  Tappui  énergique  que  lui  prêtaient 
constamment  les  électeurs  des  districts,  il  avait  grand^peine  à 
suffire  à  sa  tflche,  et  à  éloigner  de  la  ville  les  désastres  d*une 
anarchie  complète ,  qui  semblait  À  chaque  instant  près  de  tout 
envahir.  La  foule  tenue  dans  des  alarmes  continuelles  par  des 
nouvellistes  et  des  harangueurs  de  carrefour,  demeurait  sur 
pied  dans  tous  les  quartiers,  ouverte  à  toutes  les  passions  vio- 
lentes, prête  pour  tous  les  excès,  écoutant  avidement  tous  les 
conseils,  hormis  ceux  des  hommes  sincères  qui  voulaient  la 
calmer  ou  la  détromper;  dans  ces  dispositions  brûlantes,  tout 
devenait  matière  de  trouble  et  occasion  de  désordre.  Un  jour 
c'était  un  bateau  chargé  de  poudre  que  la  multitude  arrêtait 
près  de  l'arsenal  :  on  lui  prouvait,  pièces  en  mains,  que  l'au- 
torité municipale  elle-même  renvoyait  à  Essonne,  pour  le 
service  public;  mais  elle  n'écoutait  rien ,  et  se  persuadant,  sur 
le  dire  de  ses  harangueurs  habituels,  qu'il  se  tramait  de  noirs 
complots  contre  la  capitale,  elle  se  précipitait  vers  THêtel-de- 
Ville  et  y  demandait  à  grands  cris  celui  qui  avait  signé  l'ordre 
de  faire  partir  le  bateau*  C'était  M.  de  La  Salle,  le  premier 
commandant  de  la  garde  nationale  parisienne.  Pour  sauver  sa 
tète  il  fut  obligé  de  se  constituer  prisonnier;  il  ne  devait  sortir 
de  prison  qn^après  im  mois  de  captivité  et  sur  un  ordre  de 
VAssemblée  nationale  elle-même*  Un  autre  jour,  dans  une 
émeute  violente  contre  de  malheureux  boulangers  du  fau- 
I)ourg  Saint-Antoine  qu*on  accusait  d'accaparement,  la  multi- 
tude en  faisait  mourir  un  dans  des  tortures  affreuses,  parce  que 
disait-on,  il  avait  caché  quelques  pains  dani^  sa  boutique. 

Dans  le  même  temps  deux  anciens  administrateurs,  Foulon 
et  Bertbier,  étaient  amenés  de  la  province  à  Paris,  sous  la  ter- 
rible prévention  de  s*être  enrichis  par  le  pacte  de  famine. 
Foulon,  saisi  à  la  barrière  par  une  foule  furieuse,  fut  conduit 
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à  THÔtel-de- Ville,  garrollé  sur  we  charrette,  ayant  des  or- 
ties au  cou  et  une  bottç  de  foin  sur  le  dos.  Mille  voix  pleines 
de  colère  Taccusaient  d'avoir  dit  :  «  Les  Parisiens  peuvent  bien 
manger  du  foin,  nos  chevaux  en  mangent.  »  On  le  fit  paraître 
un  instant  dans  la  salle  où  siégeait  la  mumcipalité  j  mais  bien- 
tôt if  fut  enlevé,  porté  sur  la  place  de  Grève,  et  pendu  à  une 
lanterne;  sa  tètecoupée  et  mise  au  bout  d'une  pique,  une  poignée 
de  foin  dans  la  bouche,  planait  encore  sur  les  rangs  serrés  de 
la  multitude,  quand  Berthier,  gendre  de  Foulon ,  parut  sur  la 
place  dans  une  voiture  couverte  d'inscriptions  infafnantes,  et 
remplie  de  pierres  et  d'ordures.  Tout  autour  criaient,  chan^ 
taient,  vociféraient  des  bandes  hideuses.  Ce  malheureux  n'ar- 
riva pas  même  au  perron  de  rHàtel-de-Yille;  arraché  tout  à 
coup  à  son  escorte  par  des  mains  impatientes  de  faire  couler  le 
sang,  il  tomba  percé  de  coups;  on  lui  coupa  la  tète,  on  lui 
arracha  le  cœur^  et  Ton  tratna  dans  les  rues  les  restes  de  son 
cadavre  mutilé,  au  milieu  de  hurlements  féroces  et  de  danses 
furibondes.  L'assemblée  municipale  des  électeurs  faisait  des 
efforts  surhumains  pour  mettre  un  terme  à  des  scènes  sau« 
vages  dont  l'atrocité  pénétrait  la  multitude  des  cœurs  honnêtes 
d'indignation,  d'effroi  et  de  douleur;  mais,  dans  Téclipse  de  la 
puissance  publique  où  l'on  se  trouvait,  son  autorité,  admise 
par  quelques-uns  comme  une  nécessité  sociale,  et  contestée 
du  plus  grand  nombre,  voyait  souvent  les  actes  les  plus  sages 
et  les  plus  énergiques  demeurer  sans  aucun  résultat. 

Un  jour  que  l'agitation  et  l'émeute  avaient  pris  un  caractère 
encpra  plus  alarmant  qu'à  l'ordinaire ,  elle  sentit  son  insuffi- 
sance po\ir  réprimer  le  mal,  aipsi  que  l'impuissance  du  aèle 
ardent  qu'elle  déployait  contre  le  désordre  général  qui  tendait 
à  la  surmonter.  Des  bandes  nombreuses  de  scélérats  et  de  for- 
cenés s'étant  portées  sur  la  place  de  Grève ,  étaient  parvenues 
à  vaincre  toutes  les  résistances  et  à  envahir  rHôtel-de-Vilie. 
La  maison  commune,  d'après  les  procès-verbaux  de  l'assem- 
blée elle-même,  se  vit  alors  en  proie  à  une  populace  effrénée j 
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on  enfonça  les  armoires,  on  abatUI  les  portes ,  on  commença 
le  pillage;  des  tordies  furent  promenées  dans  les  salles ,  et, 
saDs  le  courage  d'un  représentant  de  la  commune  qui  en  étei- 
gnit quelques-unes,  sans  la  présence  de  quelques  troupes  et 
la  prompte  arrivée  de  secours  envoyés  par  les  dislricts  et  par 
plusieurs  communes  de  la  banlieue,  on  eût  pillé  le  trésor  pu- 
blic qui  contenait,  tant  en  argent  qu'en  effets,  plus  de  deux 
millions  cinq  cents  mille  livres  j  toutes  les  armes  eussent  été 
enlevées  ;  l'HéteMe-YiHe  fût  devenu  la  proie  des  flammes, 
et  la  capitale  se  serait  vue  en  proie  aux  horreurs  de  la  fii^ 
mine  :  car,  au  milieu  de  ce  désordre  extrême,  on  était  venu 
annoncer  le  pillage  aux  barrières  d*un  grand  convoi  de  farines 
destiné  pour  Paris.  Quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  cette  crise,  qu'à  l'occasion  de  certains  événements  arri- 
vés à  Yersailles,  un  danger  du  même  genre  vint  menacer  la 
capitale  et  fut  encore  conjuré  par  les  représentants  de  la  com- 
mune. On  lit  dans  les  procès-verbaux  de  cette  triste  et  terri- 
ble époque,  que  pendant  cette  dernière  émeute,  une  corde 
neuve  fut  substituée  à  celle  qui  tenait  suspendu  le  fatal  réver- 
bère placé  vis-à-vis  de  rHAtel-de-Yille;  qu'un  garçon  boucher 
était  debout  à  c6té  de  cette  corde ,  attendant  des  victimes;  mais 
que  l'assemblée  municipale,  instruite  de  ce  fait,  fit  enlever  la 
corde  et  remonter  le  réverbère,  et  qu'on  la  félicita  vivement 
de  cet  acte  d'autorité  par  lequel  elle  avait  su  prévenir  les  nou- 
veaux attentats  qui  se  préparaient. 

L'assemblée  primitive  des  quatre  cents  électeurs  de  Paris, 
constituée  le  13  juillet,  avait  été  remplacée,  le  25  du  même 
mois ,  par  une  nouvelle  assemblée  composée  de  cent  vmgt 
députés  des  districts,  qu'on  appelait  représentants  de  la  com- 
mune; et  cette  dernière,  à  la  fin  d'août,  par  une  lâunicipalité 
provisoire  formée  de  trois  cents  membres ,  dont  soixante  ad- 
ministrateurs. Ce  fut  le  corps  municipal,  le  seul  qui  eût  en- 
core quelque  pouvoir  dans  la  capitale.  Se  sentant  dépositaire 
de  toute  l'autorité  exercée  séparément,  naguère,  par  le  pré- 
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vAt  des  marchands,  le  Heotenant  de  police  et  Tintendant,  il 
voulait  en  user  pour  le  rétablissement  de  Tordre,  pour  la  sû- 
reté et  l'approvisionnement  de  la  ville.  Afin  de  suffire  aux  di- 
vers services  publics,  il  se  divisa  en  plusieurs  bureaux  on 
comités;  il  y  eut  le  bureau  de  la  police,  le  bureau  des  sub- 
sistances, le  bureau  militaire,  le  bureau  perpétuel  des  passe- 
ports, et  celui  des  travaux  publics;  il  y  eut,  en  outre,  un 
comité  d'administration  générale,  où  l'ensemble  des  affaires 
venait  se  concentrer,  avant  d'être  mises  sous  les  yeux  de  ras- 
semblée. 

'-  Au-dessus  de  la  municipalité  parisienne  se  trouvait  le  maire 
Bailly,  son  président,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  et 
presque  toujours  absent  de  Paris.  La  garde  nationale  était 
placée  sous  les  ordres  du  général  La  Fayette.  Des  bureaux  par- 
ticuliers les  affaires  étaient  portées  à  l'assemblée  générale  des 
représentants;  c'est  là  qu'elles  recevaient  une  solulioni  L'on 
voyait  les  membres  du  corps  municipal  montrer  constamment 
un  zèle  ardent  et  sans  bornes  dans  leurs  services  respectifs  ;  mais 
ce  pouvoir,  tout  d'occasion,  créé  révolutionnairement  par  la  né- 
cessité, sans  origine  légitime  ni  adhésion  générale,  privé  d'ail- 
leurs de  tout  moyen  de  sanction  pour  faire  respecter  ses  actes,  ne 
pouvait  parvenir  à  se  faire  obéir.  Une  fièvre  dévorante  pour  la 
nouveauté,  pour  ce  qu'on  appelait  alors  liberté,  égalité,  c'est- 
à-dire  pour  une  licence  effrénée ,  s'était  emparée  de  toutes  les 
classes  de  la  société  parisienne.  Les  bourgeois  ne  vivaient  plus 
que  de  la  vie  politique,  au  milieu  des  discussions  et  de  l'agi- 
tation; de  son  côté,  la  multitude' ne  voulait. plus  quitter  l'é- 
meute et  le  tumulte  :«  Tout  était  corps  délibérant,: dit  un 
écrivain  de  Képoque,  les  soldats  aux  gardes  délibéraient  à 
r.Oi-atoire,  les  perruquiers  aux  Champs-Elysées,  les  tailleurs 
à 'la  Colonnade.  »  Au  Palais-Royal,  centre  de  l'agitation,  les 
Amis!de  la  liberté  continuaient  à  suivre  et  à  discuter  avec  ar- 
deur Lies  opérations  de  l'Assemblée  nationale,  et  menaçaient 
tous  lés  jours  de  marcher  en  masse  sur  Versailles ,  pour  y 
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forcer  le  vote  des  députés.  BienlAt  chaque  district  forma  une 
petite  république  à  part  qui  eut  ses  comités  particuliers ,  ren- 
dit des  décrets,  mit  sur  pied  des  troupes,  fit  des  arrestations  rt 
se  mit  à  résister  systématiquement  aux  représentants  de  la 
commune.  L'on  s'y  disputait  avec  violence  les  fonctions  de 
président  et  de  secrétaire,  ou  bien  les  épaulettes  de  comman- 
dant dans  la  garde  nationale.  On  vit  les  femmes  elles-mêmes, 
se  lançant  dans  la  vie  politique,  tresser  des  couronnes  pour 
les  vainqueurs  de  la  Bastille,  monter  à  la  tribune  et  haranguer 
dans  les  districts,  ou  apporter  à  l'assemblée  leurs  bijoux  en 
dons  patriotiques. 

Au  milieu  de  cette  perturbation  des  esprits  et  de  cette  con- 
fusion universelle,  la  disette  augmentait  sans  cesse;  les  tra- 
vaux demeuraient  suspendus;  la  plus  grande  partie  des  ou- 
vriers se  trouvait  réduite  à  une  inactivité  absolue.  Sur  tous 
les  points  de  la  ville  la  misère  était  affreuse;  chaque  jour  il  y 
avait  des  émeutes  à  la  halle  pour  les  farines,  et  des  troubles 
à  la  porte  des  boulangers  pour  avoir  du  pain.  Nuit  et  jour,  le 
comité  des  subsistances  et  une  partie  de  l'assemblée  elle- 
même  étaient  sur  pied  à  rHAtel-de-Ville ,  s' occupant  sans 
cesse  des  approvisionnements  de  la  capitale ,  et  se  tenant  prcMs 
à  parer  aux  éventualités.  La  place  de  Grève  restait  constam- 
ment occupée  par  une  multitude  hostile  et  frémissante.  G* était 
quelquefois  avec  de  grands  dangers  que  les  représentants  do 
la  commune  s'ouvraient  un  chemin  jusqu'au  perron  de  Thête). 
Mais  leur  courage  se  montrait  égal  aux  périls  qui  les  entou- 
raient ,  et  leur  zèle  aux  difficultés  presque  insurmontables  qui 
les  étreignaient.  Calmes  au  milieu  des  vociférations  tumul- 
tueuses qui  arrivaient  du  dehors,  ils  prenaient  toutes  les  me- 
sures que  la  prudence  leur  suggérait  pour  conjurer  le  mal  et 
prévenir  les  désastres.  D'un  côté,  ils  envoyaient  plusieurs  de 
leurs  membres  à  Versailles,  afin  d'informer  TAssemblée  na- 
tionale et  le  roi  lui-même  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Paris; 
deTautre,  ils  faisaient  placer  des  troupes  aux  diverses  bar- 
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rièresy  et  notamment  aux  barrières  Saint-Martin ,  Saint-Denis 
et  d*Enfer,  avec  ordre  de  protéger  les  convois  de  farine  qui 
arrivaient.  En  même  temps ,  il  faisaient  partir  des  détachements 
dans  tous  les  villages,  jusqu'à  trente  lieues  autour  de  la  capi- 
tale,  pour  prendre  les  blés  qui  se  trouveraient  chez  les  fer* 
mierS;  les  décimateurs  et  autres  propriétaires  de  grains,  pour 
les  faire  battre ,  les  distribuer  dans  les  moulins  des  environs  y 
et  ramener  les  farines  à  Paris.  D'autres  détachements  se  te- 
naient prêts  à  occuper  les  routes  qu'on  leur  indiquerait  dans 
le  même  but;  Us  avaient  tous  des  officiers  civils  autorisés  à 
payer  le  blé  jusqu'à  trente  livres  le  setier.  On  leur  avait  pres- 
crit de  montrer,  dans  leurs  acquisitions,  le  plus  grand  respect 
pour  la  subsistance  des  habitants  des  diverses  localités  et  pour 
les  semences.  Mais  presque  partout  les  ordres  de  la  commune 
étaient  mal  ei^écutés;  aussi  >  malgré  le  zèle  infatigable  de 
chacun  de  ses  membres,  voyait-on  la  disette  augmenter  sans 
cesse  et  le  mal  faire  des  progrès  constants. 

On  était  parvenu  péniblement  jusqu'au  mois  d'octobre; 
l'hiver  approchait  avec  toutes  ses  rigueurs,  «  et  peutrètre,  dit 
l'exposé  des  travaux  des  représentants  de  la  commune ,  était- 
il  alors  trop  tard  pour  songer  aux  approvisionnements.  »  L'in- 
stinct de  la  multitude  lui  faisait  pressentir  une  horrible  famine 
pour  une  époque  peu  éloignée.  Les  souffrances  du  présent  et 
les  craintes  de  l'avenir  la  tenaient  dans  une  anxiété  et  un  trou- 
ble Inexprimables;  elle  accueillait  avec  une  colère  sombre  et 
farouche  toutes  les  nouvelles  de  contre-révolution  qui  lui  ar- 
rivaient. Un  jour,  le  bruit  courut  dans  les  divers  quartiers  qu'un 
banquet  avait  eu  lieu  à  Yersailles  et  que  les  courtisans  y  avaient 
insulté  les  Parisiens  et  foulé  aux  pieds  la  cocarde  tricolore. 
Aussitôt  un  cri  de  vengeance  retentit  partout  :  a  Marchons  à 
Yersailles,  disait-on,  arrachons  l'Assemblée  et  le  roi  aux  ban- 
dits décorés  qui  les  assiègent.  »  En  même  temps  ^  des  femmes 
de  la  halle  parcourent  les  rues  en  criant  :  Du  paini  Bu  pain! 
Leur  troupe,  grossissant  toujours,  s'avance  de  l'Hôtel-de-Ville, 
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et,  aidée  de  qoelqnes  hommes,  parvient  à  en  forcer  l'entrée. 
Là,  elles  s'emparent  de  fusils  et  de  canonsi  sonnent  le  tocsin 
et  se  mettent  en  rente  pour  YersailleSy  sous  la  conduite  d*un 
certain  Maillard,  volontaire  de  la  Bastille,  ai'mées  de  fusils,  de 
lances,  de  piques,  de  fourcbes,.de  bâtons,  etc.,  montées  sur  des 
chevaux,  sur  des  charrettes,  quelques-unes  sur  les  canons 
qu'elles  ont  pris,  et  le  plus  grand  nombre  à  pied.  Pendant  ce 
temps,  le  tumulte  continue  h  Paris;  la  foule  encombre  les  rues 
en  criant  :  A  Veriaitte$!  A  VersailUê!  De  leur^côlé,  la  garde 
nationale  et  les  gardes  françaises,  rassemblées  sur  la  place  de 
Grève,  poassent  le  même  cri.  C'est  en  vain  que  le  coroman-* 
dant  général  La  Fayette  s'efforce  de  calmer  les  esprits,  en  fai* 
sant  connattre  les  actes  de  TAssemblée  nationale,  à  Versailles, 
et  les  arrêtés  des  représentants  de  la  commune ,  à  Paris.  A 
toutes  ses  paroles,  le  même  cri  se  renouvelle  avec  plus  de  vio- 
lence. On  riiyurie,  on  le  couche  en  joue,  on  lui  montre  la 
fatale  lanterne.  Enfin ,  après  huit  heures  de  lutte  et  d'efforts 
inutiles ,  il  informe  la  commune  de  l'état  des  choses.  L'assem- 
blée, considérant  que  déjà  la  multitude  s'est  portée  sur  Ver- 
sailles et  que  le  zèle  connu  de  la  garde  nationale  de  Paris 
pourra  y  prévenir  les  excès,  finit  par  arrêter  que  :  Vu  les  eùr^ 
constances  et  le  dmr  du  peuple,  et  sur  la  représet^atioti  iu  com* 
matidant  général,  «  quHl  est  impossible  de  s'y  refuser  »  »  elle 
autorise  le  commandant  général  et  lui  ordonne  de  se  transporter 
à  Versailles.  En  même  temps,  elle  lui  recommande  la  sûreté 
de  la  ville;  déclare  que,  pour  le  surplus,  elle  s'en  rapporta  à 
sa  prudence;  nomme  quatre  de  ses  membres  pour  l'accom- 
pagner ,  et  décide  qu'elle  ne  se  séparera  elle-même  qu'après 
s'être  assuré  de  la  tranquillité  de  la  capitale  et  iivoir  reçu 
des  nouvelles  de  Versailles. 

A  cinq  heures,  la  garde  nationale  défile  sur  trois  colonnes,  au 
nombre  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  avec  vingt-deux  piè- 
ces de  canon  et  quarante  chariots  de  guerre.  La  multitude 
partie  de  Paris  le  matin  était  déjà  arrivée.  Sou  aspect  était 
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effrayant  :  «  Des  femmes  et  des  enfants,  dit  M"«  de  Staël, 
témoin  oculaire,  armés  de  piques  et  de  faux,  se  pressaient  de 
toutes  parts.  Les  dernières  classes  du  peuple  étaient  encore 
plus  abruties  par  l'ivresse  que  par  la  fureur.  Au  milieu  de 
cette  bande  infernale,  des  hommes  se  vantaient  d'avoir  reçu  le 
nom  de  coupe-tête,  et  promettaient  de  le  mériter.  La  garde 
nationale  marchait  avec  ordre ,  obéissait  à  son  chef  et  n'ex- 
primait que  le  désir  de  ramener  à  Paris  le  roi  et  l'Assemblée. 
Enfin  M.  de  La  Fayette  entra  dans  le  château  et  traversa  la 
salle  où  nous  étions ,  pour  se  rendre  chez  le  roi.  Chacun  l'en- 
tourait avec  ardeur,  comme  s'il  eût  été  le  matlre  des  événe- 
ments, et  déjà  le  parti  populaire  était  plus  fort  que  son  chef; 
les  principes  cédaient  aux  factions,  ou  plutôt  ne  leur  servaient 
plus  que  de  prétexte.  M.  de  La  Fayette  avait  Tair  très-calme; 
il  denianda  les  postes  intérieurs  du  château ,  pour  en  garantir 
la  sûreté  ;  on  se  contenta  de  lui  accorder  ceux  du  dehors.  Ce 
refus  était  simple,  puisque  les  gardes  du  corps  ne  devaient 
point  être  déplacés;  mais  le  plus  grand  des  malheurs  faillit  en 
résulter....  Une  issue  qu'ils  avaient  oublié  de  fermer  permit 
aux  assassins  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  palais.  »  Ils  ar- 
rivèrent jusqu'à  Tantichambre  de  la  reine  et  massacrèrent  plu- 
sieurs de  ses  gardes,  à  sa  porte  même.  La  princesse,  réveillée 
en  sursaut,  ne  sauva  sa  propre  vie  qu'en  fuyant  dans  l'appar- 
tement du  roi,  par  une  issue  dérobée. 

«  Le  matin  ^  en  traversant  la  galerie  qui  conduisait  du  con- 
trôle général  au  château,  dit  M"«  de  Staël ,  nous  vîmes  sur  le 
plancher  des  traces  récentes  de  sang.  Dans  la  salle  suivante, 
les  gardes  du  corps  embrassaient  les  gardes  nationaux  avec 
cette  effusion  qu'inspire  toujours  le  trouble  des  grandes  cir- 
constances. Ils  échangeaient  leurs  marques  distinetives  ;  les 
gardes  nationaux  portaient  la  bandoulière  des  gardes  du  corps 
et  les  gardes  du  corps  la  cocarde  tricolore.  Tous  criaient  alors 
avec  transport  :  Vive  La  Fayette!  parce  qu'il  avait  sauvé  la  vie 
des  gardes  du  corps  menacés  par  la  populace.  Nous  passâmes 
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au  milieu  de  ces  braves  gens^  qui  venaient  de  voir  périr  leurs 
camarades  et  s'attendaient  an  même  sort.  Leur  émotion  con- 
tenue,  mais  visible,  arrachait  des  larmes  aux  assistants.  Mais, 
plas  loin ,  quelle  scène  !  Le  peuple  exigeait ,  avec  de  grandes 
clameurs,  que  le  roi  et  sa  famille  se  transportassent  à  Paris. 
On  annonça  de  leur  part  qu*iis  y  consentaient;  des  cris  et  des 
coaps  de  fusil  étaient  les  signes  de  réjouissance  de  la  troupe 
parisienne.  La  reine  parut  alors  dans  le  salon  ^  ses  cheveux 
étaient  en  désordre,  sa  figure  était  pâle,  mais  digne,  et  tout 
dans  sa  personne  frappait  Timagination.  Le  peuple  demanda 
qu'elle  se  montrât  sur  le  balcon  ;  et  comme  toute  la  cour,  ap- 
pelée cour  de  marbre,  était  remplie  d'hommes  qui  tenaient  en 
main  des  armes  à  feu,  on  put  apercevoir  dans  la  physionomie 
de  la  reine  ce  qu'elle  redoutait  Néanmoins,  elle  s'avança  sans 
hésiter  avec  ses  deux  enfants,  qui  lui  servaient  de  sauvegarde. 
La  multitude  parut  attendrie  en  voyant  la  reine  comme  mère, 
et  les  fureurs  politiques  s'apaisèrent  à  cet  aspect.  Ceux  qui  la 
nuit  même  avaient  peut-être  voulu  l'assassiner  portèrent  son 
nom  jusqu'aux  nues....  La  reine,  en  quittant  le  balcon,  s'ap- 
procha de  ma  mère  (M""*  Necker),  et  lui  dit,  avec  des  sanglots 
étouffés  :  Ils  vont  nout  forcer,  le  roi  et  moi ,  à  nous  rendre  à 
Paris,  avec  les  têtes  de  nos  gardes  du  corps  portées  devant  nous 
au  bout  de  leurs  piques.  Sa  prédiction  faillit  s'accomplir.  » 

Le  roi  et  la  reine  furent  amènes  dans  la  capitale.  D'après  le 
Moniteur,  Favant-garde  y  arriva  à  deux  heures;  elle  était 
composée  de  gros  détachements  de  troupes  et  d'artillerie  ;  ve- 
nait ensuite  une  multitude  d'hommes  et  de  femmes  du  peu- 
ple montés  sur  des  fiacres,  des  charrettes,  des  trains 
de  canons,  portant  en  main  des  bandoulières,  des  chapeaux, 
des  poninies  d'épées,  qu'ils  avaient  arrachées  aux  gardes  du 
corps.  Les  femmes  étaient  couvertes,  des  pieds  à  la  tète,  de 
rubans  tricolores.  Venaient  ensuite  cinquante  à  soixante  voitu- 
res de  grains  et  de  farines.  Ce  fut  vers  les. six  heures  qu! arriva 
le  gros  du  cortège,  formé  par  la  garde  nationale  à  cheval,  des 
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grenadiers^  des  fusiliers^  des  canons^  et  une  multitude  de  fem-  I 

mes  portant  de  hautes  branches  de  peuplier  (qu'on  appelait  i 

Yarbte  du  'ptufle).  Dans  les  rangs  pressés^  marchaient  pèle-mèle  \ 

des  gardes  du  corps  et  des  soldats  du  régiment  de  Flandre.  Les  I 

Cent-Suisses  suivaient  en  bon  ordre ,  puis  une  garde  d'honneur  \ 

à  cheval^  les  députations  de  la  municipalité  et  de  TAssemblée  i 

nationale 9  et  enfin  la  voiture  de  la  famille  royale,  auprès  de  \ 

laquelle  se  tenait  La  Fayette.  La  marche  était  fermée  par  des  \ 

voitures  de  grains  et  une  foule  armée  de  piques  ou  portant  > 

encore  des  branches  de  peuplier.  Sur  tous  les  points  de  la  ^ 

route  y  retentissaient  des  chaûts  et  des  cris,  avec  des  coups  de  ^ 

fusil  que  Ton  tirait  en  signe  de  réjouissance.  L'ensemble  du  « 

cortège  offrait  l'aspect  grotesque  d'une  saturnale,  au  mi-  j| 

lieu  de  laquelle  des  sujets  rebelles  promenaient  un  souverain  .^ 
détrôné- 

Le  roi  fut  conduit  à  l'Hôtel-de-Ville  j  il  dit  au  maire  qui  vint  .^ 

le  recevoir  sur  le  perron  :  Je  mené  mec  plaisir  au  militu  de  ;| 

ma  bonne  ville  de  Paris,  — Et  avec  confiance ,  ajouta  la  reine;  , 

mot  que  Ton  trouva  alors  heureux ,  mais  que  Tavenir  devait  ^ 

rendre  bien  triste  et  bien  cruel.  Ensuite,  la  famille  royale  alla  j 
habiter  les  Tuileries.  «  Le  lendemain,  dit  M*«  de  Staôl,  la 

reine  reçut  le  corps  diploitiatique  et  les  personnes  de  sa  cour;  , 

elle  ne  pouvait  prononcer  une  parole,  sans  que  les  sanglots  ^ 

la  suffoquassent,  et  nous  étions  de  même  dans  rimpossibilité  ^ 

de  lui  répondre.  »  Cet  ancien  palais  était  abandonné  depuis  ^ 

cent  quarante  ans  par  ses  hôtes  augustes.  «  La  vétusté  des  , 

objets  extérieurs,  continue  M"«  de  Staël,  agissait  sur  l'imagi-  , 

nation  et  la  faisait  errer  dans  les  temps  passés.  Comme  on  , 
était  loin  de  prévoir  l'arrivée  de  la  famille  royale ,  très-peu 
d'appartements  étaient  habitables,  et  la  reine  avait  été  obligée 
de  faire  dresser  des  lits  de  camp  pour  ses  enfants,  dans  la 
chambre  même  où  elle  recevait;  elle  nous  fit  des  excuses,  en 
ajoiitant  :  Vous  savez  que  je  ne  m'attendais  pas  à  venir  ici.  Sa 
physionomie  était  belle  et  irritée  5  on  ne  peut  Toublier,  quand 
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on  ra  Toe.  M"«  É1LMd)elhy  sœor  da  roi,  semblait  toot  à  foit 

calme  sur  son  propre  sort  et  agitée  poar  celui  de  son  frère  et 
de  sabelle'^sœur.  Le  courage  se  manifestait  en  elle  par  la  ré- 
signation religieuse;  cette  vertu  est  de  ThéroYsme  dans  une 
femme.  »  Qaelqaes  jours  après,  rAsscmblée  nationale  fat  éga« 
lemeol  transportée  à  Paris.  Elle  tint  d*abord  ses  séances  à  Tar- 
eheyécbé  et  vint  ensuite  s'établir  dans  la  salle  da  manège  atte- 
oint  an  coavent  des  Feuillants  et  au  jardin  des  Tuileries.  A 
la  saite  de  l'Assemblée,  l'on  vit  s'installer  à  Paris,  dans  le  cou* 
rent  des  Jacobine,  la  société  dite  des  AmU  de  la  eonitituiion, 
qni  avait  pris  naissance  à  Yersailles.  Elle  reçut  aassH6t  le  nom 
lin  liea  où  elle  se  réunit. 

Les  5  et  6  octobre  jetèrent  la  révolution  dans  une  nouvelle 
pkase:ce  fut  Tavénement  des  Jacobins,  l'époque  où  Ton  vit 
commencer  la  domination  continue  de  la  multitude  et  de  la 
force  populaire,  ainsi  que  la  prépondérance  de  la  commune  de 
te  dans  la  conduite  des  affaires  publiques.  Après  le  1*  juil- 
fet,  la  cour  et  la  noblesse  avaient  commencé  à  émigrer;  la 
hante  magistrature  y  la  haute  bourgeoisie,  et  même  des  mem- 
hesdeTAssemblée,  se  mirent  à  quitter  la  France  dès  qu'ils 
virent  le  roi  et  la  représentation  nationale  transportés  à  Paris 
par  la  force  armée.  Mounicr  el  Lally-Tollendal ,  justement  in- 
<liSoés,  partirent  aussitôt  de  la  capitale^  ils  étaient  les  chefs 
elles  soutiens  des  hommes  modérés,  à  l'Assemblée  :  leur  parti 
<lemeura  sans  force,  et  Ton  n'y  vit  plus  guère  de  débats  qu'en* 
^  les  opinions  extrêmes.  * 

Grâce  aux  mesures  énergiques  et  expéditivcs  que  Ton  prit 
partout,  Paris  se  trouva  bientôt  pourvu  d'une  quantité  s«fD- 
sanle  de  vivres.  Toutefois,  les  désordres  et  les  émeutes  n'y 
cessaient  pasj  et,  dans  plusieurs  quartie>s,  la  foule  se  portait 
encore  aux  derniers  excès  de  violence.  Pour  faire  cesser  ce 
Iristeélal  de  choses,  ainsi  que  ces  crises  déplorables  qui  ten- 
tent à  se  renouveler  constamment,  les  représentants  de  la 
commune  eurent  recours  à  l'autorité  de  l'Assemblée  nationale  : 
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sous  leur  inspiration,  elle  rendit  utie  loi; martiale  contre  les 
attroupements.  Le  comité  de  poUoe  de  THÔtel-de-Ville  de- 
meura d'abord  chargé  des  recherebes  a  faire  dans  la  capitale 
pour  y  déôouvrir  la  cause  et  les  auteurs  de§  troubles  qui  l'af- 
fligeaient, et  pour  assurer  sa  subsistance;  mais  bientôt  la  com- 
mune" elle-même  créa  dans  son  sein  un  comité  particulier,  dit 
des  recherches,  dont  Içs  attributions  furent  de  recevoir  les  dé^ 
nonciations  et  dépositions  sur  les  trames,  complots  et  conspira- 
tions qui  poîirraient  être  découverts ^  de  s* assurer,  en  cas  de  be- 
soin, des  personnes  dénoncées;  de  les  interroger,  et  de  rassembler 
les  pièces  et  les  preuves,  qu'ils  pourraient  acquérir  pour  en  for- 
mer un  corps  d'instruction.  En  même  temps,  le  Cbàtelet  fat 
chargé  provisoirement  de  juger  en  dernier  ressort  les  crimes 
dQ  lèse-nalion,  jusqu'à  l'institution  d'un  tribunal  spécial.  Telle 
fut  l'origine  première  du  comité  de  salut  public  et  du  tribunal 
révolutionnaire,  qui,  deux  ans  plus  tard,  allaient  devenir  les 
instruments  terribles  de  la  tyrannie  de  Robespierre.  L'assem- 
blée municipale  eut  recours  à  un  autre  moyen,  non  moins 
redoutable  par  ses  effets,  mais,  de  plus,  infâme  dans  sa  na- 
ture même  :  elle  promit  aux  dénonciateurs  une  récompense  de 
cent  écus  à  mille  louis,  selon  l'importance,  de  la  dénonciation. 
Pour  déguiser  un  peu  l'immoralité  ..de  cette  promesse,  Tarrêté 
qui  la  faisait  astreignait  les  délateurs  à  administrer  eux-mêmes 
la  preuve  de  leurs  déclarations;  en  même  temps,  TÂssemblée 
chargea  le  maire  de  Paris  d'obtenir  du  roi  la  grâce  de  toute 
personne  qui  dénoncerait  une  trame  ou  un  complot  dont  elle 
serait  elle-même,  auteur  ou  complice. 

Grâce  à  la  loi  martiale  qui  fut  proclamée  dans  toute  la  ville 
avec  le  plus  grand  appareil  et  au  son  du  t^anon  d'alarme, 
grâce  aussi  à  l'énergie  et  Taclivité  que  la  municipalité,  bien 
secondée  d'ailleurs  par  l'Assemblée  nationale,  déploya  pour 
rétablir  l'ordre,  désarmer  les  gens  sans  aveu  et  assurer  les 
subsistances,  Paris  fut  enfln  rendu  à  l'ordre  et  retrouva  un 
peu  de  calme  extérieur.  Il  ne  cessa  pas,  toutefois,  de  se  pas- 
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sJQimer  poar  les  débats  politiques ,  el  de  vivre  dans  Fagitaiion 
fiévreuse  des  districts,  descttibs^  delà  rue. 

Cette  ardeur  générale  des  esprits  était  entretenue  par  les 
travaux  et  les  décrets  de  TAssemblée  nationale,  qui  tendftîent 
à  remuer  la  société  française  jusque  dans  ses  bases  les  plus 
profondes^  et  à  changer  la  face  du  pays  tout  entier.  A  la  fin  de 
Tannée  1789,  les  nombreux  comités  àp  cette  assemblée,  tous 
composés  d'hommes  spéciaux,  avaient  déjà  fourni  le  tribut  de 
leur  science  et  de  leur  travail  à  l'œuvre  commune,  la  constitu- 
tion. La  destruction  marcha  vite  j  quelques  mois  couvrirent  la 
France  des  ruines  de  Tantique  organisation  et  de  quelques  es- 
sais, encore  sans  ordre,  de  la  nouvelle.  Réaction  contre  le  passé, 
telle  fut  la  deyise  de  cette  période  de  la  révolution.  Transfor- 
mer complètement  la  société  et  détruire  VBJi&^jm^  tWWfChi^ 
avec  ses  institutions  politiques,  administratives  et  judiciaires, 
telle  fut  la  tàcbe  que  parut  s'imposer  la  Con$ti|tuaDte«  Dès  les 
premiers  jours  de  son  existence,  prenant  pour  Àe^yv^e  Vjk  Kberié 
et  l'égalité,  elle .  abolit  la  distinction  des  pr^rqs^,  ,e^  1$^  ^M 
grands  états  se  trouvèrent  fondus  en  un  seul-qiEiVn,  appeja  ia 
nation.  Un  peu  plus  tard^  elle  voulut  pousser  jusqu'à  l'extrême 
ce  nivellement  et  cette  destruction  des  privilèges  de  nàissaneet 
Un  décret  décida  que  la  noblesse  héréditaire  élaiijdièo^  pour 
toujours,  que  des  titres  de  noblesse  ne  pourraient  éytr^.pris  par 
personne,  et  que  le  citoyen  ne  devrait  porter  que  le  vtai  nom 
de  sa  famille.  Dans  Tordre  des  choses,  la  révolution  passe  des 
distinctions  sociales  et  des  pouvoirs  politiques  au  système  ad- 
ministratif :  elle  consacre  l'admissibilité  de  tous  les  Français, 
sans  distinction  de  naissance,  aux  dignités,  fonctions  et  emplois 
civils  et  militaires;  vient  ensuite  la  déclaration  du  principe  mo- 
derne que  nulle  fonction  publique  ne  peut  être  considérée 
comme  la  propriété  de  ceux  qui  l'exercent.  Dans  la  même 
sphère,  les  privilèges  des  provinces  et  des  communautés,  les 
privilèges  personnels  en  matière  de  subsides,  la  vénalité  des 
offices  de  judica(ure  et  des  charges  municipales,  sont  compris 
V.  3 
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dans  le  vaste  sacrifice  de  la  bail  du  h  août.  Jusqu'alors  le 
royaume^  composé  de  33  grandes  provinces  formant  deux 
zones  inégales  entre  elles>  avait  autant  de  divisions  différentes 
que  de  pouvoirs  et  de  régimes.  Il  se  divisait  en  lit  évèchés 
et  18  archevêchés,  sous  le  rapport  ecclésiastique^  en  13  gou- 
vernements, sous  le  rapport  militaire;  en  39  généralités,  com- 
prenant 8  pays  d'État  et  118  pays  d'élections,  sous  lô  rapport 
administratif  5  en  839  bailliages,  sénéchaussées  et  pi^sidiaux, 
sous  le  rapport  judiciaire.  La  Constitaahte  efface  cette  division 
territoriale  :  les  provinces  perdent  leurs  anciens  noms;  la  di- 
vision par  départements,  par  districts  ou  arrondissements,  par 
cantons,  par  municipalités  ou  communes,  est  décrétée,  et  l'u- 
nité nationale  de  la  France  reçoit  sa  sanction  définitive,  par  la 
formation  de  Tunité  territoriale.  A  cette  grande  mesure,  corres- 
pondent Torganisation  d'un  vaste  système  d'élections  à  deux 
degrés  et  l'itistitution  des  milices  nationales  sur  tous  les  |)oints 
du  royaume.  Vient  ensuite  une  égale  répartition  de  Tiropôt 
entre  tous  ceux  qui  possèdent,  c'est-à-dire  la  formation  des 
contributions  directes  et  indirectes,  la  création  des  patentes  et, 
en  un  mot,  Tinslitution  organique  de  ce  système  général  d'im<^ 
positions  qui  noUs  régit  encore  adjourd'hui ,  si  l'on  excepte 
quelques  chatigemchts  et  modiflcalions  que  TexpériCToe  lui  a 
fliit  subir.  Les  principes  fondamentaux  de  notre  organisation 
judiciaire  actuelle  datent  de  la  même  époque.  En  détruisant 
les  anciens  parlements  ainsi  que  les  diverses  juridictions  qui 
couvraient  la  France,  l'Assemblée  nationale  institua  trois  or-- 
dres  de  tribunaux  correspondant  aux  trois  grandes  divisions 
administratives  :  un  tribunal  criminel  et  d'appel  au  départe- 
ment, un  tribunal  civil  au  district,  et  un  tribunal  de  poix  au 
canton.  Au  sommet  de  l'institution  judiciaire,  une  cour  su- 
prême, dite  tribunal  de  cassation,  demeura  chargée  de  veiller 
à  la  conservation  des  formes  de  la  justice  sur  tout  le  territoire. 
Le  jury  criminel  s'établit^  mais  l'inamovibilité  des  juges,  si 
nécessaire  pour  radrpinistration  d'uAe  bonne  justice,  ne  pré- 
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valut  pa6  Alors  sur  le  syëiteie  de  réleoUon.  Dans  Tordre  jadi- 
ciaire,  l'inslHoligii  du  juge  de  paix  fut  le  ohef-d'œavre  de  la 
Ccmstitiiaiile. 

La  réaction  révolationiudre^  dans  Tordre  des  instltolions  oano- 
Dignes,  se  §t  également  contre  les  personnes  et  contre  les  Uens 
da  clergé  9  eontre  les  formes  organiqoes  de  FÉglise  de  France 
et  contre  sa  disdpline;  eUe  t^dit  à  tont  boalCTerser  par  la 
force  et  la  yiolenee.  Après  air<rfr  dissous  le  clergé  comme  ordre 
et  corporation ,  nn  décret  de  la  Constituante  réduisit  ses  mem- 
bres à  l'état  de  fonctionnaires  publics.  D'antres  décrets  suc- 
cessifey  faisant  entrer  brnsquetnent  les  maximes  de  la  révolu- 
lion  an  sein  des  ordres  rdigienx,  y  jetèrent  d'abord  le  principe 
de  liberté  qni  les  détruisait^  et  puis  le  désaveu  national  qui  les 
proscrivait.  Après  avoir  commencé  par  suspendre  rémission 
des  vœux^  dans  les  monastères  de  Ton  et  Tautra  sexe,  rAssem<- 
blée  unit  par  refuser  tonte  sanction  aux  vœux  antérieurement 
prononoési  La  loi  ne  les  reconnnt  plus,  et  les  personnes  en- 
gagées daris  la  vie  reUgiensè  se  virent  ainsi  rejetées  dans  la 
vie  civile  et  poMiqucComme  conséquence  de  ces  mesures  > 
la  réaction  révolutionnaire  abolit  aussitôt  les  dîmes  et  les  bé- 
néfices féodanx  des  monastères  et  s'empara  de  leurs  biens. 
Le  clergé  lui  abandonna  volontiers  les  dtmes  ecclésiastiques 
de  mèine  que  les  drotts  casoels  ;  mais  il  refusa  de  se  dépouiller 
de  ses  Mens  et  de  ses  bénéfices.  La  révolution  se  vit  forcée  de 
les  prendre  elle-même  et.  de  snbstitner  ici  la  violence  an  droit. 
L'évèqne  d'Autan,  Talleyrand,  fit  nne  motion  à  laConstilnante, 
tendant  à  fiûre  décréter  qoe  les  biens  du  clergé  seraient  dé- 
clarés propriétés  nationales  et,  comme  tels,  réunis  an  domaine 
public. 

À  ce  sujet,  jl  s'engagea  an  séiù  de  T Assemblée  nne  grande 
et  solennelle  discussion,  dans  laqnelle  se  niesurèrent  deax  ce-- 
lèbres  champions,  Maury  et  Mirabeau.  Au  dehors,  dans  les 
clubs,  dans  lés  réuniens  particulières/  la  même  question  était 
agUée  avec  une  ardeur  extrême)  mais  peu  de  personnes  y 

3. 
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défendaient  le  droit  incontestable  qu'avait  le  clergé  de  ne  pas 
se  dessaisir  de  ses  biens  ^  en  offrant  d'ailleurs  de  contribuer 
convenablement  à  toutes  les  charges  de  l'État.  Devançant  alors 
les  arguments  sophistiques  mis  en  avant  par  les  communistes 
de  nos  jours,  les  bourgeois  disaient  :  «  La  nation  a  de  grands 
besoins,  et  le  clergé,  qui  n'existe  plus  comme  corporation, 
possède  beaucoup  de  biens  destinés  e^ichisivement  à  payer 
les  frais  du  culte,  à  entretenir  ses  ministres  et  à  pourvoir  aux 
besoins  des  pauvres.  La  nation  se  charge  de  ces  dépenses  j 
elle  a  dès  lors  le  droit  de  s'emparer  de  ces  biens.  »  A  l'Assem- 
blée, après  de  longs  et  violents  débats,  une  majorité  nom* 
breuse  décréta  que  les  biens  du  clergé  seraient  mis  à  la  dis- 
position de  la  nation,  à  la  charge  par  elle  de  pourvoir  d'une 
manière  convenable  aux  frais  du  culte ,  à  l'entretien  de  ses  mi- 
nistres et  au  soulagement  des  pauvres»  Le  même  décret  fixa  au 
chiffre  de  1^200  livres,  non  compris  le  logement  et  le  jardin, 
le  minimum  de  la  dotation  des  curés.  «  Si  vous  Atez  aux  évo- 
ques leurs  croix  d'or,  dit,  dans  la  discussion,  un  député  de  la 
minorité ,  ils  prendront  une  croix  de  bois  ;  et  c'est  une  croix 
de  bois  qui  a  sauvé  le  monde.  » 

Après  Tabolition  des  ordres  monastiques. et  Vultîma  ratio 
de  la  main-mise  sur  les  biens  et  bénéfices  ecclésiastiques, 
l'Asseiïiblée  nationale  tenta  de  séparer  la  France  de  l'Église 
catholique  et  de  la  conduire  dans  la  voie  du  schisme.  Oubliant 
qu'elle  avait  posé  en  principe  la  liberté  des  cultes,  elle  voulut, 
par  une  contradiction  manifeste,  imposer  une  constitution  ec- 
clésiastique au  clergé  de  France,  au  nom  de  l'autorité  civile. 
Cet  essai  de  tyrannie  sur  le  culte  catholique  se  produisit  sous 
le  nom  de  constitution  civile  du  clergé.  On  y  supprimait  les  an- 
ciens évéchés  et  l'on  en  établissait  de  nouveaux,  en  nombre 
égal  à  celui  des  départements.  Il  était  défendu  de  reconnaître 
l'autorité  d'aucun  évoque  et  d'aucun  métropolitain  étranger. 
Les  chapitres  des  églises  cathédrales  demeuraient  abolis,  de 
même  que  les  abbayes,  prieurés,  chapellenies ,  etc.  Les  nou- 
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veaux  évèques  ne  pouvaient  s*adresser  au  pape  pour  en  obte- 
nir d'être  confirmés;  seulement,  ils  devaient  loi  écrire,  en 
témoignage  de  la  communion  qu'ils  voulaient  garder  avec  lui. 
L'évéque  et  les  curés  étaient  élus  par  les  corps  électoraux 
chargés  de  pourvoir  aux  nominations  des  administrations  ci- 
viles. Ces  curés  se  trouvaient  à  peu  près  indépendants  des 
évoques.  Telle  était  la  eonstUtUion  civile  du  clergé.  A  peine 
l'eat-on  promulguée,  que  trente  évéques  de  l'Assemblée  même 
signèrent  un  écrit ,  devenu  bientAt  célèbre,  sous  le  nom  à*Ex^ 
position  des  principes  sur  la  constitution  civile  du  clergé,  pour 
se  plaindre  de  l'oubli  de  toutes  les  règles  ecclésiastiques.  Qoel- 
qaes  jours  après,  un  décret  de  l'Assemblée  leur  répondit, 
en  décidant  que  tous  les  évèques  et  curés  qui  n'auraient  pas 
prêté,  sous  huit  jours,  le  serment  de  fidélité  à  la  constitution, 
seraient  censés  avoir  renoncé  à  leurs  fonctions. 

L'on  vit  commencer  dès  lors  les  persécutions  des  hommes 
delà  révolution  contre  les  membres  du  clergé  français  demeu- 
rés fidèles  à  la  foi  catholique ,  et  ce  fut  de  beaucoup  le  plus 
grand  nombre.  L'on  vit  commencer  également  la  purification 
de  l'Église  et  des  ordres  monastiques  de  France  :  le  bon  grain 
fut  séparé  de  la  paille.  A  cette  époque  le  sacerdoce  et  les  ordres 
religieux  avaient  besoin  d'être  régénérés  en  France  ;  c'est  un 
bit  incontestable.  Les  richesses ,  le  luxe ,  l'esprit  du  jour  et 
la  pente  générale  vers  le  relâchement  avaient  fait  décliner  ce 
grand  corps  :  sous  le  camail  on  trouvait  souvent  un  chevalier, 
et  quelquefois  même  un  philosophe  du  xviii®  siècle ,  au  lieu 
d'un  apôtre;  aussi  le  clergé  était-il  alors  descendu,  presque 
autant  que  l'armée ,  de  la  place  élevée  qu'il  occupait  jadis 
dans  l'opinion  publique.  Le  premier  coup  qui  lui  fut  porté , 
l'envahissement  de  ses  propriétés,  devait  empêcher  qu'aucun 
motif  méprisable  ne  pût  de  longtemps  lui  donner  de  nouveaux 
membres  ;  des  vocations  vraies  et  sincères  allaient  seules  dé- 
sormais le  composer.  Le  second  coup ,  le  serment  constitu- 
tionnel, était  le  crible  au  moyen  duquel  il  plut  à  Dieu  de  séparer 
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les  bons  des.  inaiivais.  Tous  ceux  qni  le  prêtèrent  ^  à  peu 
d'e^^eeptions  près  ,  se  virent  conduits  par  degrés  dans  Tablme 
du  crime  et  de  Topprobre.  Quant. aux  prêtres  restés  fidèles, 
nous  les  verrons  bientôt ,  après  cet  acte  de  fermeté,  s'illus- 
trer par  Tintrépidité  qui  leur  fera  braver  l'exil,  les  souffrances 
et  la  mort  même ,  pour  la  défense  de  la  foi.  Chassés  par  mil- 
liers de  lei|r  patrie ,  contre  toute  pudeur,  et  par  la  tyrannie  la 
plus  révoltante ,  nous  les  verrons  devenir  les  instruments  de 
la  Providence  pour  montrer  aux  peuples  voisins,  aux  nations 
protestantes  surtout ,  l'exemple  d'une  abnégation  complète, 
de  la  douceur,  de  l'humilité,  et  de  ces  vertus  sublimes  qui 
qui  sont  filles  de  la  religion  catholique.  Quant  aux  ordres  reli- 
gieux ,  des  moines ,  déjà  séduits  par  les  plaisirs  du  monde , 
se  jetèrent  avec  ardeur  hors  de  leurs  cloîtres ,  pour  devenir 
bientôt  des  instruments  du  schisme ,  de  la  révolution ,  et  quel- 
ques-uns de  la  persécution  et  du  régicide.  Un  grand  nombre, 
toutefois ,  demeura  fidèle  à  sa  vocation  et  continua  d'observer 
la  règle,  d'abord  dans  quelques  communautés  conservées, 
et  puis  en  particulier.  Les  religieuses,  surtout,  offrirent 
l'exemple  d'un  attachement  sincère  à  leur  état ,  et  donnèrent 
ainsi  un  démenti  formel  à  ces  écrivains  impies  ou  frivoles  qui 
les  avaient  représentées  comme  des  victimes  des  préjugés  , 
gémissant  sous  une  dure  tyrannie  \  on  en  vit  très-peu  profiter 
des  nouveaux  décrets  :  elles  persévérèrent  presque  toutes 
dans  leur  vocation,  et  rendhrentà  la  religion,  parleur  fermeté, 
un  témoignage  qui  les  honorait. 

Paris,  au  commencement  de  la  révolution,  renfermait 
soixante  églises  paroissiales,  vingt  chapitres  ou  églises  collé- 
giales, quatre-vingts  antres  églises  ou  chapelles,  trois  ab- 
bayes d'hommes,  huit  de  filles,  cinquante-trois  couvents 
d'hommes,  cent  quarante-six  de  filles.  En  1789,  la  capitale 
avait  cessé  depuis  longtemps  d'èlre  la  vieille  cité  des  temps 
de  Henri  III ,  la  ville  catholique  par  excellence ,  si  fervente , 
si  jalouse  de  sa  foi ,  si  fière  de  ses  églises ,  de  ses  couvents , 
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de  ses  clochers.  Le  souffle  desséchant  do  philosophisme  et  de 
l'impiété  avait  anéanti  sa  croyance.  Les  déclamations  sur  les 
abas  et  l'oisiveté  des  couvents ,  et  les  sarcasmes  contre  la  haut 
et  le  has  clergé,  s'y  propageaient  depuis  pins  d'on  demi- 
siède.  Des  salons  des  riches  et  des  grands  ils  étaient  descen- 
dus peu  à  peu  dans  les  cafés  de  la  hoorgeoisie ,  et  mémo  dans 
les  cabarets  de  la  multitude  :  aussi  les  décréta  de  TAssemblée 
nationale ,  relatifs  aux  institutions  canoniques ,  furent-ils  ac- 
cneilUs  dans  la  foule  par  des  traits  de  raillerie  plutôt  que  par 
des  regrets.  Certaines  réformes ,  à  cet  égard  »  étaient  à  opérer 
avec  prudence  et  maturité  :  on  prenait  texte  de  là  pour  crier 
Uen  haut  qu'il  fallait  tout  changer,  tout  abolir.  Au  milieu  de 
cette  fièvre  de  renouvellement  et  de  ruines  qui  semblait  avoir 
gagné  tous  les  esprits,  personne  ne  paraissait  regretter,  même 
aa  point  de  vue  de  Tart ,  la  destruction  inévitable  des  monu- 
ments antiques  et  populaires  qu'allait  entraîner  l'exécution 
des  décrets  qui  supprimaient  ou  réformaient  la  plupart  des 
élises  de  Paris. 

Dès  l'origine ,  le  clergé  de  cette  ville  s'était ,  en  général , 
montré  partisan  de  la  révolution }  la  plupart  des  curés  y  avaient 
ouvert  eux-mêmes  leurs  églises  aux  assemblées  électorales. 
Les  drapeaux  de  la  garde  nationale  avaient  été  bénits  à  Notre- 
Dame  avec  de  grandes  solennités.  Pendant  plusieurs  jours  con- 
sécutifs un  nombreux  clergé  réuni  à  Sainte-Geneviève  y  avait 
reçu  solennellement  des  bouquets  et  des  ex-voto  ornés  de 
rubans  tricolores,  que  les  processions  des  demoiselles  de  chaque 
district  allaient  successivement  offrir  à  la  patronne  de  la  ville. 
Mais  quand  les  ecclésiastiques  de  Paris  virent  surgir  Tune 
après  l'autre  les  mesures  nouvelles  de  désorganisation,  et 
qu'ils  commencèrent  à  comprendre  la  portée  de  la  révolution , 
ils  furent  effrayés  et  cessèrent  de  partager  les  illuâons  gé- 
nérales; toutefois,  il  n'élevèrent  pas  la  voix  contre  les  actes 
de  VAssemblée.  Au  milieu  du  tumulte  universel  et  de  la 
confusion   des  esprits,    elle    n'aurait   pas    été  entendue. 
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et  la  révolution  put  continuer  son  œuvre  dans  la  capitale 

sans  que  des  réclamations  s'y  fissent  entendre  au  sein  du 

clergé. 

Aussitôt  après  la  déclaration  faite  par  la  Constituante  que  les 
ordres  religieux  de  l'un  et  Tautre  sexe  étaient  supprimés,  et  que 
les  propriétés  ecclésiastiques,  devenues  biens  de  la  nation, 
étaient  placées  sous  la  sauvegarde  des  municipalités  et  de  la 
garde  nationale,  le  maire  Bailly  et  le  commandant  général  I^ 
Fayette  firent  mettre  le  scellé  stir  les  titres  des  biens  du  clergé 
à  Paris;  Ton  dressa  l'inventaire  du  mobilier,  ainsi  que  des  bi- 
bliothèques et  des  objets  d'art,  qui  s'y  trouvaient.  Des  officiers 
municipaux  ouvrirent  les  portes  de  tous  les  couvents;  ils  inscri- 
virent sur  un  registre  de  contrôle  les  noms  des  religieux  et 
des  religieuses  qui  en  sortirent,  et  auxquels  on  assigna  une 
pension.  Ceux  qui  ne  voulurent  pas  rentrer  dans  le  monde 
furent  placés  provisoirement  dans  quelques  communautés  que 
l'on  conserva.  Ensuite  les  propriétés  soit  des  couvents,  soit  du 
clergé  ayant  été  mises  en  vente ,  la  municipalité  de  Paris  vint 
déclarer  à  TAssemblée  que  parmi  les  maisons  religieuses  de  la 
capitale ,  il  y  en  avait  trente  environ  auxquelles  leur  étendue 
et  leur  situation  donnait  du  prix,  et  qu'on  pouvait  estimer  à 
200  millions.  Elle  offrit  d'en  faire  l'acquisition,  au  nom  de  la 
ville,  et  de  les  payer  en  obligations  qu'elle  acquitterait  plus' 
tard,  au  fur  et  à  mesure  des  ventes  partielles  qu'elle  en  opé- 
rerait. L'Assemblée  accepta,  et  la  commune  devint  ainsi  pro- 
priétaire de  ces  communautés  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
les  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré  et  du  Marais,  les  couvents 
des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la  rue  Saint-Honoré, 
les  Carmes  des  Rillettes  et  de  la  place  Maubert,  les  Théatins, 
les  Chartreux,  les  Feuillants,  Tabbaye  Saint-6ermain-des- 
Prés,  le  prieuré  Saint-Martin-des-Champs,  etc.,  etc.  La  plus 
grande  partie  de  ces  maisons  furent  mises  successivement  en 
vente,  avec  leurs  jardins  et  dépendances.  On  en  réserva  quel- 
ques-unes pour  y  placer  des  hôpitaux  ou  des  établissements 
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dlnstraction  publique.  Plusieurs  chapelles  ou  églises,  dépouil- 
lées de  leurs  ornements,  de  leurs  objets  d'art  et  de  leurs 
cloches  que  Ton  fondit  à  la  Monnaie,  devinrent  des  lieux  de 
réunions  politiques  dans  les  différents  districts.  L'on  ne  con- 
serva dans  toute  la  ville  que  quarante-huit  églises  paroissiales 
qui  furent  déclarées  propriétés  municipales.  Toutes  les  églises 
collégiales,  toutes  les  chapelles  demeurèrent  supprimées.  Plus 
de  cent  églises  de  tout  genre  tombèrent  ainsi  dans  le  domaine 
national.  L'on  mit  en  vente,  avec  leurs  ornements,  argen- 
terie et  mobilier,  toutes  celles  qui  ne  purent  être  affectées  à 
un  service  public.  Les  cloches  furent  partout  envoyées  à  la 
Monnaie. 

M.  de  Juigné ,  archevêque  de  Paris,  avait  émigré,  de  même 
qu'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de  son  clergé,  chanoines, 
curés ,  vicaires  et  simples  prêtres  qui  avaient  refusé  de  prêter 
le  serment  constitutionnel.  Le  siège  archiépiscopal  de  cette 
ville  devint  un  évéché;  on  y  pourvut  par  élection,  ainsi  qu'à 
la  majeure  partie  des  cures,  dont  on  avait  chassé  les  titulaires 
insermentés  on  réfractaires ,  suivant  le  langage  du  temps.  Les 
élections  du  nouvel  évèqoe  de  Paris  se  firent  à  Notre-Dame 
avec  un  appareil  tout  militaire.  Celles  des  curés  eurent  lieu  de 
la  même  manière  dans  les  différents  districts.  Un  mauvais 
prêtre,  Gobel,  membre  de  l'Assemblée  constituante,  fut  élu 
évêque  de  Paris.  Dans  le  choix  des  curés ,  les  électeurs  des 
districts  considérèrent  non  la  vertu  et  Téminence  du  mérite 
personnel,  qu'on  n'aurait  d'ailleurs  pas  trouvées  parmi  les  can- 
didats, mais  l'esprit  nouveau,  le  zèle  révolutionnaire  et  une 
indulgence  sans  limites  pour  tout  ce  qui  était  morale  et  reli- 
gion. L'on  choisit,  dit  un  auteur  du  temps,  les  plus  patriotes 
et  les  moins  cafards.  Cet  évêquè  et  ces  curés  constitutionnels 
furent  installés  presque  sans  cérémonies  religieuses,  au  mi- 
lieu de  l'indifférence  et  des  moqueries  voltairiennes  de  la  garde 
nationale,  et  de  l'indignation  concentrée  des  hommes,  nom- 
breux encore  à  Paris  malgré  la  dépravation  générale  des 
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esprite,  qoi  eonsu^vaient  daos  le  eceur»  In  foi  chrétienne, 
TAmour  de  leur  Dieu  et  respéraqoe  d'an  meilleur  avenir. 
Les  nouveaux  ministres  avaient  été  excommuniés  par  le  pape; 
leurs  églises^  interdites  aux  prêtres  fidèles,  devinrent  dès  lors 
des  succursales  des  clubs  où  Ton  ne  fit  qu'agiter  avec  pa^ion 
les  questions  politiques  du  jour.  Quelques  chapelles,  celle  des 
Théatins  entre  autres,  avaient  été  d'ahord  laissées  aux  epclé<- 
siafitiqoes  non  assermentés;  mais  bientôt  la  populace,  excitée 
dans  les  clubs  et  surtout  dans  les  églises  par  les  prêtres  con<- 
stitutionnels,  se  mit  à  poursuivre  les  premiers.  Elle  dévasta  la 
chapelle  des  Théatins,  ferma  les  portes  el  maltraita  les  per- 
sonnes qui  se  présentèrent  pour  y  entrer,  les  femmes  surtout. 
De  là,  se  portant  tumuUuairement  au  Palais-Royal,  elle  fit 
brûler  un  mannequin  représentant  le  pape,  ainsi  que  plusieurs 
journaux  royalistes.  Un  peu  plus  tard  le  roi  voulut  aller  à 
Saint-Cloud  pour  y  faire  ses  pàques  des  maios  d*un  prêtre 
non  assermenté;  Ton  se  mit  à  dire  aussitôt  dans  la  ville  que 
ce  voyage  cachait  un  projet  de  fuite;  le  tocsin  sonna,  la  géné- 
rale battit,  et  des  flots  menaçants  de  peuple  s'établirent  sur  la 
place  du  Carrousel,  tandis  que  d'autres  s'emparaient  de  la 
place  de  la  Concorde.  Le  général  La  Fayette  accourut  à  la  tête 
de  la  garde  nationale  pour  apaiser  le  tumulte  ;  mais,  malgré  ses 
ordres  et  ses  supplications,  les  milices  bourgeoises  qui  parta- 
geaient les  sentiments  de  la  foule,  fermèrent  les  grilles,  arrê- 
tèrent les  voitures  du  roi,  et  forcèrent  ce  pualheureux  prince  à 
rentrer  aux  Tuileries. 

Les  mêmes  désordres  et  la  mèine  anarchie  régnaient  dans  la 
France  entière;  ils  avaient  pour  cause  les  persécutions  aussi 
révoltantes  qu'insensées  de  la  révolution  contre  le  clergé  de- 
meuré fidèle  à  la  foi  catholique.  Ils  étaient  produits  également 
par  les  mots  de- liberté  et  d'égalité  que  la  tribune  nationale, 
que  des  clubs  sans  nombre,  et  les  cent  mille  voix  de  la  presse 
faisaient  retentir  incessamment  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire, et  que  presque  partout  l'agitation  fiévreuse  des  esprits 
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traduisait  par  liceùce-ttlrénéB,  absence  de  toutes  règles.  Dans 
pliLsiears  endroits,  Irà  paysans ,  exaltés  par  la  baine  de  la 
féodalité,  et  par  les  prédications  furieuses  de  nombreux  émis* 
saires  qui  parcouraient  le  pays  dans  tous  les  sens,  se  levaient 
en  masses,  armés  de  fusils,  de  faux,  de  fourehes,  de  bâtons, 
dévastant  les  propriétés  des  seigneurs,  attaquant  les  châteaux, 
les  ineeDdiant  quelquefois,  faisant  surtout  brAler  les  titres 
seigoenriaux,  et  menaçant  les  provinces  d*une  nouvelle  et  ter« 
rible  jacquerie.  Au-dessus  des  feux  de  joie  qui  dévoraient  les 
vieilles  chartes,  on  les  voyait  élever  la  fausse  légende  :  Dé  par 
le  roi  et  VAisemblée  natùmale,  quittance  finale  des  reniée.  De- 
vant le  déchaînement  et  les  dévastations  de  ces  bandes  hideuses 
de  nouveaux  barbares,  il  y  eut  un  moment  de  stupeur  sur  les 
divers  points  de  la  France.  La  disparition  de  toute  autorité 
sopérieure  laissait  le  pays  sans  proteotion  et  semblait  le  leur 
livrer;  mais,  dans  ce  pressant  danger.  Ton  vit  accourir  les  mi-* 
liées  nationales  qu'on  avait  régulièrement  organisées  partout. 
Elles  opposèrent  leur  courage  aux  dévastateurs  et  parvinrent 
à  arrêter  les  désordres.  De  cette  manière  TAssemblée  natio- 
i^ale,  qai  formait  alors  le  seul  pouvoir  du  pays,  ne  fut  point 
entraînée  hors  des  voies  qu'elle  s'était  d'abord  tracées.  Elle 
espéra  de  cooper  court  à  toutes  les  réclamations  justes,  et  do 
satis&ire  en  même  temps  l'opinion  de  la  partie  raisonnable  do 
la  nation,  en  développant  les  effets  des  arrêtés  du  4  août. 

Sor  les  rapports  de  deux  jurisconsultes  du  premier  ordre, 
Merlin  et  Tronchet,  ses  vues  et  ses  intentions  se  formèrent 
pea  à  peu  en  un  système  complet,  et  furent  formulées  dans 
plusieurs  décrets  successifs,  principalement  dans  ceux  des 
ISmars,  18  décembre  1790,  13  avril  et  18  septembre  1701. 
hv  ces  décrets  qui  furent  autant  de  lois  organiques,  l'Assem- 
blée constituante  fit  pénétrer  l'action  de  la  révolution  et  des 
réformes  radicales  dans  l'ordre  civil  tout  entier.  Ses  actes  ten- 
dirent à  réorganiser  la  société  française  d'une  qianière  corn- 
P^^te,  jusque  dans  ses  premières  assises.  A  cet  effets  elle 
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s'efforça  de  régler  toutes  choses  sous  le  rapport  des  personnes, 
sous  le  rapport  des  propriétés  et  sous  celui  de  la  famille;  et 
d'abord  elle  sembla  prendre  à  tâche  d'affranchir  les  personnes 
de  tous  les  droits  féodaux  et  régaliens  qui,  à  cette  époque, 
pesaient  encore  sur  la  plus  grande  partie  de  la  population  fran- 
çaise. En  1789,  les  coutumes  de  plusieurs  provinces,  comme 
le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  la  Bourgogne,  la  Marche ,  etc., 
ou  de  quelques  localités,   comme  Blois,  Vitry-le-Français , 
Troyes,  etc.,  n'avaient   pas   cessé   de    consacrer    certains 
droits  seigneuriaux  de  servitude  et  de  main-morte.  La  taille 
seigneuriale  et  la  taille  supplémentaire ,  exigibles  dans  beau- 
coup de  cas ,  pesaient  encore  sur  les  vassaux  ;   ils  restaient 
soumis  également  à  une  foule  de  contributions  pécuniaires, 
soit  fixes  et  périodiques,  soit  éventuelles  et  irrégulièrement 
perçues,  comme  les  droits  de  fouage,  de  monnéage^  de  quête, 
de  guet,  de  garde,  de  péage,   de  pulvérage,  de  minage, 
comme  les  servitudes  innombrables  dans  leur  espèce  et  dans 
leurs  formes,  que  Ton  désignait  par  les  noms  de  banalités  et 
de  corvées. 

L'Assemblée,  dirigée  par  Merlin  et  par  les  plus  savants  feu- 
distes  de  Tépoque ,  fit  une  revue  complète  de  tous  ces  droits 
féodaux  qui  formaient  alors  une  partie  importante  du  droit 
coutumier  de  la  France ,  et  persistaient  à  demeurer  fixés  au 
sol  comme  des  restes  vivaces  de  l'ancienne  condition  servile. 
Elle  fit  disparaître  toutes  les  traces  de  la  servitude,  soit  per- 
sonnelle, soit  réelle,  et,  poursuivant  la  féodalité  dans  les  mille 
formes  qu'on  lui  avait  données,  elle  effaça  des  contrats  tout 
ce  qui  affectait  directement  les  personnes  ,  tout  ce  qui  éta- 
blissait des  rapports  de  dépendance  et  d'inégalité  dans  la  con- 
dition des  hommes.  Aux  yeux  de  la  loi,  il  ne  dut  plus  y  avoir 
ni  seigneurs ,  ni  vassaux ,  ni  nobles ,  ni  roturiers ,  ni  patro- 
nage, ni  hommage-lige.  Dans  l'expiation  du  crime  même, 
l'égalité  des  peines  fut  établie  sans  considération  du  rang  des 
cougables,  et  la  maxime  que  les  fautes  sont  personnelles  fol 
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proclamée.  Comme  conséquence,  laflétrissare  légale,  impri- 
mée jQsqa'alors  à  la  famille  da  condamné ,  demeura  effacée, 
et  la  confiscation  des  biens,  qui  était  aussi  une  peine  contre  la 
famille,  fat  abolie.  L'Assemblée  nationale  y  dans  ses  disposi- 
tions I^islatives ,  n'oublia  pas  les  étrangers  :  elle  flétrit  le 
droit  féodal  d'aubaine  du  nom  de  droit  insemé,  et  le  fit  disparaître. 
L'étranger  jouit  dès  lors  en  France  de  presque  tous  les  droits 
civils  qu'y  avait  le  Français  lui-même  ;  bien  plus,  il  put ,  à 
de  certaiDes  conditions  d'un  accomplissement  facile,  y  ac- 
quérir la  plénitude  des  droits  civils  français.  Enfin  le  sort  des 
protestants  et  des  juifs  fut  considérablement  amélioré,  de  même 
qae  celui  des  esclaves  coloniaux  et  des  hommes  de  couleur. 
Pourquoi  faut-il  avoir  à  regretter  qu'avec  cette  amélioration 
etTespérance  de  la  liberté,  les  discussions  imprudentes  de  la 
trikne  nationale  ,  envenimées  par  la  presse  révolutionnaire  , 
aient  porté  dans  les  colonies  ces  guerfes  horribles  de  race  et 
d'extennination  qui ,  pendant  plusieurs  années ,  allaient  y 
promener  partout  les  torches  de  l'incendie ,  les  massacres  et 
les  ruines. 
Dans  ses  travaux  sur  la  propriété,  l'Assemblée  s'occupa 
successivement  de  la  propriété  privée  immobilière  et  mobilière, 
te  la  propriété  communale  et  de  la  propriété  publique  ;  elle 
sembla  surtout  prendre  à  tâche ,  dans  Tordre  de  la  propriété 
Wloriale ,  d'affranchir  le  sol  de  toute  inféodation,  d'en  mettre 
les  diverses  parties  dans  le  commerce ,  de  le  diviser  le  plus 
possible,  et  d'en  faciliter  la  transmission.  Du  reste,  pour 
atteindre  ce  but ,  elle  n'eut  qu'à  formuler  les  conséquences 
naturelles  de  la  révolution  qu'elle  avait  déjà  t)pérée  dans 
^'o*e  ie  la  propriété  féodale  et  dés  droits  réels,  c'est-à-dire 
l'abolition  de  la  main-morte ,  des  fiefs ,  des  censives  et  des 
héritages  nobles  et  roturiers,  l'égalité  entière  des  anciens 
contrats  réels  et  la  faculté  de  pouvoir  racheter  les  rentes  im- 
ïïiobilières,  ainsi  que  les  autres  droits  fonciers  sans  excep- 
^Oû.  Tous  les  droits  seigneuriaux  et  réels  qui  tenaient  à  la 


ft6  HISTOIRE  DE  PARIS. 

féodalité  appelée  dominante,  c'estrà-dire  à  la  féodalité  en  de- 
hors des  contrats,  furent  abolis  itnmédiatement  et  sans  ré- 
serve f  de  même  que  ceux  qui  gênaient  la  culture  ou  entra- 
vaient la  liberté  de  disposer  de  ses  produits.  Après  avoir 
terminé  cet  ordre  de  travaux  législatif ,  la  Constituante,  vou- 
lant proclamer  en  face  du  pays  les  grandes  réformés  qu'elle 
venait  d'opérer,  disait,  dans  le  Code  rural  :  «  Le  territoire  de 
la  France ,  dans  toute  son  étendue  ,  est  libre  comme  les  per- 
sonnes qui^rhabitent;  ainsi  toute  propriété  territoriale  ne  peut 
être  sujette ,  envers  les  particuliers ,  qu'aux  redevances  et 
aux  charges  dont  la  convention  n'est  pas  défendue  par  la 
loi,  et  envers  la  nation,  qu'aux  contributions  publiques  éta- 
blies par  le  Corps  législatif^  et  au  sacrifice  que  peut  exiger  le 
bien  général ,  sous  la  condition  d'une  juste  et  préalable  in- 
demnité. » 

Dans  ses  divers  travaux  sur  la  propriété  foncière,  l'Assem- 
blée nationale  sembla  surtout  considérer  que  la  population 
française  était  alors  essentiellement  agricole,  comme  elle  Test 
encore  aujourd'hui,  et  comme  elle  le  sera  toujours.  S'attachant 
à  l'amélioration  du  sort  des  cultivateurs,  qui  constituent  à  eux 
seuls  les  trois  quarts  au  moins  de  cette  population,  elle  fit 
tous  ses  efforts  pour  multiplier  parmi  eux  les  propriétaires, 
et  pour  subdiviser  le  plus  possible  le  sol  français.  Elle  avait  en 
mains  deux  grandes  masses  de  propriétés  :  les  biens  enlevés 
au  clergé  et  les  domaines  de  la  couronne,  dont  elle  s'était 
aussi  emparée.  C'était  là,  surtout,  que  les  esprits  élevés  de 
l'Assemblée,  économistes,  jurisconsultes,  politiques  et  autres, 
voyaient  le  salut  du  pays  et  le  succès  de  la  réformation  qu'ils 
tentaient  d'y  opérer.  «Les  domaines  nationaux,  disaient-ils, 
sont  la  dot  de  la  constitution;  que  leur  vente  s'effectue  facile- 
ment, qu'elle  devienne  active  dans  tout  le  royaume,  et  la 
France  est  sauvée.  Bientôt,  plusieurs  millions  de  nouveaux 
propriétaires  y  défendront  le  nouvel  ordre  des  choses  avec  l'é- 
nergie que  donne  toujours  à  l'homme  l'intérêt  et  l'amour  de 
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lacoDscOYftlioD.  »  Ils  défiiraieiit  AQssi  Vivetnmi  d'acquitter  les 
éaiges  et  les  deltes  exigibles  de  rÉtat,  «fia  de  rétablir  les 
Goaoces  et  de  f  econstitoer  le  crédU  pabllo.  La  dette  générale 
était  alors  de  deux  espèces  :  la  dette  conêtUuie,  comprenant 
%kk%991yd&l  livres  de  capitàax  conslitaés  en  rentes  perpé*- 
todles  oa  viagères»  et  167)737^819  livres  en  arrérageai  et 
la  dette  non  can$tituéey  actoellement  exigilde  on  à  terme, 
évaluée  à  S^aOOyOOOiOOO  par  le  rapporteur  dn  comité  des  fl- 
Danees.  C'était  cette  dernière  dette  seolement  que  TAssemMée 
roulait  acquitter.  Elle  ne  possédait  pas  de  valeurs  numéraires 
ou  négociables  qu'elle  put  affecter  i  cette  immense  libéra- 
tion; mais  elle  avait  les  biens  nationaux,  estimés  alors  à 
â)U0,00O,OOO.  L'on  décida  qu'ils  seraient  vendus^  en  même 
temps,  pour  éviter  une  dépréciation  ruineuse,  qu'aurait  ame- 
née infailliblement  la  vente  totale  et  immédiate  de  cette  masse 
de  propriétés,  on  créa  des  signes  représentatifs  de  leur  valeur  : 
âes  assignats.  «  Par  leur  émission  avant  la  vente,  disait^n, 
ces  titres  seront  l'emploi  anticâpé  du  prix  des  aliénations;  et, 
lorsque  la  vente  s'opérera,  ils  seront  admis  de  préférence  pour 
le  payement  des  biens  achetés.  »  Les  revenus  des  biens  natio- 
oani,  de  même  que  le  prix  des  ventes  successives,  furent  af- 
îeetés  par  privilège  spécial  à  la  garantie  des  assignats,  et  l'on 
décréta  qu'il  n'en  serait  jamais  émis  pour  une  valeur  supé<^ 
riettre  à  celle  de  ces  biens. 

L*Assemblée  nationale  Vit  dans  cette  création  une  autre 
îcssonrce  précieuse  pour  la  situation  où  se  trouvait  la 
France.  Le  numéraire  en  circulation,  que  Necker  évaluait  à 
^jW)0,000,OOO  avant  la  révolution,  avait  disparu  en  grande 
partie;  Ton  crut  y  suppléer  en  donnant  un  cours  de  monnaie, 
c'est-à*âire  un  cours  forcé,  aux  assignats;  mais.  Afin  de  ne 
pas  jeter  la  perturbation  dans  les  prix  courants  des  objets, 
l'on  arrêta  que  ces  titres  ne  seraient  jamais  mis  en  circulation 
potir  une  valeur  supérieure  à  1,300,000,000  de  livres.  L'appli- 
<^ioa  du  système  de  Law  avait  été  le  premier  essai,  en 
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France,  d'établissement  d'an  crédit  foncier;  les  assignats  fu- 
rent le  second.  Leur  théorie  semblait  bien  calculée ,  mais,  au 
milieu  des  tempêtes  de  la  révolution,  elle  ne  put  être  convena- 
blement expérimentée,  et  cette  grande  tentative  dut  ainsi  s'é- 
vjanouir,  sans  pouvoir  dire  ce  qu'elle  valait. 

Dans  Tordre  de  la  propriété  mobilière,  la  Constituante  con- 
sacra, en  le  réglant,  le  prêt  à  intérêt.  Elle  affranchit  les  capi- 
taux, proclama  le  principe  fécond  que  l'argent  est  une  mar- 
chandise, et,  en  rendant  ainsi  à  la  propriété  du  numéraire  la 
liberté  de  son  exercice,  elle  fonda  réellement  le  crédit  indus- 
triel et  commercial  qui  triple  la  richesse  mobilière  d'un  pays. 
Passant  de  là  au  travail  de  Thomme,  considéré  comme  pro- 
priété, elle  voulut  aussi  l'affranchir  et  le  réglementer  dans 
les  trois  grandes  branches  où  il  agit  comme  producteur  :  dans 
le  commerce,  dans4'industrie  et  dans  la  partie  purement  intel- 
lectuelle. Dans  la  sphère  du  commerce,  la  revente  en  gros  et 
en  détail  des  diverses  marchandises,  le  transport  par  terre  et 
par  mer  des  produits  indigènes,  coloniaux  et  étrangers,  se 
trouvaient  placés  sous  la  loi  des  communautés  pour  les  trans- 
actions intérieures,  et  sous  celle  du  privilège  pour  le  négoce 
extérieur.  A  Paris,  les  marchands  étaient  divisés  en  six  corps, 
qui  comprenaient  toutes  les  espèces  de  commerce  :  les  dra- 
piers, les  épiciers,  les  pelletiers,  les  bonnetiers,  les  orfèvres 
et  les  merciers  ;  ces  derniers  vendaient  les  objets  les  plus  pré- 
cieux du  commerce  étranger.  Sur  ce  point,  comme  sur  beau- 
coup d'autres,  la  plupart  des  villes  en  France  avaient  l'orga- 
nisation commerciale  de  Paris.  L'Assemblée  constituante, 
persuadée  que  dans  ces  corporations,  l'esprit  d'exclusion  se 
faisait  trop  se.ntir  et  tendait  à  rendre  le  commerce  héréditaire 
pour  certaines  familles,  supprima  tout  ce  qui  existait  et  fit 
tomber  toutes  les  entraves.  Sous  ce  rapport,  la  liberté  indivi- 
duelle et  la  concurrence  eurent  dès  lors  devant  elles  une  car- 
rière limitée  seulement  par  les  besoins  de  la  société  et  la  pru- 
dence des  capitaux.  Ensuite,  forçant  le  principe  de  liberté 
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eommerciale  sans  bornes  qu'elle  venait  de  proclamer,  TAssem- 
blée  détruisit  les  privilèges  pour  le  commerce  maritime  et  abolit 
la  compagnie  des  Indes,  sans  s'apercevoir  que  dans  un  pays 
presque  eiclosivement  agricole  par  sa  nature  même,  comme 
la  France,  pauvre  en  capitaux,  et  industriel  ou  commercial  par 
exception  seulement,  cette  application  inintelligente  d*un  prin- 
cipe exagéré  était  la  ruine  complète  de  notre  commerce  loin- 
tain^ non  moins  que  de  notre  marine  et  de  nos  colonies.  Le 
système  de  liberté  commerciale  fut  complété  par  la  belle 
institution  de  Tunité  des  poids  et  mesures. 

Dans  la  sphère  de  l'industrie,  le  travail,  presque  partout  en 
France,  et  à  Paris  principalement,  se  trouvait  sous  la  loi  des  maî- 
trises et  des  jurandes.  La  maîtrise  était  la  communauté  de  ceux 
{ai  avaient  été  reçus  maîtres,  et  la  jurande  le  corps  des  jurés  ou 
syndics  de  la  communauté  qui  exerçaient  l'inspection  et  jugeaient 
le  chef-^cBuvre  pour  la  réception  à  la  maîtrise .  L'Assemblée  porta 
aussi  la  hache  révolutionnaire  dans  cette  vieille  institution  qui 
avait  formé,  à  travers  les  siècles,  la  population  moyenne  et  ré- 
glée de  Paris  et  des  autres  villes  du  royaume.  Au  lieu  de  la 
maintenir,  comme  elle  l'aurait  dû,  tout  en  opérant  dans  son  sein 
les  réformes  et  changements  que  demandaient  les  besoins  de 
i'époqne,  an  lieu  de  se  borner  à  faire  disparaître  ce  qu'elle 
renfermait  de  mauvais,  et  de  mettre  à  profit,  dans  Tintérèt  de 
tous,  les  éléments  nombreux  et  féconds  qu'elle  contenait,  la 
Constituante  fit  table  rase^  elle  déclara  solennellement  par  ses 
décrets  :  «  qu'il  n'y  avait  plus,  en  France,  ni  jurandes  ni  cor- 
porations de  professions  et  d'arts  et  métiers;  qu'il  serait  libre, 
désormais,  à  toute  personne  d'exercer  telle  profession  que  bon 
lui  semblerait,  en  ayant  soin  de  se  pourvoir  d'une  patente, 
d'en  acquitter  le  prix  et  de  se  conformer  aux  règlements  de 
police.»  Sentant,  toutefois,  que  chaque  spécialité  de  travail 
avait  besoin  d'être  protégée  pour  pouvoir  vivre;  et  que,  sous 
peine  d'arrêter  tout  progrès,  il  fallait  garantir  à  un  auteur  ses 
découvertes  et  ses  perfectionnements  industriels,  ainsi  que  les 
V.  4 
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importations  de  procédés  étrangers  qu'il  pourrait  faire  en 
France,  l'Assemblée  proclama ,  dans  une  de  ses  meilleures 
lois,  le  principe  si  fécond  :  «  que  toute  découverte  ou  invention 
nouvelle,  dans  tous  les  genres  d'industrie,  est  la  propriété  de 
son  auteur;  »  et  elle  consacra  cette  nouvelle  espèce  de  pro- 
priété par  des  titres  légaux  appelés  brevets  d'invention.  En- 
suite, comme  corollaire  de  sa  législation,  dans  Tordre  du  tra- 
vail, elle  consacra  également,  par  une  loi  organique,  la 
propriété  littéraire  et  artistique. 

Après  avoir  ainsi  réglé  ce  qui  concernait  la  propriété  privée  ^ 
soit  immobilière,  soit  mobilière,  la  Constituante  s'occupa  de 
la  propriété  communale  et  puis  de  la  propriété  publique  ou 
nationale.  Elle  avait  eu  pour  but  principal,  dans  Tordre  de  la 
propriété  privée  immobilière,  d'affranchir  le  sol  de  tous  droits 
féodaux;  elle  appliqua  constamment  cette  pensée  d'affranchis- 
sement aux  biens  patrimoniaux,  aux  biens  communaux  et  aux 
droits  d'usage  qui  constituaient,  en  France,  les  propriétés  des 
communautés  d'habitants,  et  elle  fit  aux  diverses  communes 
des  attributions  de  droits  nouveaux,  sous  Tinspiration  du 
même  esprit.  Mais  elle  leur  imposa  en  même  temps,  pour 
certains  cas  déterminés,  une  responsabilité  efficace  qu'elle  eut 
soin  de  définir,  de  régler  et  de  fixer  par  des  dispositions  de 
lois  bien  précises.  Quant  à  la  propriété  publique,  elle  s'occupa 
aussi  de  régler  soigneusement  Tusage  et  la  jouissance  des 
choses  communes  à  tous  et  inaliénables  par  leur  nature  même, 
comme  les  rivages  de  la  mer,  les  fleuves,  rivières  et  cours 
d'eau,  les  routes  et  voies  publiques,  etc.,  etc.  Vinrent  ensuite 
des  disposiliona  législatives  d'une  grande  sagesse  sur  le  do- 
maine particulier  de  l'État,  sur  les  domaines  engagés,  les  apa- 
nages des  princes,  le  domaine  particulier  du  souverain,  la 
conservation  et  l'aménagement  général  des  forêts,  et  surtout 
de  celles  de  l'État,  etc. 

La  révolution  avait  frappé  systématiquement  la  féodalité 
dans  tout  ce  qui  concernait  la  condition  des  personnes  et  la 


XVIIP  SIÈCLE.  — CHAPITRE  III.  51 

flaioredes  propriétés;  elle  venait  d'anéantir  tons  les  droits  qui 
setroQvaient  fondés,  dans  le  passé,  sur  la  constitution  féodale 
et  l'iBtérét  aristocratique  de  la  famille.  Elle  entreprit  aussitôt 
QB  grand  travail  de  réédiflcation ,  et  s'efforça  de  constituer  la 
fiunille  française  sur  de  nouvelles  bases  en  harmonie  avec  les 
principes  du  jour;  elle  prit  à  tAcbe  de  régler  d'abord  les  rap» 
ports  personnels,  comme  la  paternité,  la  filiation,  le  mariage, 
l'état  dvil,  etc.,  etc.;  ensuite  elle  s'occupa  de  la  famille  con-- 
sidérée  dans  ses  rapports  avec  les  biens,  c'est-à-dire  du  droit 
d'aînesse  et  de  masculinité  qu'elle  fit  disparaître ,  de  Tégalité 
des  partages  qu'elle  proclama,  du  droit  de  tester  qu'elle  con- 
sacra pour  tous,  d'un  droit  de  la  famille  en  général,  vis-à-vis 
des  tiers ,  appelé  droit  lignager,  qu'elle  abolit.  Toutes  ces 
baates  et  grandes  questions  furent  longuement  et  savamment 
discatées,  au  sein  de  l'Assemblée,  par  les  plus  fortes  intcUi- 
geoces  de  l'époque  en  matière  de  législation,  par  les  Casalès, 
lesMaary,  les  Mirabeau,  les  Tronchet,  les  Merlin,  etc. 

Pendant  tout  le  temps  de  sa  durée ,  c'est^-à-dire  depuis  le 
mois  de  juin  1789  jusqu'au  mois  d'octobre  1791,  la  Consti- 
tuante publia,  sans  s'arrêter,  le  nombre  remarquable  de  2,657 
lois.  Lear  but,  pour  la  plupart,  est  la  destruction  de  l'ancien 
ordre  des  choses  en  France.  Il  y  en  a  de  déplorables,  au  point 
de  vae  social  et  religieux,  et  d'entièrement  anarchiques,  au 
point  de  vue  politique;  mais  on  y  trouVe  çà  et  là  renoncia- 
tion de  quelques  principes  larges  et  féconds,  soit  pour  le 
gouvernement  et  l'administration  ^u  pays ,  soit  pour  la  re- 
constitution de  la  société  française ,  dans  son  ensemble.  Les 
niesares  prises  exclusivement  pour  la  défense  de  la  révo- 
lution, et  portant  le  caractère  de  laie  exceptionnelleê,  y  sont 
encore  rares.  On  ne  les  voit  guère  paraître  que  vers  les  der- 
niers temps  de  l'Assemblée  nationale,  alors  que  les  esprits, 
plongés  dans  une  anarchie  toujours  croissante ,  subissaient  de 
P^us  en  plus  l'influence  fiévreuse  des  clubs ,  de  la  presse  et 
des  masses  populaires,  et  que,  dans  le  foyer  ardent  de  Topi- 
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Dion  publique,  les  idées  et  les  volontés  individaelles,  destituées 
de  tout  ce  qui  aurait  pu  les  régler  ou  les  contenir,  allaient  en 
s'ezaltant  chaque  jour  davantage. 

Sur  la  demande  de  Paris  lui-même ,  des  décrets  de  la  Con- 
stituante vinrent  réorganiser  entièrement  les  diverses  parties 
de  son  administration.  Surprise,  pour  ainsi  dire,  par  les  évé- 
nements si  multipliés  de  l'année  1789,  et  surtout  par  les  opé- 
rations générales  des  élections,  la  capitale  avait  fait  diviser 
provisoirement  ses  grands  quartiers  en  60  districts,  dont  les 
représentants  s'assemblaient  presque  tous  les  jours  à  rHAtel- 
de-ynie,  et  constituaient  la  commune.  Les  choses  demeurè- 
rent dans  cet  état  jusqu'au  22  juin  1790.  A  cette  époque,  un 
décret  divisa  Paris  en  quarante-huit  sections;  il  proclama  en 
même  temps  «  le  droit  de  tous  les  citoyens  actifs  de  se  réunir  pai- 
siblement et  sans  armes  en  assemblées  particulières,  pour  rédi- 
ger desiadresses  et  pétitions,  soit  au  corps  municipal,  soit  à  l'ad- 
ministration du  département,  soit  à  l'Assemblée  nationale,  soit  au 
roi,  sous  la  condition  de  ne  députer  que  vingt  citoyens  actifs, 
pour  présenter  ces  adresses.  ^  Dans  certains  cas  déterminés  par 
le  décret,  le  corps  municipal  était  tenu  de  convoquer  rassemblée 
des  quarante-huit  sections.  Gessectionsavaient  chacune  un  com- 
missaire de  police  assisté  de  seize  sous-commissaires  et  chargé 
de  veiller  à  l'exécution  des  ordonnances,  arrêtés  et  délibéra- 
tions de  rHêtel-de-Yille.  Quelques  mois  plus  tard,  le  corps 
municipal  fut  également  réorganisé.  Il  devait  s'assembler  tous 
les  quinze  jours  au  moins,  et  se  composait  d'un  maire,  d'un  pro- 
cureur de  la  commune  avec  deux  substituts  et  de  trente-deux 
conseillers  municipaux;  le  bureau  proprement  dit  se  réunissait 
trois  fois  par  semaine.  Les  bourgeois  notables  de  la  ville  for- 
maient le  conseil  général  de  la  commune.  Leur  nombre  n'était 
pas  limité;  toutefois  il  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  cent  ;  il  était  de 
quatre-vingt-seize  en  1790,  non  compris  les  membres  du  conseil 
municipal,  qui  en  faisaient  toujours  partie.  Quant  à  l'administra- 
tion de  la  ville,  le  décret  l'avait  distribuée  en  cinq  départe- 
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meots  séparés,  ayant  chacan  à  lear  tète  des  comités  composés 
de  trois  administrateurs  an  moins.  C'étaient  le  département 
dessabsistances,  le  département  de  police,  le  département  da 
domaine  et  des  finances,  celui  des  établissements  publics  de 
la  viOe,  et  enfin  celui  des  travaux  publics.  Le  maire  logeait 
roeNeuve-des-Capucines,  àThAtel  de  la  Mairie;  les  comités 
des  divers  départements  administratifs  se  réunissaient  pério- 
diquement dans  différents  endroits  de  la  ville  Axés  par  des 
arrêtés  du  maire.  Toutes  les  semaines,  et  plus  fréquemfnent, 
s  ils  en  étaient  reqois,  ils  donnaient  connaissance  de  leurs 
opérations,  soit  an  maire,  soit  au  corps  municipal,  soit  an  con- 
seil général  de  la  commune. 

Les  recettes  étaient  faites  et  les  dépenses  acquittées  par  le 
trésorier  de  la  commune.  Les  administrateurs  ne  devaient 
avoir  aucun  maniement  de  fonds  ni  en  recette  ni  en  dépense. 
Ils  établissaient,  pour  le  conseil  municipal,  leur  compte  som- 
maire tous  les  trois  mois  et  leurs  comptes  définitifs  tons  les 
ans.  Ces  comptes  devaient  être  imprimés  et  déposés',  avec  les 
pièces  justificatives,  au  greffée  de  la  ville,  où  tout  citoyen  actif 
poavait  en  prendre  connaissance  sans  déplacement.  Les  prin- 
cipales fonctions  du  conseil  municipal  consfetaient  à  régler  les 
biens  et  les  revenus  communs  de  la  ville ,  à  régler  et  acquit- 
ter les  dépenses  locales  qui  devaient  être  payées  avec  les  de- 
i^iers  communaux,  à  diriger  et  faire  exécuter  les  travaux  pu- 
blics qui  étaient  à  la  charge  de  la  ville,  à  administrer  les 
établissements  de  bienfoisance  appartenant  à  la  commune,  à 
exercer  immédiatement  la  police  sur  les  subsistances  et  ap- 
provisionnements. Tout  le  contentieux  de  la  police  et  des  sub- 
sistances se  trouvait  dans  les  attributions  d'un  tribunal  spécial 
appelé  tribunal  de  la  ville.  La  force  militaire  municipale , 
garde  nationale,  gendarmerie,  etc.,  demeurait  subordonnée 
au  pouvoir  civil  de  la  commune.; 

Le  conseil  municipal  était  obligé  de  convoquer  le  conseil 
général,  quand  il  s'agissait  de  délibérer  sur  des  acquisitions 
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ou  aliéDatioDs  d'immeubles ,  sur  des  impositions  extraordinai- 
res pour  dépenses  locales ^  sur  des  emprunts,  sur  de  grands 
travaux  à  entreprendre,  sur  l'emploi  du  prix  des  ventes,  des 
remboursements  ou  des  recouvrements ,  et  sur  les  procès  à  in- 
tenter ou  à  soutenir.  Le  conseil  municipal,  c'est-à-dire  le. 
maire  et  les  seize  administrateurs  composant  le  bureau ,  les 
trente-deux  conseillers  et  le  procureur  de  la  commune,  étaient 
élus  par  les  citoyens  actifs  ;  il  en  était  de  même  des  notables 
formant  le  conseil  général.  Aucun  membre  du  conseil  muni- 
cipal et  du  conseil  général  ne  pouvait  être  destitué  que  pour 
forfaiture  et  après  jugement.  La  force  militaire  instituée  sous 
le  nom  de  garde  nationale  parisienne  était  placée  sous  la  di- 
rection et  le  commandement  du  conseil  municipal.  Par  suite 
de  cette  organisation»  la  police  sortait  des  attributions  de  la 
justice  et  passait  dans  celle  de  la  municipalité.  Le  maire  et  la 
section  du  bureau  dite  de  la  police  en  étaient  chargés  et  Texer* 
çaient,  sous  la.  surveillance  du  conseil  municipal.  Cette  forme 
d'administration  fut  en  vigueur  pendant  deux  ans  et  dura  jus- 
qu'au fatal  10  août  1792. 

La  municipalité  ou  commune  de  Paris  se  trouvait  renfermée 
dans  l'enceinte  des  boulevards  extérieurs  qui  longent  la  muraille 
continue.  Les  quarante-huit  sections  de  la  ville  étaient  :  les  sec- 
tions des  Tuileries,  des  Champs-Elysées,  du  Roule,  du  Palais- 
Royal,  de  la  place  YendAme,  de  la  Bibliothèque,  de  la  Grange- 
Batelière,  du  Louvre  y  de  l'Oratoire,  de  la  HalIe-au-Blé,  des 
Posées,  de  la  place  Louis  XIV,  de  la  Fontaine-Montmorency,  de 
Bonne-Nouvelle,  du  Ponceau,  de  Mauconseil,  du  Marché-des- 
Innocents,  des  Lombards,  des  Arcis,  du  Faubourg-Montmartre, 
de  la  rue  Poissonnière,  de  Bondy,  du  Temple,  de  Popineourt, 
de  la  rue  de  Montreoil,  des  Quinze- Vingts,  des  iiravilliers,  du 
Faubourg-^Saint-Denis,  de  la  rue  Beaubourg,  des  Enfantfr-Rou- 
ges,  du  Roi-de-Sicile,  de  l'Hôtel-de-Ville,  de  la  place  Royale, 
de  l'Arsenal,  de  l'Ile,  de  Notre-Dame,  de  Henri  IV,  des  In- 
valides, de  la  Fonlaine-de-Grenelle,  des  Quatre-Nations ,  du 
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ThâUre-Fnmoais,  de  la  Groix-Rooge^  da  Laxembonrgi  des 
Thermes-de-^Julien,  de  Sainte-GeDeviève,  de  l'Observatoire^ 
do  JardiA-des-Planies  et  des  Gobelins*  La  banlieae  de  Paris 
formait  y  comme  aujourd  hai,  un  département  divisé  en  deux 
districts  ou  arrondissements  :  celai  de  Saint-Denis,  au  nord, 
et  celui  de  Bourg-la-Reine,  au  sud.  Le  district  de  Saint-Denis 
formait  huit  cantons ,  comprenant  ensemble  trente*neaf  com- 
mones;  celai  de  Boorg«Ia«Reine|  bntt  cantons  aussi  et  trente- 
hait  municipalités.  Les  divers  arrêtés  relatifs  à  Tadministration 
de  la  ville  de  Paris  avaient  été  préparés  au  sein  de  rassem- 
blée municipale  elle-même.  En  les  décrétant,  pour  les  rendre 
exécutoires,  la  Constituante  ne  fit  que  les  confirmer  m  extenso; 
^e  D'y  introduisit  aucun  cbangement. 

Plus  la  révolution,  dans  sa  marche  aveugle ,  avançait  vers 
son  but  inconno,  plus  on  voyait  augmenter  partout  Tanarchic 
des  esprits ,  la  confusion  et  Tanéantissement  des  pouvoirs  et  la 
division  des  partis.  Ce  qui  subsistait  encore  de  puissance  pu- 
bliqae  et  d'autorité  de  gouvernement  était  tombé  entre  les 
mains  de  l'Assemblée  nationale  .qui,  en  principe,  ne  devait 
posséder  que  le  pouvoir  législatif  ;  et  cette  assemblée  elle- 
même  ,  depuis  sa  translation  de  Versailles,  se  trouvait  sous  la 
pression,  de  jour  en  jour  plus  forte  et  plus  tyrannique,  de  la 
presse,  dea  clubs  et  de  la  commune  de  Paris.  Écho  de  toutes 
les  passions  du  moment ,  elle  en  était  venue  à  considérer  le 
poavoir  exécutif  du  roi  comme  l'ennemi  de  la  liberté  qu'elle 
disait  avoir  la  mission  d'établir.  Elle  n'osa  pas  toutefois ,  dans 
la  vaine  constitution  politique  qu'elle  dressa,  déposer  un  sou- 
verain aussi  vertueux  que  Louis  XYI;  mais,  composant  avec 
sa  conscience  et  les  forces  extérieures  qui  la  tenaient  inces- 
samment assiégée,  elle  eut  recours  au  parti  le  plus  absurde, 
le  pins  impossible,  comme  aussi  le  plus  condamnable  de  tous  : 
elle  conserva  le  roi  et  le  dépouilla  de  ses  prérogatives  néces^ 
^es.  Soit  faiblesse  et  frayrar,  soit  aveuglement,  ausiitèt 
après  ce  renversement  solennel  de  la  puissance  publique, 
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établie  depuis  tant  de  siècles ,  les  hommes  influents  surf  esprit 
du  prince  lui  persuadèrent  de  se  rendre  au  sein  de  l'Assemblée 
nationale  qui  venmt  de  ruiner  son  autorité,  et  d'y  approuver 
hautement  le  nouvel  ordre  des  choses.  La  plupart  des  députés, 
ignorant  la  marche  ordinaire  des  passions  humaines,  considé- 
rèrent cette  dégradation  royale  comme  une  victoire;  ils  se 
hâtèrent  de  prêter  le  sermetit  dit  civique,  c'est-à-dire  de  jurer 
fidélité  à  la  nation ,  à  la  constitution  et  au  roi. 

A  Paris  et  dans  la  France,  le  nombre  immense  des  esprits  lé- 
gers crut  dès  ce  moment  que  la  révolution  étaitfinie,  et  que  tous 
les  pouvoirs  de  l'État,  qu'ils  supposaient  encore  debout,  allaient 
se  concerter  pour  marcher  dans  le  même  sens.  La  population 
de  la  capitale  surtout  se  montrait  pleine  de  crédulité  et  d'illu- 
sions. Dès  le  soir  inême,  le  maire  Bailly  et  les  représentants  de 
la  commune  descendirent  sur  la  place  de  Grève  qui  était  cou- 
verte ^'uiie  foule  immense.  Le  maire  prononça  le  serment 
civique,  et  la  multitude  le  répéta  avec  enthousiasme.  Durant 
plusieurs  jours ,  la  ville  entière  fut  en  fête.  L'on  chanta  à 
Notre-Dame  un  Te  Deum  solennel  en  actions  de  grâces.  Cha- 
que corporation ,  chaque  bataillon  de  la  garde  nationale , 
chaque  collège  et  même  chaque  institution  importante  vint 
successivement  sur  les  places  publiques,  pour  y  prononcer 
le  serment.  Peu  de  temps  après,  la  municipalité  parisienne 
voulut  célébrer  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Sur  sa 
proposition,  l'Assemblée  nationale  invita  tous  les  départements 
à  envoyer  à  cette  solennité  des  députations  de  leur  milice. 
Malgré  des  apparences  d'adhésion,  l'Assemblée  au  fond  redou- 
tait l'armée  pour  le  nouvel  ordre  de  choses  qu'elle  s'eflbrçait 
d'établir.  Avec  tous  les  hommes  de  la  révolution,  elle  voyait 
dans  les  troupes  de  ligne  un  instrument  redoutable  placé  entre 
les  mains  du  roi  pour  constituer  un  pouvoir  indépendant  des 
peuples.  Sûre  d'ailleurs  de  l'opinion  publique  du  pays,  elle 
saisit  cette  occasion  pour  s'entourer  des  milices  bourgeoises  et 
pour  captiver  ainsi  toutes  les  gardes  nationales,  ces  soldats  de 
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/a  patrie  qu'on  regardait  alors  comme  la  force  armée  des  ci- 
toyens. L'espoir  indéBni  d*an  bonbear  sans  entraves  s'était 
emparé  de  la  nation ,  comme  il  s'empare  de  Thomme  dans  sa 
jeunesse  ;  avec  illusions  et  sans  prévoyance.  La  France  entière 
répondit  avec  entboasiasme  à  l'appel  de  la  Constituante ,  et 
les  ([uatre-vingt-trois  départements  envoyèrent  à  Paris  des 
dépatations  de  leurs  milices,  pour  prêter  serment  à  la  constir 
totion  nouvelle. 

C'était  dans  le  champ  de  Mars,  en  face  de  l'École  militaire 
et  non  loin  de  Thètel  des  Invalides,  que  devait  avoir  lieu  la 
fédération  de  toutes  les  gardes  nationales  du  royaume;  comme 
cet  espace  n'était  alors  qu'une  plaine  fangeuse,  on  se  mit  à 
l'œuvre  afin  de  le  niveler  et  de  l'assainir.  Les  ouvriers  de  Paris 
se  trouvaient  insuffisants  pour  que  cette  opération  fût  faite  à 
temps  ;  mais  l'enivrement  était  si  grand  et  si  général ,  que  la 
population  de  la  capitale  tout  entière  accourut  à  leur  aide, 
comme  à  une  fête  nationale.  L'on  voyait  des  femmes  du  plus 
te  rang  se  joindre  à  la  multitude  des  travailleurs  volontaires. 
En  quelques  jours  le  champ  de  Mars  fut  disposé.  Devant 
rËcole  militaire,  en  face  de  la  rivière,  on  avait  placé  des 
gradins  avec  une  tente  pour  recevoir  le  roi,  la  reine  et  la  cour. 
Cet  amphithéâtre  se  trouvait  au  milieu  d*un  grand  cercle 
formé  par  83  lances  que  Ton  avait  plantées  en  terre  et  qui 
portaient  les  bannières  de  chaque  département.  A  l'autre  extré- 
mité, Ton  voyait  un  autel  en  plein  air  préparé  pour  la  messe,  et 
appelé  par  tout  le  monde  l'autel  de  la  patrie.  Le  ik  juillet,  les 
fédérés  des  quatre-vingt-trois  départements,  la  garde  nationale 
<]e Paris,  les  députés  de  l'armée,  l'Assemblée  nationale,  la 
^iimcipalité  parisienne,  etc.,  partirent  de  la  Bastille  qu'on 
avait  entièrement  démolie ,  traversèrent  toute  la  ville  et  vin- 
rent déboucher  an  champ  de  Mars ,  au  milieu  de  plus  300,000 
spectateurs  qui  bravaient  la  pluie  en  chantant  et  en  dansant. 
la  messe  fut  célébrée  par  Talleyrantf,  évêque  d'Autun.  On 
b^Dit  ensuite  les  bannières  des  départements  et  l'on  chanta  un 
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Te  Deum,  Alors  La  Fayette  s'approcha  de  Tautel  et  jara,  au 
nom  de  la  garde  nationale ,  fidélité  à  la  nation ,  à  la  loi  et  au 
roi.  Ce  serment  et  Tbomme  qui  le  prononçait  excitèrent  un 
enthousiasme  universel.  Les  spectateurs  dans  Tivresse  le  ré- 
pétaient tous  par  acclamation.  L'on  croyait  désormais  le  roi  et 
la  liberté  réunis  complètement  et  pour  toujours.  La  Fayette , 
représentant  en  ce  moment  les  idées  exaltées  qui  dominaient 
la  foule  9  se  trouvait ,  pour  quelques  instants  y  le  premier  objet 
de  Taffection  du  peuple.  Le  soir^  la  ville  fut  illuminée ,  Ton 
dansa  sur  les  ruines  de  la  Bastille  ;  et,  pendant  un  mois ,  les 
Parisiens  fêtèrent,  dans  des  banquets,  des  bals  et  des  specta- 
cles ,  leurs  frères  d'armes  des  départements. 

La  joie  et  l'enivrement  de  Paris  eurent  de  l'écho  sur  toutes 
les  parties  du  territoire  français;  ce  fut  le  dernier  mouvement 
d'enthousiasme  universel  et  vraiment  national  en  France.  Les 
hostilités  des  partis,  un  moment  suspendues,  reparurent  bien- 
tdt ;  et  Ton  vit  recommencer  les  intriguesi  tant  dans  l'Assem- 
blée qu'au  dehors.  Toutefois,  grâce  aux  mesures  énergiques 
prises  par  l'administration  municipale  et  à  sa  surveillance  in- 
cessante, grâce  aussi  à  l'appui  ferme  et  vigoureux  qu'elle 
trouvait,  sur  ce  point,  dans  la  Constituante,  les  désordres 
matériels  avaient  cessé  à  Paris,  et  la  tranquillité  y  régnait 
partout.  L'on  peut  dire  même  que  pendant  presque  tout  le 
cours  de  1790  et  de  1791 ,  malgré  l'anarchie  profonde  qui 
troublait  les  esprits,  malgré  les  passions  exaltées  et  les  haines 
ardentes  qui  divisaient  les  partis,  la  haute  société  du  monde 
parisien  ne  fut  pas  sans  jeter  quelque  éclat  extérieur.  C*était, 
hélas  I  la  dernière  lueur  du  flambeau  près  de  s'éteindre. 

Bans  les  salons,  aussi  bien  qu'à  l'Assemblée ,  se  traitaient 
les  plus  hautes  questions  de  l'ordre  politique  et  même  de 
l'ordre  social.  Une  foule  de  gentilshommes  de  talent,  parta- 
geant les  illusions  communes ,  prenaient  une  part  active  aux 
discussions  qui  s'ouvraient  partout.  Les  affaires  politiques  se 
trouvaient  encore  en  grande  partie  dans  leurs  mains.  Us  les 


XVin*  SIÈCLE. —  CHAPITRE  IIL  89 

maniaient  en  général  avec  la  vigueur  de  Tesprii  nouveau  qu'ils 
savaient  joindre  à  toute  la  grâce  de  l'ancienne  politesse  fran- 
çaise. Les  hommes  du  tiers  état  les  plus  distingués  par  leurs 
lainières  et  leurs  talents  s'unissaient  à  ces  gentilshommes  qui 
semblaient  oublier  leur  naissance  ainsi  que  les  anciens  privi- 
l^es  de  leur  ordre,  pour  ne  se  souvenir  que  de  leur  mérite; 
entre  eux  s'établissait  une  rivalité  de  travail ,  d'éloquence  et 
d'efforts  de  tout  genre ,  pour  mener  à  une  bonne  solution  les 
nombreuses  et  grandes  questions  qui  préoccupaient  alors  tout 
le  monde.  Nous  ferons  remarquer  toutefois  qu'à  la  cour  et  à 
la  ville,  dans  la  bonne  compagnie  y  les  fidèles  de  l'ancien  ré- 
gime et  les  partisans  du  nouveau  formaient  constamment  deux 
camps  et,  pour  ainsi  dire,  deux  bataillons  qui  se  rangeaient,  qui  se 
tenaient  en  présence  et  ne  s'approchaient  guère;  mais  jamais  la 
vigueur  de  discussion  adoptée  par  Fesprit  du  jour  ne  cessait  de  s'y 
marier  avec  Télégance  traditionnelle  de  l'aristocratie  française. 
Dans  aucun  temps  et  dans  aucun  monde  l'art  de  parler  sous 
tontes  les  formes  n'a  été  aussi  remarquable  que  dans  la  haute 
société  parisienne,  pendant  Tannée  1790  et  une  grande  partie 
de  1791.  An  fond,  tout  était  en  opposition,  dans  les  intérêts , 
dans  les  sentiments  et  dans  la  manière  de  penser;  l'esprit  de 
parti  le  plus  ardent  et  les  haines  les  plus  vives  divisaient  par- 
tout la  société.  Toutefois,  comme  habituellement  chacun  vivait 
avec  les  siens,  les  camps  opposés ,  en  se  rencontrant  dans  les 
salons,  ne  se  dépouillaient  jamais  des  formes  de  la  politesse  la 
plus  exquise.  Les  femmes  du  monde  elles-mêmes  prenaient 
leur  part  dans  la  mêlée,  et  il  leur  arrivait  parfois  d'y  diriger 
la  conversation.  Souvent  aussi  leurs  grâces  naturelles  unies  à 
l'esprit  facile  et  brillant  qui  les  distinguait  à  cette  époque , 
venaient  adoucir  tramertume  des  discussions  sur  les  affaires 
publiques ,  et  il  n'était  pas  rare  encore  d'y  voir  entremêler 
<]Qelqae  plaisanterie  aimable  ou  piquante.  La  liberté  de  la 
presse  était  illimitée;  chaque  classe  de  la  société,  monde  des 
et  monde  des  clubs,  avait  ses  journaux  ;  et  dans  les 
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diverses  classes^  chaque  parli,  chaque  opinion  avait  son  or— 
gane  particulier,  sa  feuille  propre.  Là  venaient  se  produire  , 
sans  aucune  retenue ,  les  ambitions  dévorantes,  les  désirs  ar- 
dents ,  les  vives  espérances  ,  les  desseins  et  les  projets  des 
hommes  et  des  partis.  Là  se  réfugiaient  également  les  déceptions 
et  les  défaites  animées  par  l'espoir  d'un  heureux  et  prochain  re- 
tour. Ceux  qui  souffraient  de  se  trouver  en  minorité  à  TAssem- 
hlée  ne  manquaient  pas  aussi  d'y  déposer  leur  amertume,  sous 
forme  de  raillerie,  et  de  s'y  moquer  de  la  majorité  victorieuse. 
Leurs  journaux ,  descendant  des  hauteurs  de  la  politique  aux 
facéties  du  commérage,  les  consolaient  de  leurs  défaites  par 
de  spirituels  calembours  sur  les  orateurs  les  plus  brillants  et 
les  circonstances  les  plus  importantes. 

Mais  c'était  là  le  seuil,  pour  ainsi  dire,  de  la  révolution. 
Seuls  les  esprits  légers,  peu  attentifs,  ou  préoccupés  ne  le  dé- 
passaient pas;  quant  aux  hommes  clairvoyants  dont  le  nom- 
bre était  alors  fort  considérable,  par  suite  de  l'expérience  déjà 
acquise,  ils  frémissaient  de  crainte  pour  la  société  française, 
en  voyant  le  désordre  général,  l'anarchie  et  la  confusion  des 
esprits  faire  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  sans  i^erce- 
voir  de  remède  à  ce  mal  dévorant.  Ils  considéraient  avec  effroi 
le  déchaînement  de  la  presse  et  de  ses  cent  mille  voix,  l'ardeur 
fiévreuse  avec  laquelle  la  masse  entière  de  la  population  se 
jetait  dans  les  questions  politiques  et  se  repaissait  exclusive- 
ment l'esprit  d'un  déluge  de  feuilles  périodiques  de  tous  les 
genres  que  vomissaient  les  antres  les  plus  impurs  de  la  révo- 
lution; ce  qui  les  remplissait  surtout  de  terreur,  c'étaient  les 
passions  furieuses  et  les  appétits  féroces  de  ces  hommes  de 
sang,  prêts  pour  tous  les  crimes,  qui,  chaque  soir,  accouraient 
soit  aux  Jacobins,  soit  aux  Feuillants ,  soit  à  d'autres  clubs  ou 
réunions  politiques  de  la  ville,  afin  d'y  nourrir  leurs  haines  et 
d'y  préparer  des  vengeances  impitoyables  contre  tout  ce  qui 
les  dominait  dans  l'ordre  social,  naissances,  fonctions,  talents 
ou  richesses.  Ils  pressentaient  déjà  que  là  se  couvaient,  pour 
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ainsi  dire,  les  fureurs  hideuses  et  les  passions  sanglantes  qui 
allaient  bientAt  porter  Teffroi  dans  l'Europe  entière. 

De  temps  en  temps  quelque  événement  public  et  d'un  inté- 
rêt général  pour  la  révolution,  comme  la  fédération  du  champ 
de  Mars  apportait  une  courte  trêve  aux  divisions  et  réunis- 
sait tous  les  partis  durant  une  journée.  Les  funérailles  de  Mi- 
rabean  furent  un  de  ces  événements.  Le  grand  orateur  de  la 
CoDstitnante  mourut,  le  3  avril  1791,  à  l'Age  de  &2  ans;  pen- 
dant sa  courte  maladie,  une  foule  immense  de  toutes  les  classes 
se  rassemblait  chaque  jour  et  à  chaque  heure  devant  sa  porte, 
en  ayant  soin  de  ne  faire  aucun  bruit  pour  ne  pas  l'incommo- 
der. Un  jeune  homme  vint  offrir  un  jour  de  s'ouvrir  les  veines 
et  de  donner  son  sang  et  sa  vie  pour  sauver  le  mourant.  Mal- 
gré les  torts  de  Mirabeau  envers  presque  tous  les  partis ,  mal- 
gré le  mal  qu'il  avait  fait ,  tout  le  monde  le  regretta.  La  cour 
se  flattait  de  l'avoir  gagné;  les  royalistes,  les  hommes  amis 
de  l'ordre  et  de  la  tranquillité,  ceux  qu*ou  appelle  aujourd'hui 
conservateurs ,  dissent  qu'avec  une  telle  supériorité  de  ta- 
lent, Mirabeau  ne  pouvait  désirer  l'anarchie ,  puisqu'il  n'a- 
vait pas  besoin  de  la  confusion  pour  être  le  premier  ;  les 
hommes  nouveaux  et  imbus  de  l'esprit  du  jour  disaient  de 
leur  côté  :  «  Il  est  impossible  que  le  grand  orateur  ne  veuille 
pas  des  institutions  libres;  car  le  vrai  mérite  et  la  valeur  per- 
sonnelle ne  sont  à  leur  place  que  là  où  elles  existent.  »  Mira- 
l)eao  disparaissait  de  la  scène  politique,  au  moment  même  où 
^B  talent  brillait  du  plus  vif  éclat.  Les  larmes  du  peuple  tout 
entier  l'accompagnèrent  dans  la  tombe,  fi'après  un  décret  de 
l'Assemblée,  ses  restes  furent  transportés  au  Panthéon  avec  la 
plus  pompeuse  solennité.  Ce  jour-là,  les  magasins,  lesate- 
fe  et  les  théâtres  demeurèrent  fermés.  Les  autorités  civiles 
et  militaires,  les  corporations,  les  clubs,  la  garde  nationale, 
la  population  tout  entière  assistaient  à  ses  funérailles.  Le  cor- 
%  partit  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin ,  où  demeurait 
Mirabeau,  et  s'arrêta  à  l'église  Saint-Eustache.  Là,  Cerutti 
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prononça  le  discours  funèbre  qui  fut  suivi  d'une  salve  de  duc 
mille  coups  de  fusil  tirés  dans  l'église  même.  Ensuite  l'on  se 
dirigea,  à  travers  les  halles  et  par  la  rue  Saint-Jacques,  vers  la 
vieille  église  Sainte-Geneviève,  où  le  corps  fut  déposé  entre 
ceux  de  Descartes  et  de  Soufflet,  en  attendant  que  le  Panthéon 
fût  terminé.  Le  lendemain,  personne  dans  l'Assemblée  consii- 
tuante,  ne  regardait  sans  tristesse  la  place  où  Mirabeau  avait 
coutume  de  s'asseoir.  Pendant  huit  jours  la  ville  entière  porta 
son  deuil. 

La  mort  de  Mirabeau  fit  perdre  à  Louis  XYI ,  la  faible  espé- 
rance qu'il  concevait  encore,  contre  toute  raison,  de  pouvoir 
restaurer  jusqu'à  un  certain  point  l'autorité  royale,  en  lui  don* 
nant  pour  base  des  institutions  libres.  En  même  temps  divers 
décrets  de  l'Assemblée  vinrent  Taffecter  plus  vivement  que  ne 
l'avaient  fait  jusque-là  les  différents  événements  de  la  révolu- 
tion. Ce  fut  alors  en  effet  qu'on  exigea  des  prêtres  le  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  et  qu'on  abolit  le  droit  de  foire 
grâce,  ce  droit  qui  existe  nécessairement  dans  toute  société 
civilisée,  et  qui,  dans  une  monarchie ,  ne  peut  appartenir  qu'à 
la  couronne)  enfin  l'on  voulut  ôter  Téventualité  de  la  régence 
à  la  reine,  et  comme  pour  offenser  personnellement  Louis  XVI, 
le  décret  qui  écartait  la  reine  du  pouvoir,  donnait  au  roi  le 
titre  aussi  inconvenant  qu'illogique  de  premier  fonctionnaire 

I  public;  car  tout  fonctionnaire  est  responsable  de  ses  actes»  tan- 

dis qu'en  principe,  le  souverain  constitutionnel  ne  peut  pas 
l'être.  Le  même  décret,  poussant  plus  loin  encore  l'absurdité, 
et  formulant  l'idée,  impossible  à  appliquer,  d'une  code  pénal 
contre  le  monarque,  prévoyait  certains  cas  où  on  pourrait  le 

I  déposer  et  lui  Ater  la  couronne.  Plus  qu'aucun  autre  fait  arrivé 

jusque-là,  ce  système  soutenu  d'attaques  fit  comprendre  à 
Louis  XVI  que  c'en  était  fait  en  France  du  pouvoir  royal,  et 
même  de  toute  puissance  pubhque. 

Voulant  faire  cesser  une  situation  hypocrite  pour  les  hommes 
de  l'Assemblée,  et  pleine  de  souffrances,  sans  aucun  espoir  dans 
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ïmràXf  pour  lui-même ,  il  s'échappa  des  Taileries  avec  sa 
famille,  le  21  juin  1791,  et  se  dirigea  vers  la  fronlière  du  Rhin. 
Malheareosement  ce  voyage,  qui  exigeait  tant  d'adresse  et  de 
rapidité  fat  préparé  sans  prudence  et  entrepris  comme  dans  un 
temps  ordinaire.  Faute  de  précautions,  ce  départ  ne  tarda  pas 
à  être  connu,  à  F  Assemblée  d'abord,  et  puis  dans  toute  la 
vOIe.  Aossitôt  une  idée  vague  de  danger  plana  sur  Paris.  «  Le 
roi,  disait-on,  se  rend  à  Montmédy  où  il  doit  trouver  des 
trûopes  étrangères;  un  parti  de  royalistes  redoutable  pour  la 
liberté  ne  peut  tarder  à  se  déclarer  en  France.  »  Bientôt, 
l'imagination  exagérant  les  craintes,  l'on  vit  dans  cet  évé- 
nement rinvasion  du  pays,  le  triomphe  de  Témigration ,  le 
retour  de  Tancien  régime  ou  bien  une  longue  et  sanglante 
perre  civile.  Partout  des  groupes  nombreux  se  formaient, 
l'on  déclamait  dans  les  clubs;  d'instant  en  instant  le  tumulte 
allait  croissant.  Ceux  qui  n'avaient  pas  empêché  le  départ  du 
roi  étaient  accusés  de  l'avoir  favorisé.  La  défiance  était  géné- 
rale, et  elle  n'épargnait  ni  La  Fayette,  ni  Bailly. 

Dans  cette  circonstance,  l'attitude  de  l'Assemblée  fut  calme 
el ferme  en  même  temps;  elle  manda  à  sa  barre  les  ministres 
et  les  autorités,  fit  une  proclamation  pour  calmer  le  peuple, 
prit  des  mesares  propres  à  maintenir  la  tranquillité,  et,  en 
l'absence  de  toute  autorité  supérieure,  s'empara  du  pouvoir 
exécutif.  Un  certain  nombre  d'esprits  clairvoyants  se  réjouis- 
saient en  secret  d'un  événement  qui  allait,  suivant  eux,  préci- 
piter les  faits  vers  un  dénoûment  désirable,  et  abréger  ainsi 
la  crise  révolutionnaire  où  se  trouvait  plongée  la  France. 
Quand  le  roi,  pensaient-ils,  aura  passé  la  frontière,  les 
craintes  du  plus  grand  nombre  et  les  inquiétudes  de  tous  ne 
manqueront  pas  de  faire  cesser  ici  les  exagérations;  la  fièvre 
^cs passions  tombera  insensiblement;  un  peu  de  sens  moral  re- 
tiendra dans  les  esprits,  et  un  peu  d'ordre  dans  les  idées.  Les 
partis  latteront  à  armes  courtoises  sur  le  terrain  de  la  saine 
s,  et  nous  verrons  sans,  doute  sortir  de  tout  cela  une 
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constitution  raisonnable  que  rexpérience  déjà  acqtrûse  fera 
appliquer  avec  sagesse.  Il  y  en  avait  beaucoup  aussi  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  qui^  sans  entrer  dans  cet  espace 
sans  horizon  d'espérances  au  moins  fort  douteuses  ^  se  sen- 
taient instinctivement  soulagés  par  le  départ  du  roi.  Ils  con- 
naissaient Tardeur  des  passions  qui  surexcitaient  les  partis ,  et 
ils  voyaient  dans  ce  départ  une  guerre  civile^  mais  ils  l'accep- 
taient comme  un  moyen  extrême  d'une  courte  durée ,  moins 
terrible  et  surtout  mille  fois  moins  avilissant  que  l'oppression 
tyrannique  du  parti  démagogique  dont  ils  apercevaient  déjà 
le  triomphe  hideux. 

Quand  l'Assemblée  connut  l'arrestation  de  la  famille  royale 
à  Yarennes  y  elle  y  envoya  des  commissaires ,  dont  le  plus 
considérable  était  Pétion.  Cet  homme ^  sans  cœur  et  sans  àme^ 
vit  froidement  le  malheur  des  augustes  et  tristes  victimes  des 
révolutions  ',  mais  quelques-uns  de  ses  collègues  montrèrent 
une  pitié  respectueuse  pour  leur  sort,  pour  la  reine  surtout^ 
A  leur  retour,  le  roi  et  sa  famille  firent  leur  entrée  funèbre 
dans  Paris,  sur  le  soir,  par  la  barrière  Saint-Martin  :  c'était 
le  convoi  de  la  monarchie ,  dit  un  journal  de  l'époque.  La 
voiture ,  escortée  de  deux  cent  mille  hommes  ,  suivit  au  pas 
les  boulevards  extérieurs  jusqu'à  la  barrière  de  TÉtoile,  et  se 
dirigea  vers  les  Tuileries  par  les  Champs-Elysées.  Elle  était 
enveloppée  et  protégée  par  un  bataillon  carré  de  quarante 
hommes  de  profondeur.  En  avant  et  en  arrière,  à  droite  et  à 
gaucjbe,  s'agitaient  les  flots  pressés  et  frémissants  d'une  popu- 
lation immense.  Les  Champs-Elysées ,  dans  toute  leur  pro- 
fondeur, étaiect  hérissés  de  bayonnettes,  de  piques,  de 
haches,  etc.,  etc.  Partout  régnait  un  silence  menaçant.  Dans 
la  voiture  paraissaient  le  roi  et  la  reine  couverts  dé  poussière. 
A  côté  d'eux,  les  deux  petits  princes,  leurs  enfants,  n'ayant 
pas  encore  conscience  de  leur  triste  sort ,  «  regardaient  avec 
étonnement,  dit  madame  de  Staël ,  ce  peuple  entier  qui  se 
montrait  en  maître  devant  ses  mattres  abattus.  Madame  Ëlisa- 
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Leth  paraissait  au  miliea  de  cette  aaguste  famille  comme  un 
être  déjà  sanctiBé  et  qui  ii*a  plus  rien  de  commun  avec  la 
terre.»  Trois  gardes  da  corps ,  placés  sur  le  siège  de  la  voi- 
lure, se  voyaient  à  chaque  instant  sur  le  point  d'être  massa* 
crés.  Piosiears  fois  des  membres  de  TAssemblée  nationale 
eui-fflémes  furent  obligés,  poar  les  sauver,  de  se  placer  entre 
eux  et  les  furieux  qui  voulaient  les  mettre  en  pièces.  Ce 
spectacle  lamentable  dessilla  alors  bien  des  yeux.  Depuis 
ce  joar,  des  hommes  qui  s*étaient  jetés  dans  la  révolution 
avec  toales  les  illusions  de  Tespérance ,  Duport ,  Lameth , 
Kegnaolt  de  Saint-Jean-d'Angely ,  Thouret,  La  Fayette  lui- 
lai-mème,  et  bien  d'autres,  commencèrent  à  réunir  leurs 
moyens  afin  de  reconstituer  la  puissance  publique  en  France, 
en  y  relevant  la  monarchie  renversée  :  efforts  bien  inutiles 
poar  arrêter  ce  torrent  irrésistible  qui  allait  engloutir  ceux-là 
mêmes  qui  Tavaient  fait  naître. 

Après  le  fatal  retour  de  Yarennes,  les  hommes  du  parti 
eitrème,  les  républicains  surtout,  demandèrent  hautement 
la  déchéance  du  roi.  Us  étaient  tout-puissants  dans  les  clubs, 
aux  Jacobins  surtout  ;  ils  dominaient  dans  la  municipalité  de 
Paris;  leurs  journaux  incendiaires ,  et  écrits  pour  la  multi- 
tude ,  y  répandaient  sans  pudeur ,  et  dans  un  style  plein 
d'amertume,  les  exagérations  mensongères,  les  interpréta- 
tions malveillantes,  et  surtout  la  nmre  calomnie  sous  toutes 
ses  faces  :  aussi  la  foule ,  inx^essamment  excitée ,  demeurait- 
elle  dans  une  irritation  permanente,  prête  à  suivre  en  aveiigle 
les  mauvaises  inspirations,  comme  un  instrument  disposé  pour 
tous  les  crimes  révolutionnaires  qu'on  lui  demanderait  :  telles 
étaient  les  forces  qui  pesaient  sur  l'Assemblée  nationale  dans 
le  temps  qu'on  y  délibérait  sur  le  sort  du  roi. 

Afin  de  paraître  encore  plus  redoutables ,  les  chefs  du  parti 

extrême  et  les  hommes  les  plus  hardis  du  mouvement  eurent 

l'ecoors  à  une  de  ces  démonstrations  solennelles  qui,  en  exaltant 

les  esprits,  devait  mettre  en  évidence  les  forces  les  plus  vives  de 

V.  5 
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l'action  révolutionnaire  :  ee  fut  la  translation  des  celidres  de  Vol- 
taire au  Panthéon,  la  première  de  ces  cérémonies,  dites  pa- 
triotiques ou  nationales,  qui  furent  si  communes  pendant  In. 
période  de  la  révolution.  On  la  célébra  avec  une  pompe  théâ- 
trale, et  l'on  eut  soin  d*en  bannir  tout  ce  qui  appartenait  au  culte 
cathohque;  costumes,  mul&ique>  emblèmes  >  char,  tout  y  était 
une  imitation  des  Grecs  et  des  Romains.  Parti  de  remplace- 
ment de  la  Bastille,  le  cortégô  prit  par  les  boulevards,  s'arrêta 
devant  TOpéra  (aujourd'hui  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin)  , 
traversa  la  place  de  la  Concorde ,  puis  le  Pont-Royal ,  et 
stationna  devant  la  maison  du  quai  où  Voltaire  était  mort  ; 
ensuite  une  troisième  station  eut  lieu  devant  le  Théâtre- 
Français  <Odéon),  et  là  les  comédiens  rendirent  de  nouveaux 
honneurs  à  la  tnémoire  de  Tauleur  de  Mérope.  Le  corlége  ar- 
riva enfin  au  Panthéon.  Il  avait  été  accompagné  tout  le  temps 
par  une  immense  multitude  de  peuple  qui ,  sous  l'impulsion 
des  €hefs  du  parti  exalté  et  des  meneurs  de  clubs ,  ne  cessa 
pas  detnontrer  de  l'enthousiasme.  Personne  n'ignorait  à  Paris 
ce  que  cachait  cette  apothéose  de  Voltaire  :  une  démonstra- 
tion politique  pour  forcer  le  vote  de  l'Assemblée.  Les  républi- 
cains, les  chauds  partisans  de  la  déchéance  ne  dissimulaient  pas 
leurs  vues  et  leurs  espérances.  Du  Panthéon  ils  conduisirent 
à  grand  bruit  la  foule  aui  Tuileries.  Aussi  la  ville  entière 
était-elle  dans  les  rumetfrs  et  les  alarmes.  La  populace  des 
faubourgs  ne  cessa  pas  un  instant  d'envelopper  la  salle  du 
Manège  j  elle  poussait  des  cris ,  brandissait  des  piqtie§ ,  in- 
sultait les  députés ,  les  arrêtait  quelquefois ,  et  menaçait  d'at- 
laquer  le  palais  lui-même,  si  Ton  ne  déclarait  pas  Louis  XVI 
déchu  de  la  couronne.  L'Assemblée  s'arrêta  à  un  moyen 
terme,  comme  il  arrivé  ordinairement  aux  corps  politiques 
qui  se  voient  dépassés  par  l'opinion  exaltée  dans  une  voie  où 
il  leur  répugne  de  faire  de  nouveaux  pas;  sentant  petit-être 
en  ce  moment  le  tort  qu'elle  avait  eu  de  ruiner  l'autorité 
royale  sons  pouvoir  la  remplacer,  mdis  ne  sachant  par  quel 
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iDoyen  revenir  sur  des  faits  accomplis  >  elle  sospendil  le  pou- 
voir da  roi  josqa'à  rachèvemenl  de  la  constitution.  Le  décret 
qni  consacrait  cette  pernicieuse  mesure  fut  rendu  le  16  juillet  ; 
qaand  on  le  connut  au  dehors,  les  attroupements  et  le  tumulte 
deyinrent  si  alarmants ,  que  l'Assemblée  nationale  ordonna  à 
la  momcipalité  «  de  réprimer  le  désordre  par  tous  les  moyens 
qoe  la  loi  mettait  en  son  pouT<»r.  »  Le  lendemain  la  garde 
Bationale  fat  convoquée  et  reçut  Tordre  d'occuper  les  plaees 
priDcipales  de  la  Tille. 

Â  ce  déploiement  de  forces  y  les  agitateurs ,  chefs  de  clubs 
et  partisans  de  la  république,  voulurent  opposer  une  insurreo- 
lion  de  la  multitude  :  ilé  portèrent  au  champ  de  Mars ,  sur 
Taotel  de  la  patrie ,  une  pétition  dans  laquelle ,  déclinant  la 
compétence  de  l'Assemblée  constituante ,  ils  en  appelaient  à 
la  souveraineté  de  la  nation,  pour  statuer  sur  la  déchéance  du 
roi.  Dhe  foulé  immense,  tirée  de  tous  les  quartiers  de  Paris, 
et  des  faubourgs  surtout ,  par  les  émissaires  des  clubs ,  s'a- 
massa peu  à  peu  au  champ  de  Mars,  sons  prétexte  de  la 
signer,  et  forma  bientôt  un  vaste  rassemblement  prêt  à  tout 
entrepretfdre,  sous  Timpulsion  #e  ses  orateli^  accoutumés, 
Danton  y  Camille  Desmoulins  et  autres  ]  La  Fayette ,  à  la  tétc 
delà  garde  nationale,  vint  ati  âiâièu  ée  cette  fbttle  et  |>arviDt 
une  première  fois  à  la  dissiper  sans  effusion  de  sang  ;  mais 
des  flots  nonveaux  ne  tardèrent  pas  à  remplacer  ceux  qui, 
pour  quelques  instants,  s'étaient  retirés.  Deux  invalides,  qu'on 
prit  pour  des  espions ,  furent  mis  à  mort,  et  l'on  plaça  leurs 
tites  sur  des  piques.  C'était  le  comihencenient  des  massacres; 
Hnsarrection  prenait  un  caractère  tedoutablé.  La  Fayette  se 
transporta  de  nouveau  au  champ  de  Mars  avec  douze  cents 
gardes  nationaux.  Bailly,  qui  Taiîcompagnait ,  déploya  le  dra- 
peau rouge  et  fit  adresser  les  sommations  légales  à  la  multi- 
tnde.  Elle  répondit  en  assaillant  la  garde  nationale  à  coups 
4e  pierres.  La  Fayette  voulût  l'intimider  et  fit  tiret  en  l'air  ; 
niais,  loin  de  se  montrer  effrayée ,  la  foule  recommença  ses 
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qui  D6  possède  pas  rautoriié ,  ne  peoi  se  fiûre  obéir  ni  par  la 
force  ni  par  le  raisocnement.  Ainsi ,  quoique  renfermant 
quelques  bons  principes,  cet  acte  législatif  ne  fut  guère  qu*un 
instrument  de  pouvoir  tyrannique  pour  les  ambitieux ,  les 
démagogues  et  les  furieux  ;  ils  l'observèrent  ou  le  violèrent 
suivant  leurs  vues  personnelles.  Armés  de  celles  de  ses  dis- 
positions qui  leur  convenaient,  ils  ne  manquaient  pas  de  mettre 
en  avant  Tintérèt  du  peuple ,  qu'au  fond  ils  comptaient  pour 
rien  ;  ils  le  trompaient  et  lui  adressaient  continuellement  des 
outrages,  sous  les  formes  du  respect  et  même  de  Tadulation, 
afin  de  parvenir  à  leur  but  unique,  c'est-à-dire  i  la  ruine  de 
leurs  rivaux  de  tyrannie  et  à  la  domination  pour  eux  seuls. 

Eu  attendant  la  clôture  de  la  Constituante,  qui  eut  Keu  le  29 
septembre,  Ton  fit  de  nouvelles  élections  dans  toute  la  France. 
Elles  étaient  à  deux  degrés.  Le  droit  électoral  primaire  n'ap- 
partenait qu'aux  citoyens  actifs,  c*est-à-dire  payant  une  con- 
tribution de  trois  journées  de  travail  au  moins.  Ils  choisissaient 
des  électeurs  parmi  les  hommes  qui  acquittaient  une  imposi- 
tion de  cent-cinquante  à  deux  cents  journées.  Sous  Vinspiration 
des  chefs  de  clubs,  gens  sans  ressources  pour  la  plupart,  la 
populace  de  Paris  témoigna  sa  réprobation  contre  Tacte  consti- 
tutionnel qui  éloignait  de  la  nouvelle  assemblée,  et  même  des 
salles  d'élection,  les  hommes  appartenant  à  la  classe  pauvre. 
Les  députés  qui  avaient  fait  partie  de  la  Constituante  ne  forent 
pas  réélus,  conformément  à  un  décret  de  cette  assemblée  elle- 
même.  Les  élections  nouvelles  firent  naître  de  graves  dissen- 
timents et  même  des  troubles  dans  le  corps  municipal  de  Paris; 
plusieurs  de  ses  membres  marchaient*  avec  les  hommes  du 
mouvement.  Bailly  et  La  Fayette  se  trouvaient  dépassés.  Se 
voyant  en  minorité  dans  le  conseil,  ils  donnèrent  leur  démis- 
sion. Bailly  fut  remplacé  par  un  des  chefs  du  parti  girondin, 
Pétion,  qui  avait  su  se  rendre  populaire.  On  ne  nomma  per- 
sonne à  la  place  de  La  Fayette;  chacun  des  chefs  de  division 
ou  colonels  commanda  la  garde  nationale,  à  tour  de  r61e,  pen- 
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dant  un  mois.  La  session  de  l'Assemblée  législative  corn- 
mença  le  1*'  octobre  (1791).  Sur  la  fin  de  son  exercice,  la 
Constituante,  avisée  sans  doute  par  Téloquence  irrésistible  des 
faits,  et  promptement  mûrie  par  Texpérience,  avait  paru  reve- 
nir à  la  modération.  Elle  semblait  même  se  préoccuper  sé- 
rieusement de  la  nécessité  de  restaurer  la  puissance  publique 
en  France  dans  la  personne  du  roi.  En  fait  de  destruction  et 
de  réformes,  ses  travaux  assidus  de  deux  ans  ne  laissaient  plus 
rien  à  faire  à  l'Assemblée  législative.  Suivant  les  principes  de 
la  saine  politique,  et  d'après  les  règles  les  plus  élémentaires  de 
la  logique,  celle-ci  aurait  dû  se  mettre  à  l'œuvre,  dès  le  pre- 
mier jour  de  son  existence,  pour  rétablir  Pautorité  ruinée  et 
rasseoir,  en  même  temps,  la  société  française  sur  des  bases 
solides.  Restaurer  le  pouvoir  public,  réparer  le  mal,  et  redon-. 
ner  le  sens  moral  à  la  France  qui  Tavait  perdu ,  telle  semblait 
être  la  tâche  glorieuse  de  la  Législative.  Mais,  loin  de  com- 
prendre leur  mission  dans  ce  sens,  les  hommes  nouveaux  qui 
la  composaient  étaient  animés  de  toutes  les  passions  révola* 
tionnaires  qui  surexcitaient  les  partis  extrêmes.  Le  premier 
décret  de  cette  assemblée  fit  connaître  son  esprit  ainsi  que  la 
voie  qu'elle  allait  suivre  j  elle  décida  que,  lorsque  le  roi  assis- 
terait à  la  séance,  il  occuperait  un  fauteuil  semblable  en  tout  à 
celui  du  président,  qu'on  l'appellerait  roi  des  Français,  et  que 
les  titres  de  majesté  et  de  sire  étaient  abolis.  Le  parti  républi- 
cain s'y  trouvait  en  nombre.  On  n'y  voyait  pas  un  seul  prêtre. 
Au  milieu  de  cette  tourmente  révolutionnaire,  quelques  es- 
prits sages,  qu'on  n'écoutait  pas,  et  quelques  propriétaires  que 
l'intérêt  rendait  alors  clairvoyants,  formaient  seuls  un  faible 
parti  conservateur,  qui  demeurait  sans  autorité  ni  influence. 
Cependant  les  divers  gouvernements  de  l'Europe  se  mon- 
traient effrayés  des  désordres  anarchiques  qui  désolaient  la 
France,  et  des  principes  si  dangereux,  pour  la  tranquillité  gé- 
nérale, qu'on  y  proclaînail.  Plusieurs  d'entre  eux,  se  mettant 
peu  en  peine  du  sort  de  Louis  XVI  et  des  émigrés  français, 
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se  préparaient  à  saisir  celle  oecaâoa  pour  aflUblir  un  Étal 
ga'ils redoutaient,  pour  le  démembrer  et  s'en  attribuer  certai- 
nes parties  qa'ils  convoitaient.  Dans  le  royaume  lui-même, 
lespopolabons,  attachées  de  cœnr  à  leurs  vieilles  institutions, 
à  la  foi  catholique  et  à  ses  ministres,  faisaient  entendre  des 
piaiotes  et  m^me  des.  menaces  contre  les  hommes  nouveaux 
qui  persécutaient  les  ecdésiastiqaes ,  et  détruisaient,  d'un  seul 
coup,  leurs  anciennes  coutumes.  Peu  à  peu,  les  craintes  ou 
la  canyoitiae  d^uneAté,  et  les  mécontentements  de  Tautre, 
préparerai  une  explosion,  et  un  double  péril  vint  se  dresser 
toaiàcoup  devant  l'AssemUée  législative  :  la  grande  guerre 
contre  une  partie  des  puissances  européennes,  à  Textérieur,  et 
ia  guene  civile  contre  les  populations  occidentales  de  la  France, 
à  l'intérieur.  Dans  Tétat  passionné  et  fiévreux  où  se  trouvaient 
les  esprits  à  Paris,  cette  vaste  levée  de  boucliers  ne  fit  qu'y 
surexciter  encore  l'ardeur  révolutionnaire.  A  l'Assemblée,  à 
rHitelrde-Yille,  dans  les  clubs  surtout,  les  nouvelles  de  guerre 
forent  reçues  avec  enthousiasme  :  «  Ce  sont  les  nobles, 
s'écriait-on  partout,  ce  sont  les  émigrés  et  les  prêtres  réfrac- 
taires  qui  vont  nous  susciter  des  ennemis  dans  l'Europe  en- 
tière, et  qui  soulèvent  contre  les  patriotes  les  peuples  sauvages 
de  la  Bretagne.  Avant  que  nos  armes  nous  délivrent  de  leurs 
personnes,  sur  le  champ  de  bataille,  il  faut  que  le  glaive  de 
la  loi  les  fipappe  dans  leurs  propriétés.  »  La  Législative,  d'ac- 
cord avec  Topinion  dominante  du  jour,  et  croyant  sans  doute 
iune  influence  personnelle  que  les  nobles,  les  prêtres  et  sur- 
tout les  princes  français  étaient  bien  loin  d^avoir  auprès  des 
souverains  étrangers,  rendit  un  décret  qui  fhettait  le  séquestre 
sur  les  biens  des  membres  de  la  famille  royale  passés  à  l'étran- 
ger; ce  décret  portait  que  tout  émigré,  non  rentré  en  France 
le  1"  janvier  1793 ,  serait  déclaré  coupable  de  trahison  envers 
la  patrie,  et  puni  comme  tel.  En  même  temps,  Louis  XYI, 
placé  sons  la  pression  des  partis  extrêmes,  dont  les  agents  ne 
cessaient  pas  de  l'obséder,  écrivait  à  ses  frères  qu'il  jouissait 
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de  toute  sa  liberté;  et,  le  jour  même  où  partait  cette  lettre, 
le  prince  y  voulant  sortir  de  son  appartement  à  9  heures  du 
soir,  était  arrêté  par  la  sentinelle  et  forcé  d'y  rentrer.  Un  autre 
décret  de  TAssemblée  décida  Tenvoi  immédiat  de  troupes  con- 
sidérables contre  les  insurgés  de  la  Bretagne ,  que  Ton  nommait 
chouans,  et  des  levées  extraordinaires  de  soldats^  pour  répon- 
dre aux  manifestations  hostiles  de  TEurope,  en  marchant  sur 
le  Rhin. 

La  plus  grande  fermentation  régnait  à  Paris.  Dans  plusieurs 
quartiers,  la  populace^  excitée  par  les  chefs  de  clubs,  commen- 
çait à  se  soulever  et  à  poursuivre  partout  les  prêtres  inser- 
mentés. Comme  rà  l'ordinaire,  l'administration  municipale , 
seule  autorité  qui  conservât  encore  quelque  pouvoir  sur  la 
foulQ,  fut  invitée  par  l'Assemblée  à  veiller  au  maintien  de  l'or- 
dre public;  elle  prit  les  mesures  nécessaires  pour  faire  cesser 
dans  la  ville  la  persécution  des  ecclésiastiques,  et  défendit  à 
tout  citoyen  qui  ne  ferait  point  partie  de  la  garde  nationale 
de  paraître  en  armes  sur  la  voie  publique;  mais  on  ne  lui 
obéit  pas.  Les  milices  bourgeoises  n'étaient  encore  composées 
que  de  citoyens  actifs,  c'es1>-à-dire  payant  une  contribution  ; 
la  masse  pauvre  de  la  population  en  était  exclue.  Aux  pre- 
miers bruits  de  guerre,  cette  population,  refusant  d'écouter 
toute  autre  vpix  que  celle  des  orateurs  de  clubs  et  de  carre- 
fours, qui  savaient  toujours  flatter  ses  mstincts  du  moment, 
s'arma  de  piques,  faute  de  fusils,  adopta  pour  coiffure  le  bon- 
net de  laine  rouge,  comme  signe  de  l'affranchissement,  ainsi 
que  le  nom  hideux  de  sans-^^lottes,  qu'on  lui  avait  donné  par 
mépris,  et  se  forma  en  compagnies  désordonnées,  parcou- 
rant les  rues,  poussant  des  cris  de  mort,  et  faisant  partout  la 
loi.  La  populace  était  la  maîtresse  et  la  dominatrice  du  jour. 
Jaloux  de  lui  plaire,  afin  de  s'en  servir  ensuite  comme  d'un 
instrument  commode  de  tyrannie,  les  hommes  de  la  révolution, 
les  Jacobins  surtout,  adoptèrent  à  Tenvi  ses  emblèmes.  BientAt 
le  bonnet  rouge  et  l'habillement  négligé  se  montrèrent  partout 
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avec  affectation,  dans  les  clubs ,  les  théâtres,  les  promenades. 
Ceux  qui  voulaient  entrer  encore  plus  avant  dans  les  faveurs 
delà  multitude,  les  plus  ardents  clubistes ,  les  journalistes  les 
plas  anarchiques  ou  les  plus  ambitieux  du  pouvoir,  ne  man- 
quaient pas  de  loi  faire  la  cour,  en  paraissant  en  public  sous  le 
costame  déguenillé  des  bandes  des  faubourgs.  C*était  Marat, 
rédacteur  de  l'Ami  du  peuple;  Hébert,  auteur  du  Père  Du^ 
chêne,  etc.  Dans  son  enthousiasme,  la  foule  les  adoptait  aussi- 
tôt pour  chefs,  se  les  donnait  pour  maîtres,  et  suivait  aveu- 
glément leurs  ordres.  Ainsi,  l'on  voyait  parfois  ces  scélérats, 
i  force  de  basses  flatteries,  d'hypocrisie  et  de  mensonges,  de- 
venir, pour  quelques  instants,  les  rois  tout-puissants  de  cette 
immense  populace  soulevée.  Les  moyens  qu'ils  employaient 
ordinairement  pour  la  tenir  sous  leur  main  étaient  les  décla- 
mations furieuses,  les  noires  calomnies,  les  injures  atroces  et 
les  excitations  les  plus  violentes  contre  les  hommes  et  les  cho- 
ses qu'ils  savaient  lui  déplaire. 

Dans  certains  cas ,  ils  avaient  aussi  recours  aux  fêtes  pu- 
bliques, dont  Tesprit  répondait  aux  instincts  passionnés  de  la 
foule.  Telle  fut.  celle  qu'ils  improvisèrent,  à  l'occasion  du  re- 
tour des  soldats  de  Chftteauvieux.  Deux  ans  environ  aupara- 
vant nn  régiment  suisse  de  ce  nom  s'étant  mis  en  révolte,  à 
^^cy,  en  était  venu  aux  mains  avec  les  gardes  nationales  de 
plnsieurs  départements  voisins,  accourues  pour  le  réduire.  Les 
chefs  de  cette  rébellion  armée,  au  nombre  de  quarante,  avaient 
été  condamnés  au  galères,  et  ils  venaient  d'être  tous  amnis- 
tiés par  rAssemblée.  A  peine  sortis  du  bagne,  ils  s'étaient  hA- 
tês  d'accourir  à  Paris,  sûrs  d'y  trouver  de  la  sympathie  dans 
la  foule.  En  effet,  les  clubistes,  les  Jacobins  et  les  hommes  ar- 
dents de  la  révolution,  en  haine  de  la  garde  nationale  et  de 
ceux  qu'ils  appelaient  modérés  ou  constitutionnels,  ne  man- 
quèrent pas  de  produire  ces  soldats  comme  des  victimes  de  la 
tyrannie;  ils  les  promenèrent  de  la  Bastille  au  champ  de  Mars, 
par  les  boulevards,  en  procession  solennelle,  et  avec  le  pom- 
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peux  attirail  qai  aecompagnait  toutes  les  fêtes  de  la  révolation^ 
c'est-à-dire  les  bustes  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau ^  la  table  de  la  déclaration  des  droits  de  Thomme  y  des  fi- 
gures sculptées  de  la  Bastille ^  des  fers  brisés  ornés  de  fleurs, 
de  nombreux  étendards  couverts  d'inscriptions  démagogiques^ 
un  char  portant  la  statue  de  la  liberté  et  tratné  par  vingt  che- 
vaux démocrates,  etc.  Comme  à  Tordinaire^  une  foule  immense 
accompagnait,  avec  un  certain  ordre,  ce  déploiement  des  sym- 
boles révolutionnaires.  Les  autorités  publiques  ne  prirent 
aucune  part  à  la  solennité,  et  la  garde  nationale  resta  dans 
ses  postes.  Quelques  temps  après,  les  constitutionnels  voulu- 
rent répondre  à  la  fête  donnée  par  les  républicains  et  les  hom- 
mes du  mouvement  aux  soldats  de  Ghàteauvieux.  Ils  firent 
aussi  solennellement  une  cérémonie  funéraire  en  l'honneur 
de  Simonneau ,  maire  d'Étampes ,  tué  dans  une  émeute.  A  son 
tour,  la  multitude  de  la  ville  et  des  faubourgs  s'en  tint  éloi- 
gnée. Cette  rivalité,  qui  apparaissait  alors  sous  la  forme  de 
fêtes ,  annonçait  de  sinistres  événements. 

Cependant  la  guerre  venait  de  commencer  aux  fipontièrcs , 
et  nos  armées ,  dès  les  premières  hostilités ,  avaient  éprouvé 
un  échec.  A  cette  nouvelle  tous  les  clubs  de  la  capitale  reten- 
tirent du  nom  de  trahison.  La  foule,  exaltée  par  ses  chefe, 
demanda  à  grands  cris  des  mesures  de  rigueur  contre  les 
émigrés  et  les  prêtres  réfractaires  qu'elle  accusait  de  soulever 
l'Europe.  L'Assemblée  décréta  ces  mesures  et  ordonna  en 
même  temps  la  formation  d'un  camp  de  20,000  hommes  sous 
Paris.  Le  roi  ne  voulut  pas  sanctionner  ces  décrets;  les  Jaco- 
bins résolurent  de  l'y  contraindre  par  la  force  et  préparèrent 
une  insurrection  de  la  multitude.  Le  20  juin,  sous  le  prétexte 
de  célébrer  par  une  fête  civique  l'anniversaire  du  serment  du  Jeu 
de  paume  et  de  planter  un  mai  en  Thonneur  de  la  liberté ,  un 
rassemblement  d'environ  huit  mille  hommes  armés  partit  de 
la  Bastille.  Certains  de  l'approbation  secrète  de  Pélion ,  maire 
de  Paris,  et  dédaignant  la  défense  de  la  municipalité,  ils  s'avan- 
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cèr^nt  par  les  boulevards  el  la  me  Saini-Hpiioré.  Lear  nombre 
grosat  prodigiensement  en  route  ;  de  tontes  parts  aoooaraient 
desboipmes  brandissant  despiqnes,  des  sabres ,  des  orois* 
sants,  des  broches,  des  haches i  des  bâtons i  portant  des 
calottes  déebiFées  pour  bannières.  Bientôt  ils  formèrent  une 
immense  moUitade  de  quarante  mille  hommes  au  moins ,  an 
milieu  desquels  on  voyait  marcher  des  femmes  et  des  enftmts. 
C'était  la  popolace  déguenillée  des  faubourgs  et  des  halles , 
composée  en  partie  de  brigands ,  prêts  pour  tous  les  attentats , 
en  partie  de  ces  hommes  chéUfs  et  habituellement  souffreteux, 
sans  règles  ni  conduite  dans  la  vie ,  aux  prises  avec  une  misère 
persistante,  et  rendus  furieux,,  pour  la  plupart,  ce  jour-là,  par 
l'ivresse  et  les  excitations  des  meneurs.  Aucun  d'eux  ne  conr 
naissait  la  cause  et  le  but  de  l'insurrection.  Seuls,  les  ohefe 
peu  nombreux  qui  les  conduisaient,  savaient  ce  qu'ils  voulaient. 
Tonte  cette  foule  arriva  pèle-méle  devant  le  Manège,  chantant, 
vociférant  d'une  voix  avinée  des  cris  de  mort,  poussant  des 
clameurs  désordonnées  et  quelquefois  des  hurlements  de  bêles 
fmes,  Çà  et  là  on  saisissait  les  cris  du  jour  :  «Vivent  les  sans- 
cQlottes  !  A  bas  les  prêtres  !  A  bas  le  veto  !  Vive  la  nation  !  Les 
aristocrates  à  la  lanterne  1  »  Ils  forcèrent  les  corridors  de  la 
salle ,  et  l'Assemblée  se  vit  contrainte  d'admettre  à  sa  barre 
les  hommes  qui  se  produisaient  comme  les  délégués  et  les 
orateurs  de  cette  populace  soulevée. 

Leur  langage  fut  menaçant;  ils  dirent  que  le  peuple  était 
debout  et  prêt  à  employer  les  grands  moyens  qu'il  avait  en 
main,  s'il  n'obtenait  ce  qu'il  désirait.  L'Assemblée  répondit  aux 
pétitionnaires  qu'elle  prendrait  leur  demande  en  considéra^ 
lion,  et  après  avoir  invité  la  foule  au  respect  pour  la  loi  et 
l'autorité,  elle  lui  permit  de  défiler  dans  son  sein.  Cet  im- 
mense cortège  traversa  alors  la  salle  en  redoublant  ses  cris  et 
ses  manifestations.  Il  prit  ensuite  par  la  terrasse  des  Feuillants, 
longea  la  façade  occidentale  du  château,  sortit  du  jardin  par 
la  porte  du  pont  Royal,  suivit  le  quai,  envahit  le  Carrousel 
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et  s^amoncela  à  la  porte  de  la  cour  royale.  L'intérieur  et  les 
abords  du  palais  étaient  gardés  par  vingt-quatre  bataillons  de 
garde  nationale.  Ils  voulaient  repousser  les  insurgés  par  la 
force  ;  mais  le  roi  lui-même  fit  ouvrir  les  portes ,  et  la  multi- 
tude se  précipita  dans  l'intérieur  des  Tuileries.  En  un  instant 
tous  les  appartements  furent  inondés.  Quelques-uns  des  plus  fu- 
rieux y  traînèrent  une  pièce  d'artillerie  chargée.  Les  portes  qui 
ne  s'ouvraient  pas  assez  vite  étaient  brisées  à  coups  de  hache. 

Dans  ce  tumulte  le  roi  lui-même  s'avance  vers  la  foule ,  ac- 
compagné de  quelques  serviteurs  fidèles  et  de  quatre  gardes 
nationaux.  A  cette  vue,  un  scélérat ,  armé  d'une  pique , 
court  sur  le  prince  avec  un  mouvement  sinistre.  Le  coup  est 
paré  par  un  garde  national  qui  détourne  le  fer.  Louis  XVI  se 
place  alors  dans  l'embrasure  d*une  fenêtre;  le  maréchal  de 
Mouchy,  le  commandant  d'une  légion  de  la  garde  nationale  et 
une  dizaine  d'autres  personnes  se  rangent  devant  lui  pour  le 
protéger.  Assis  sur  une  chaise  et  élevé  sur  une  table ,  afin  de 
pouvoir  respirer  plus  à  l'aise  ^  le  prince  garde  une  contenance 
calme  et  ferme ,  au  milieu  des  hurlements  et  des  insultes  mul- 
tipliées de  ces  bandes  de  brigands.  L'un  d'eux  lui  présente  un 
bonnet  rouge  au  bout  d'une  pique;  le  roi  le  prend  et  aussitôt 
un  grenadier  le  pose  sur  sa  tête.  Au  bout  d'une  autre  pique  on 
lui  présente  des  rubans  tricolores;  il  les  accepte  de  même. 
Pressé  par  la  foule  et  étouffé  par  la  chaleur^  il  témoigne  le 
désir  de  boire  un  verre  d'eau.  Un  grenadier  de  la  garde  na- 
tionale lui  offre  sa  bouteille  et  il  boit  sans  hésiter.  A  un  autre 
grenadier  qui  veut  le  rassurer^  il  répond  :  «  Un  honnête  homme 
ayant  la  conscience  pure  ne  connaît  point  la  peur;  »  et  met- 
tant la  main  de  cet  homme  sur  son  cœur  :  «  Sens  si  je  suis 
troublé,  »  ajouta-t-il. 

Cependant  plusieurs  membres  considérables  de  TAssemblée 
législative,  Vergniaud,  Bigot,  Isnard,  Hérault  et  d'autres  se 
font  jour  dans  les  rangs  serrés  des  insurgés  et  veulent  per- 
suader à  la  foule  de  se  retirer.  Effortg  inutiles  ;  personne  ne 
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Jes  écoute  y  personnelle  les  connaît.  Santerre  seul,  Thomme 
des&oboargs^  le  commandant  de  la  garde  nationale ^  aie 
poavoir  de  se  faire  entendre  :  «  Je  réponds  de  la  vie  du  roi  et 
de  la  famille  royale,  disait*il  ;  mais  qa'onme  laisse  faire.  »  Le 
maire  Péiion,  pour  Tinstant  Tidole  de  la  multitude,  vient  se 
joindre  à  Santerre.  Ils  se  mettent  Tun  et  l'autre  à  haranguer 
les  iosargés  et  les  pressent  de  se  retirer.  Pour  diviser  Tatten- 
tioD,  la  reine  s'était  établie  dans  une  autre  salle  avec  ses  en- 
fants et  madame  Elisabeth.  «  Soyez  tranquille,  madame,  lui 
disait  Pétion,  le  peuple  s*est  présenté  ici  avec  dignité,  il  se  re- 
tirera de  même.  »  Enfin ,  après  trois  heures  d'angoisses  mor- 
telles et  de  souffrances  horribles,  la  famille  royale  se  vit  dé- 
livrée. La  foule  avait  envahi  le  chAteau  à  trois  heures,  ses 
derniers  flots  s'écoulèrent  à  six.  Cette  journée  d*outrages  et  de 
protanalion  péoétra  d'indignation  les  constitutionnels  ainsi  que 
tous  les  hommes  qui  conservaient  du  sens  et  du  cœur.  La 
bourgeoisie  parisienne  adressa  une  pétition  à  l'Assemblée  pour 
obtenir  une  punition  exemplaire  de  tous  les  chefs  de  l'insur- 
rection. Pétion  fut  suspendu  de  ses  fonctions;  et  La  Fayette, 
qui  commandait  alors  l'armée  de  la  Meuse,  accourut  à  Paris 
«  pour  en  finir  par  la  force  avec  les  Jacobins.  »  Il  voulut  com- 
mencer par  fermer  leur  club  de  la  rue  Saint-Honoré  :  à  cet 
effet  il  appela  à  lui  la  garde  nationale  dont  il  croyait  posséder 
encore  les  sympathies^  mais  son  temps  de  faveur  était  passé. 
Bien  loin  d'être  disposé  à  seconder  des  mesures  de  réaction  et 
même  de  simple  conservation,  Tesprit  public  et  les  idées  de  la 
popalation  parisienne  se  portaient  vivement  vers  le  mouve- 
ment révolutionnaire }  Paris ,  en  grande  majorité ,  était  jaco- 
^ifly  et  La  Fayette,  hier  encore  l'idole  du  peuple  français  réuni 
en  confédération  au  champ  de  Mars,  put  à  peine  réunir  au- 
tour de  lai  cent  hommes  de  la  garde  nationale.  Dans  plusieurs 
sections,  on  alla  jusqu'à  proposer  de  le  mettre  en  accusation, 
et  aux  Jacobins  il  fut  mis  à  Tunanimilé  hors  la  loi.  Il  s'en  re- 
tourna désespéré.  La  capitale  manifesta  son  opinion  en  deman- 
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dont  de  lotts  oAtés  le  rétablissement  de  Pétion  ^  son  veriueuor 
maire,  «  Pétion ,  froid  fanatique ,  dit  madame  de  Staël  ^  poas- 
sant  à  Textréme  toutes  les  idées  nouvelles^  pdrce  qu'il  était 
plUs  capable  de  les  exagérer  que  de  les  comprendre ,  atec  une 
niaiserie  extérieure  qu'on  prenait  pour  de  la  bonne  foi^  fa- 
vorisait toutes  les  émeutes.  »  Sous  la  pression  des  clubs  et  des 
sections  y  l'Assemblée  se  décida  à  te  replacer  dans  ses  fonc- 
tio&s  y  sans  tenir  compte  de  l'ascendant  nouveau  qu'elle  lui 
dannait  et  de  la  force  qu'elle  ajoutait  encore  à  l'insurrection,  en 
mettant  à  sa  tète  l'homme  le  plus  influent  de  la  puissante  ma- 
nicipalité  de  Paris. 

Tout  semblait  se  réunir  fatalement  pour  exalter  jusqu'au 
fanatisme  le  plus  outré  les  passions  révolutionnaires  y  et  pré- 
cipiter la  France  sous  le  despotisme  et  l'oppression  tyrannique 
des  classes  les  plus  grossières  de  la  société.  Des  nouvelles  de 
jour  en  jour  plus  alarmantes  arrivaient  de  l'étranger.  L'Eu- 
rope entière  faisait  avec  activité  des  armements  formidables  : 
a  Les  Prussiens 9  disait-on  partout,  sont  déjà  sur  nos  fron- 
tières, et  la  déclaration  du  duc  de  Brunswick  nods  fait  con- 
naître l'intention  des  rois  armés  contre  la  France.  »  Ces  bruits 
étaient  propagés ,  commentés  et  exagérés  par  les  orateurs  pas- 
siontiéis  des  clubs  et  des  sections,  ainsi  que  pat  les  cent  mille 
voix  brûlantes  de  la  presse  quotidienne.  Ici,  c'était  les  excita- 
tions de  Prudhomme  qu'on  se  passait  de  main  en  main  ;  là,  on 
i^'artacbâit  cette  feuille  horrible  et  dégouttante  de  sang  dans 
laquelle  l'hyène  de  la  téVoluliôn ,  Marat,  ne  ces^it  pas  de 
pienacer  des  plus  affreux  supplices  la  famille  royale  et  tous  «es 
défetiseUi^.  «  Jamais,  dit  madame  de  Staël,  on  n'avait  vu  la 
parole  humaiité  ainsi  dénaturée;  les  hurlements  des  bètes 
féroces  peùi'ruient  être  traduits  daUs  ce  langage.  »  Aussi,  la 
ôapitalè  j  dans  sch  exaltation  fléVrêUse ,  semblait-elle  totale- 
ment traMotmée.  A  chaque  instant  les  quarante-huit  sections 
envoyaient  des  députés  soit  à  l'Hôtel-de- Ville,  soit  à  la  barre 
de  l'Assefiilblée,  pour  dénoncer  les  moindres  actes  comme  des 
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forfaits.  A  toas  moments  des  messages  brûlants  partaient  soit 
des  Jacobins,  soit  de  la  manicipalité  de  Paris  pour  les  diverses 
parties  da  royaume  ;  et  déjà  les  quarante  mille  municipalités 
delaFraace  renfermaient  chacune  un  club  de  Jacobins  qui  re- 
levait de  celui  de  Paris ,  soumis  lui-même  à  la  volonté  et  aux 
ordres  des  faubourgs.  De  tous  côtés  Ton  entendait  des  injures 
atroces  el  des  menaces  sanglantes  contre  le  palais  des  rois. 
Us  déparlemenls  écrivaient  qu'ils  envoyaient  à  Paris  leurs  Ja- 
cobins les  plus  exaltés  et  les  plus  furieux ,  et  que  ces  hommes 
y  venaient  avec  Tintention  de  massacrer  le  roi  et  la  famille 
royale. 

Au  milieu  de  cette  exaltation  universelle,  TAssemblée  dé- 
clara solennellement  la  patrie  en  danger  et  ordonna  la  levée 
immédiate  de  cent  mille  volontaires  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale.  L'on  forma  un  camp  de  réserve  à  Soissons  pour  y 
recevoir  ceux,  des  départements.  Le  décret  du  danger  de  la 
patrie  fut  rendu  le  22  juillet.  Les  officiers  municipaux  de  Paris 
se  mirent  à  le  proclamer  aussitôt  sur  toutes  les  places  publi- 
ques>  avec  une  pompe  imposante  et  sévère.  De  moment  en 
moment,  le  canon  d'alarme  se  faisait  entendre;  la  garde  na- 
tionale tout  entière  était  sur  pied.  Les  officiers  et  magistrats 
derHôteMe-Ville,  revêtus  de  larges  écharpes  tricolores,  par- 
couraient lentement  les  rues,  accompagnés  de  pelotons  de 
grenadiers  j  ils  s'arrêtaient  dans  les  endroits  les  plus  popu- 
leux, et  là,  au  bruit  de  l'artillerie  et  de  la  musique  militaire, 
ils  lisaient  le  décret  >  et  déployaient  la  large  bannière  où  étaient 
écrits  les  mots.:  Citoyens ,  la  pcarie  €8t  mi  danger!  Dans  les 
divers  quartiers,  on  avait  dressé  huit  grands  amphithéâtres^ 
an  parvis  Tiotre-Dame ,  à  Tfistrapade,  à  la  place  Dauphine,  à 
la  place  Maubert,  i  la  place  Royale,  devant  le  Théâtre-Fran- 
çais (l'Odéon),  devant  le  Théâtre-Italien  (salle  Favart)  et  au 
earré  Saint-Martin.  Ils  étaient  tous  couverts  d'une  tente  que 
soutenaient  des  piques  surmontées  do  bonnet  rouge.  An  milieu, 
l'on  voyait  une  table  sur  deux  tambours  >  et  tout  atitour,  on 
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avait  disposé  nombre  de  guirlandes ^  de  coaronnes  civiques , 
de  drapeaux  formant  faisceaux,  etc.  Un  périmètre  demi-cir- 
culaire précédait  Tamphithéâlre.  Il  renfermait  Torchestre  mi- 
litaire et  deux  canons  que  gardaient  un  cordon  de  volontaires 
en  armes.  Autour  de  la  table ,  étaient  assis  trois  officiers  mu- 
nicipaux et  six  notaires.  Ils  recevaient  les  enrôlements. 

La  déclaration  de  la  patrie  en  danger,  Tappareil  guerrier 
qui  raccompagnait  et  la  pompe  militaire  déployée  pour  les  en- 
rôlements, exaltaient  au  plus  baut  degré  les  sentiments  ré- 
volutionnaires de  la  population  parisienne.  L'enthousiasme 
régnait  partout.  Du  sein  de  la  multitude  qui  entourait  cbaque 
amphithéâtre  s* élançaient ,  à  chaque  instant,  des  jeunes  gens 
pleins  de  feu  qui  allaient  se  faire  inscrire  dans  les  registres  de 
la  patrie.  Quand  ils  descendaient  Testrade,  ils  étaient  reçus, 
au  bruit  de  la  musique,  par  des  acclamations  mille  fois  répé- 
tées et  des  cris  de  :  Vive  la  nation!  Des  femmes  les  couron- 
naient de  fleurs  et  les  embrassaient.  En  moins  de  trois  se- 
maines, trente-quatre  bataillons  de  cinq  à  six  cents  hommes 
chacun  furent  au  complet.  Les  clubs,  les  Jacobins  surtout,  et 
la  foule  des  journaux  révolutionnaires,  entretenaient  avec  soin 
cette  surexcitation  universelle.  Toutes  les  voix  des  tribunes  et 
de  la  presse,  sans  exception,  se  déchaînaient  contre  le  monar- 
que: «  C'est  Louis  XYI,  criait-on  partout,  ce  sont  les  royalis- 
tes, les  prêtres  réfractaires  et  les  hommes  de  ce  parti,  ennenû 
mortel  de  la  nation,  qui  ont  appelé  l'étranger  contre  la  France; 
levons-nous,  citoyens;  point  de  demi-mesure;  attaquons  les 
Tuileries,  débarrassons-nous  de  cette  royauté  qui  nous  dé- 
vore; finissons-en  avec  les  royalistes  de  toutes  les  nuances, 
avec  ces  prêtres  fanatiques  qui  suscitent  contre  nous  TEurope.  » 
Au  milieu  de  Tardeur  fiévreuse  qui  semblait  posséder  tous  les 
esprits,  la  ville  ne  cessait  pas  d'être  dans  les  plus  vives  alarmes. 
L'on  voyait  une  insurrection  formidable  se  préparer  ouverte-* 
ment,  sans  qu'il  fût  au  pouvoir  de  personne  de  la  prévenir. 
L'Assemblée  elle-même  paraissait  donner  ht  tnain  aux  Jaco- 
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l)JDs,  pour  les  aider  à  exécuter  un  mouvement  et  à  perdre  la 
royauté.  Ses  décrets,  enlevant  au  roi  tous  ses  moyens  de  dé- 
feose,  ne  laissèrent  à  Paris  d*autres  troupes  de  ligne  qu'un 
régiment  suisse.  La  garde  des  prisons  et  la  police  générale 
furent  confiées  à  une  gendarmerie  spéciale  composée.presque 
entièrement  d'anciens  gardes  françaises.  Comme  pour  donner 
Que  armée  toute  prête  aux  hommes  qui  préparaient  ouverte- 
ment rinsurrection,  un  décret  vint  ordonner  que  les  citoyens 
non  inscrits  sur  les  rdles  de  la  garde  nationale  i  c'est-àrdire  la 
populace  des  faubourgs  et  des  halles,  fieraient  tenus  de  ser- 
vir, conjointement  avec  ceux  qui  y  étaic^nt  portés,  tant  que  la 
patrie  serait  en  danger.  A  défaut  de  fusils,  on  les  arma  de  pi- 
ques. Us  se  trouvèrent  au  nombre  de  120,000  hommes,  dont 
^)000  à  peine  purent  être  régulièrement  habillés  et  équipés. 
Ce  fut  l'armée  du  n^al,  Tinstrument  néfaste  du  10  août ,  du  2 
septembre,  du  21  janvier  et  d'autres  journées  encore  dont 
le  souvenir  funèbre  pèse  d'une  manière  terrible  sur  la  gêné-. 
ration  écoulée.  • 

Dès  ce  moment,  tout  semble  se  disposer  à  Paris  pour. une 
révolution.  Danton ,  président  du  club  des  Cordeliers,  en  trace. 
le  plan;  Pétion  et  le  conseil  général  de  la  commune  promet-. 
teot  d'y  coopérer;  on  est  cert^n,  d'ailleurs,  du  concours, 
d'une  grande  partie  de  la  population;  aux  Jacobins ,t  Ton  débat 
déjà  ouvertement  les  conséquences  qu'il  faudra  en  tirer.  Un 
corps  d'ardents  fédérés,  récemment  arrivés  de  Marseille  et  de 
la  Bretagne,  devient  le  noyau  de  l'armée  insurrectionnelle. 
La  section  des  Quinze-Vingts  donnait  ordinairement  le  mouve-, 
ment  aux  autres;  le  5  août,  on  y  décide,  par  un  arrêté  en 
forme,  que  si  le  9  du  même  mois  l'Assemblée,  législative  n'a 
pas  prononcé  la  déchéance  du  roi,  à  minuit  le  tocsin  son- 
nera, le  tambour  battra  et  la  section  entière  se  lèvera.  Cet  ar- 
rêté reçoit  l'adhésion  de  presque  toutes  les  autrei^  sections» 
Le  10,  à  minuit,  on^at  la  générale  dans  leS; difféjreQts.  qiiar- 
liers  de  la  ville,  et  les  tocsins  des  quarante-huit  sections  coin* 
V.  6 
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mencent  à  sonner.  Pendant  toute  la  nuit  ce  son  monotone , 
lugubre  et  rapide  ne  cesse  pas  un  instant  de  se  faire  entendre. 
Les  fédérés  9  au  nombre  de  mille ,  sont  en  armes  aux  Corde- 
liers,  avec  5,000  cartouches  à  balle  qu'on  leur  a  distri- 
buées par  ordre  des  administrateurs  de  police.  Aux  Jacobins , 
aux  Cordeliersy  dans  les  faubourgs ,  partout,  s*attroupent  et 
s'enrégimentent  les  insurgés;  l'on  voit  parmi  eux  un  certain 
nombre  de  gardes  nationaux,  une  immense  multitude  d'hommes 
à  piques,  et  même  des  gens  sans  armes.  Le  chef-lieu  du  sou- 
lèvement est  au  faubourg  Saint-Antoine;  cependant  toutes  les 
sections  nomment  des  commissaires  charges  de  se  réunir  à 
l'Hôtel-de-Ville,  d'y  casser  et  de  remplacer  de  gré  ou  de  force 
le  conseil  général  de  la  commune  par  une  municipalité  insur- 
rectionnelle. 

La  cour,  avertie  depuis  quelque  temps  du  danger,  avait  fait 
des  dispositions  pour  le  repousser  :  l'intérieur  du  château  était 
occupé  par  des  Suisses,  au  nombre  de  sept  à  huit  cents,  par 
des  officiers  de  la  garde  licenciée,  et  par  une  troupe  de  volon- 
taires, gentilshommes  et  royalistes,  qui  s'étaient  présentés 
armés  de  sabres,  d'épées  et  de  pistolets.  Les  bataillons  de  la 
garde  nationale  les  plus  attachés  à  la  constitution  se  trouvaient 
dans  le  jardin,  l'arme  au  pied.  Le  commandant  général.  Man- 
dat ,  avait  d'ailleurs  pourvu  à  la  défense  extérieure ,  en  plaçant 
de  la  gendarmerie  au  Louvre ,  des  canons  au  Pont-Neuf,  et  un 
bataillon  tout  entier  de  garde  nationale  sur  la  place  de  Grève; 
il  se  tenait  lui-même  aux  Tuileries  avec  son  état-major,  et  j 
donnait  des  ordres.  De  bonnes  dispositions  semblaient  faites 
pour  prendre  en  queue  et  en  flanc  la  plus  redoutable  des  co- 
lonnes insurrectionnelles,  celle  du  faubourg  Saint-Antoine,  et 
pour  Tempécher  de  se  joindre  aux  autres.  Mais  presque  par- 
tout les  défenseurs  du  trône,  chefs  et  soldats,  manquaient  de 
ee  qui  donne  la  victoire  :  la  confiance  et  Télan.  Sur  un  simple 
ordre  donné  avec  fermeté  par  les  commissaires  des  sections, 
l'on  voit  tout  à  coup  Tartillerie  du  Pont-Neuf  et  le  bataillon 
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de  la  Grève  quitter  leurs  postes  et  s'éloigner  Farine  au  bras; 
les  commissaires  s'emparent  de  rHAlel-de-Ville  sans  rési- 
:$taiice,  cassent  et  renvoient  la  municipalité ,  se  constituent 
eojHnèmes  en  commune  révolutionnaire ,  mandent  à  leur 
barre  le  commandant  général  Mandat,  qui  a  llmprudence  d'o- 
l)éirà  leurs  ordres,  le  décrètent  d'accusation  et  le  laissent  as- 
sassiner sur  les  degrés  mêmes  de  ThAtel;  à  sa  place,  ils  nom- 
ment aussitôt  commandant  général  Santerre,  qui  conduit  la 
colonne  du  faubourg  SainIrAntoine. 

Dès  ce  moment  rUâtel-de-Ville  devient  le  centre  du  mou- 
vement insurrectionnel  et  le  foyer  de  la  révolution.  Libres 
dans  leur  marche,  les  trois  corps  d'insurgés  se  réunissent  sur 
les  quais  et  se  dirigent  vers  les  Tuileries  par  les  deux  rives 
du  fleuve  et  les  rues  voisines  du  Louvre.  Pendant  ce  temps, 
les  défenseurs  du  château,  hommes  tièdes,  sans  convictions, 
ou  même  ennemis  secrets  de  la  fiunille  royale,  qu'ils  sont 
chargés  de  protéger,  laissent  pénétrer  la  désunion  dans  leurs 
rangs.  Bientôt,  à  l'exception  des  Suisses  et  de  quelques  gen- 
tilshommes, ils  sont  tous  gagnés  et  abattus  par  un  désordre 
inexprimable.  Immédiatement  après  une  revue  du  roi,  les 
bataillons  postés  dans  le  jardin  se  dispersent  ou  vont  se  réunir 
aux  insurgés.  Seuls,  quelques  hommes  des  Petits^Pères  et  des 
Filles-Saint-Thomas  ne  se  laissent  pas  entraîner,  et  demeurent 
Mêles  au  devoir.  De  leur  côté,  les  canonniers  placés  dans  les 
coars  tournent  leurs  pièces  ou  les  mettent  hors  de  service. 
L'Assemblée  législative  était  réunie,  et  délibérait  :  en  effet, 
dès  le  milieu  de  la  nuit,  un  certain  nombre  de  députés,  éveil- 
lés par  le  tocsin,  s'étaient  rendus  dans  la  salle  du  Manège,  et 
avaient  ouvert  la  séance  sous  la  présidence  de  Yergniaud. 
Hais,  comme  une  partie  considérable  de  la  population  pari- 
sienne, ils  demeuraient  dans  l'attente  des  événements.  Au 
milieu  de  ce  grand  tumulte ,  ils  sentaient  que  leur  voix  re- 
tomberait impuissante  et  que  la  force  avait  quitté  le  Corps  lé- 
gislatif pour  se  concentrer  à  l'HAtel-de- Ville. 

6. 
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Ce  fut  cependant  ao^sein  de^rÂssemblée  que  le  malheu- 
reux Louis  XYI,  abandonné  de  tout  s^ours  et  abftttu  par  kss 
craintes  qu'il ^avait  pour  sa- famille,  consentit  à  aller  chercher 
unrefûge,  dans  ce  danger  extrême.  D'aprèsle  conseil  de  Rœde- 
rer,  il  sortit  de  sa  chambre  avec  la  reme,  les  enfants  de  France^ 
madame  Elisabeth,  les  ministres,  les  membres  du-  départe- 
ment, se.mit  ^ntre  deux  rangs  de  gardes  nationaux  chargés 
deTescorter,  tr£kversa  ses  appartements  et  le  jardin  des  Tuile- 
ries, pour  ne  plus  les  revoir,  et  entra  dans  la  salle  ois  TAs- 
semblée  siégeait  en  permanence.  «  Messieurs,  dit  'le  roi  aux 
députés,  je  suis  venu  ici  pour  éviter  un  grand  crime;  j'ai 
pensé  que  nulle  part  je  ne  saurais  être  plus  en  sûreté  qu-au 
milieu  de  vous.  »  -r^ «Sire,  lui  répondit  Yergniaud,  qui  qccu<« 
pait  le  fauteuil  de  président,  vous  pouvez  compter  sur  la  fer- 
meté de  l'Assemblée  nationale  ;  ses  membres  ont  juré  de 
mourir. en.  soutenant  les  autorités  constituées,  en  même  temps 
que  les  droits  du  peuple.  ».  Le  prince  prit  place  à  côté  du  pré- 
sident;  mais  bientôt  l'on  prétendit  que  la  délibération  ne  pou* 
vait  avoir  lieu  en  présence  du  roi,  et  l'on  fit  passer  Louis  XVI, 
avec  sa  famille  et  sesjninistres  dans  la  loge  du  Ij>fQçraiphe , 
qui  se  trouvait  derrière  le  président. 

Pendant  ce  temps,  Tavant-gardeide  l'insurrection,  les  fédé- 
rés marseillais  et  bretons,  en  tète.,  arrive  en  tumulte  et  en 
cliantant  la  Marseillaise  dans  Iç  Carrousel.  Les- portes  sont  6n«* 
foncées,  et  la  multitude  des  hommes  à  piques  pénètre- sans 
résistance:  jusqu'au  vestibule,  et  au  grand  escalier. -D'€Mitres 
bandes  entourent  le  chÂt^au  et  occupeiU;  la  terrasse  .des  Feuil-- 
lants»  Les  Suisses  sont , massés. dans  les. preipières  pièces,  et 
garnissant  les  fenêtres;  le  <5orobat  s'engage:  aussitôt^  et  la  mul- 
titude,.frappée  de.  toutes  parts  presque  à  bout  portant,, s'e»- 
fuit  ^.ppussant  des.cris.d'épouyatiteet  en  laissant  beaucoup 
de.m.o:rts  s.ur/]e.çarreau.  Les  Suisses  sortent  aussitôt  sur 'deux 
colonnes,  et  balayctit  eji  un  instant  la  place  du  Carrousel  et 
les  rues  voisines;  mais  les  Marseillais  et  les  Bretons  reviennent 
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bieotàt  avec  des  renforts  et  des  canons;  les  Suisses ,  à  leur 
tour,  sont  investis  et  mitraillés;  ils  tombent  en  grand  nombre» 
et  ce  qui  reste  est  forcé  de  faire  retraite  par  le  jardin ,  la  place 
de  la  Concorde  et  les  Champs-Elysées,  disputant  le  terrain 
pied  à  pied  contre  des  masses  d'assaillants ,  et  mourant  un  à 
OD  pour  se  défendre.  Les  derniers  sont  tués  ou  dispersés  par 
les  canons  da  fanbourg  Saint-Marceau.  A  midi,  la  multitude 
avait  envahi  le'  château  et  accomplissait  en  Vandale  l'œuvre 
de  la  dévastation,  du  pillage  et  de  la  ruine.  Sous  la  pression 
des  clubs  vietorieux,  l'Assemblée  se  hâta  de  décréter  la  sus- 
pension du  pouvoir  exécutif,  la  translation  de  la  famille  royale 
au  Luxembourg  et  la  convocation  d'une  Convention  nationale. 
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État  de  la  capitale  après  le  10  août.  —  État  des  esprits;  pouvoir  de  la 
commune.  —  Massacres  des  2  et  3  septembre.  *-  La  GonTention  ;  con- 
damnation et  mort  du  roi.  —  La  Gironde  et  la  Montagne  ;  journée  du 
2  juin  1793.  —  Règne  de  la  Terreur;  supplices;  la  guillotine  en  per- 
manence. —  Soulèvements  des  départements  ;  guerre  aux  frontières  ; 
les  étrangers  sont  repoussés.  —  État  de  Paris  et  de  la  France  pendant 
la  Terreur.  —  Mort  de  Robespierre  ;  fm  de  la  Terreur.  —  Reconstitu- 
tion de  la  municipalité  parisienne.  —  Actes  législatifs  de  la  Conven- 
tion. —  Disette  et  souffrances  de  la  population  parisienne  ;  émeutes.  — 
Réaction  contre  les  Jacobins  ;  la  société  de  Paris  dans  les  derniers  mois 
de  la  Gonvention.  —  Le  13  vendémiaire.  —  Avènement  du  Directoire; 
ses  actes  et  ses  efforts  pour  rétablir  Tordre.  —  Paris  sous  ce  gouverne- 
ment; l'administra tion  y  reçoit  une  nouvelle  organisation.  —  Retour 
marqué  des  esprits  h  la  religion  catholique.  —  Actes  législatifs  du  Di— 
rcctoire;  sa  faiblesse  et  son  impopularité  dans  ses  derniers  temps.  — 
Le  18  brumaire;  établissement  du  gouvernement  consulaire. 


Le  soir  du  10  août,  Paris  avait  un  aspect  effrayant.  «  Les 
travaux  étaient  interrompus ,  dit  Prudhomme  dans  son  jour- 
nal ,  le  commerce  suspendu  y  les  ateliers  déserts  y  toutes  les 
rues  hérissées  d'armes ,  tous  les  regards ,  tous  les  pas  dirigés 
sur  le  château  des  Tuileries ,  qu'indiquaient  assez  de  longs 
torrents  de  fumée  ;  le  Carrousel  était  comme  une  fournaise 
ardente.  Pour  entrer  au  château^  il  fallait  traverser  deux 
corps  de  logis  incendiés,  et  on  ne  pouvait  le  faire  sans  passer 
sur  une  poutre  enflammée  ou  sans  marcher  sur  un  cadavre. 
La  façade  du  palais  était  crihlée  de  haut  en  has  par  les  canons 
nationaux.  Dans  le  vestibule ,  Tescalier,  la  chapelle  ;  les  ap- 
partements, rien  de  plus  hideux,  de  plus  horrible  :  les  mu- 
railles teintes  de  sang  ,  couvertes  de  lambeaux  ,  de  membres 
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d'bommeS;  de  tronçons  d'armes,  un  pan  da  manteau  royal 
distribué  à  qoi  voulait  s'en  iomiUer  les  mains  f  des  débris  de 
meobles  et  de  bouteilles,  et  partout  des  cadavres.  La  porte  du 
château  donnant  sur  la  terrasse  était  obstruée  par  des  mon* 
ceaox  d'autres  cadavres;  tontes  les  allées  du  jardin  en  étaient 
joDchées  de  même.  On  trouvait  des  cadavres  au  pied  des 
arbres,  au  bas  des  statues  de  marbre,  et  recouverts  par  Therbo 
et  les  fleurs  des  parterres.  Au  pont  tournant,  comme  pour 
dotmer  la  dernière  touche  à  cette  image  effroyable ,  la  ca- 
serne de  bois  des  Suisses  brûlait ,  et  sa  flamme  sinistre  édai- 
raiteinq  on  six  voitures  qu*on  chargeait  de  morts  sur  la  place 
Louis  XV.  9 

Ce  spectacle  horrible  avait  impressionné  vivement  Tlma- 
gination  de  Napoléon  lui-même,  qui  s'était  trouvé  témoin 
ocalaîre;  il  s'en  montrait  encore  profondément  ému  à  Sainte- 
Hélène ,  au  milieu  de  ses  causeries  r  «  Le  palais  forcé,  dit-il 
dans  le  Mémorial ,  je  me  hasardai  à  pénétrer  dans  le  jardin  ; 
jamais,  depuis,  aucun  de  mes  champs  de  bataille  ne  me  donna 
l'idée  d'autant  de  cadavres  que  m'en  présentèrent  les  masses 
de  Suisses,  sôit  que  la  petitesse  du  local  en  ftt  ressortir  le 
nombre ,  soit  que  ce  fût  le  résultat  de  la  première  impression 
que  j'éprouvais  en  ce  genre.  Paî  vu  des  femmes  bien  mises 
se  porter  aax  dernières  indécences  sur  les  cadavres  des  Suisses, 
le  parcourus  tous  fes  cafés  du  voisinage  de  l'Assemblée;  par- 
tout l'irritation  était  extrême,  la  rage  était  dans  tous  les 
cœurs;  elle  se  montrait  sur  toutes  les  figures ,  bien  que  ce 
ne  fussent  pas  du  tout  dés  gens  de  la  classe  du  peuple;  et  il 
fallait  que  ces  lieux  fussent  journellement  remplis  des  mêmes 
habitués,  car,  bien  que  je  n'eusse  rien  de  particulier  dans 
naa  toilette ,  ou  peut-être  étaiï-ce  encore  parce  que  mon  vi- 
sage était  plus  calme ,  il  m'était  aisé  de  voir  que  j'excitais 
maints  regards  hoi^tiles  et  défiants,  comme  quelqu'un  dMnconnu 
00  de  suspect.  » 

Le  renversement  violent  du  trône  eut  pour  effet  de  diviser 
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les  aulc^urs.du  10  août  et  de  jeter  Paris  dans  les  désordres  de 
r.anarçhie.Ia  plus  complète., D^ns  la  populace  Victorieuse ,  ce 
fut  une  licence. efifréuée  et  un  débordement  des  passions,  les 
pks  brutales  ;  et  parmi  les  chefs  de  ia  révolution ,  une  lutte 
acharnée  pour  ravir  le  pouvoir  tombé ,  ou  pour  le  conserver. 
A  ;force  de  forfaits ,  les  Jacobins  et  les  hommes  les  plus  vio- 
lents: allaient,  finir  par  épouvanter  les  autres  et  par. rester,  les 
maîtres.  Bientôt  à  des  criminels  détestables  Ton  devait  voir 
succéder  d'autres  .criminels  et  d'autres  scélérats  plus  abomi- 
nables encore.  L'opinion  et  la  puissance  du  jour  partaient  des 
clubs,  des. Jacobins  surtout,  et  allaient  se  personnifier . dans 
1  Hôtel-de-Ville.  Le  parti  audacieux  qui  s'était  emparé  de  la 
commune  le,  10  août  voulut,  au  moyen  de  rHôtel-de^Ville , 
dominer  Paris ,  au  moyen  de  Paris  l'Assemblée  nationale ,  et 
au  naqyen  de  l'Assemblée  la  France.  Les  cent  quatre-vingts 
commissaires  des  sections,  après  avoir  aboli  l'ancienne  muni- 
cipalité,  s'étaient  bâtés  de  casser  les  juges  de  Paris,  de  nom- 
mer Santerre  commandant  général  de  la  garde  nationale,  de 
désigner  parmi  eux  des  administrateurs  du  département,  et  de 
créer .  un  comité  ,  insurrectionnel  permanent.  Ce  comité  se 
composait  |de  Danton,  Robespierre,  Marat,  Panis,.  Sergent, 
CoUot-d'Herbois ,  Billaud-Varennes ,  etc.,  etci  :  ce  fut-là  le 
centre  etle  foyer  de  l'action  révolutionnaire.  Il  correspondait 
ipcessAHiment  avec  des  comités  particuliers  qu'il  avait  formés 
de  ses  hommes  dans. chaque  quartier,  et  il  se  donnait  le  nom 
^de  Commune  de  Paris.  » 

l,  Lps' premiers  actes  de  la  commune  furent  significatifs  :  elle 
ordonn.a  la  translation  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  au  Temple. 
Par  ses  ordres  on  abattit  toutes  les  statues  des  rois  et  Ton  ef- 
faça les, emblèmes  , de  la  monarchie  ;  c'est  alors  que  furent 
renversées  la  statue  de  Louis  XIII  à  la  place  Royale,  celle 
(jie  Louis'Xl V  à  la  place  Vendôme,  celle  de  Louis  XV  sur  la 
place  de  la  Concorde ,  et  même  celle  de  Henri  IV,  jadis  si 
populaire  ,  sur  le  Pont-Neuf.  Ensuite  elle  abrogea,  pour  être 
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iodépendante ,  le  pouvoir  de  surveiHanee  que  le  département 
exerçait  sar  la  monieîpalifeé.  La  loi  exigeait  un  cens  et  cer«» 
tajnes  conditions  pour  être  citoyen  actif  :  la  commune  en  dé« 
créta  la  cessalion ,  afin  que  son  instrument  ordinaire  y  la  mu!- 
Ijtade ,  c'est-à-dire  deux  cent  mille  hommes  sans  aveu  y  fût 
introduite  dans  les  élections ,  dans  la  farde  nationale  et  dans 
le  goaT^nement  do  l'État.  D'autres  mesures  du  même  genre 
saivirent.  bientôt  celles-ci  :  les  bataillons  des  Filles^aint-Tho- 
mas  et  des  Pedits-Pères  furent  dissous»  de  même  que  les  com- 
pagnies de  grenadiers  et  de  chasseurs ,  composées  en  général 
de  la  bourgeoisie .  aisée  ^  on  leur  substitua  des  compagnies 
formées  de  tous  les  citoyens  sans  aucune  exception ,  avec  ou 
sans  uniformes  ^  armés  ou  non  armés;  ce  qui  mit  Paris  sous 
la  domination  des  piques  et  des  sans-^culottes.  Le  costumé 
ecclésiastique^- porté  enoere  par  quelques  prêtres,  fut  proscrit  « 
L'on  prit  y  pour  les  cùmer^àr  en  canons»  toutes  les  cloèhes  et 
toos  les  bronzes  des  églises  »  sans  en  excepter  les  crucifix  ; 
des  commissaires  de  sections  allèrent  enlever  l'argenterie  des 
paroisses ,  et  même  les  chandeliers.  Il  est  à  remarquer  que ,  - 
Q^gré  la  peur  •  qui  glaçait  toutes  les  Ames  >  ces  dernières 
mesares  excitèrent  dans  le  peuple  de  Paris  des  manifestations 
énergiques  de  mécontentement  et  d'irrilatioB  ;  quelques'  at- 
troupements osèrent  se  former  à  cette  occasion  ;  il  y  eut  des 
TéanioDs  d'opposants  dans  quelques  églises,  et  même  àNotre^ 
^ame;  la  commune  se  vit  (Aligée  d'employer  la  force  armée 
pour  comprimer  l'indignation  des  habitants  de  la  capitale,  que 
révoltaient  ces  spoliations  sacrilèges,  et  qui  étaient  encore  nom- 
^fenx,  malgré  la  désolation  générale  de  cette  horrible  ^oque. 
lo  comité  particulier  de  surveillance  eut  la  police  de  la  ville  et 
se  mit  aussitôt  à  y  exercer  la  dictature  la  plus  tyrannique  et  la 
pins  violente  :  tout  Paris  fut  déclaré  en  état  de  suspicion  5  des 
visites  domiciliaires  s'exécutèrent  dans  chaque  maison  ;  dans 
'espace  de  quelques  jours  les  prisons  furent  remplies  de 
prêtres ,  de  royalistes ,  de  nobles ,  de  bourgeois  notables,  de 
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coDstitQiioûnels  connus ,  et  d'auires  personnel^  suspectes.  En 
même  temps  y  pour  punir  les  eonspirateurê  du  10  août ,  Ton 
institua  un  tribunal  révolutionnaire ,  dont  les  membres  furent 
élus  par  les  sections ,  qui  jugeait  sans  appel  et  envoyait  les 
victimes  de  ses  sentences  à  la  guillotine  ^  instrument  nouveaa 
de  supplice  y  ^u'on  avait  dressé  en  face  des  Tuileries^  encore 
fumantes  et  ensanglantées.  Les  actes  violents  de  la  commune 
tenaient  Paris  tout  entier  dans  Teffroi  ;  TAssemblée  nationale 
elle-même  se  sentait  maîtrisée  et  se  bâtait  d^approuver^  par 
des  décrets^  les  arrêtés  municipaux. 

Cependant  de  terribles  nouvelles  arrivaient  du  cêté  de 
l'est  :  les  Prussiens^  ayant  passé  la  frontière,  malgré  les  efforts 
de  nos  troupes ,  s'étaient  emparé  de  Longwy^  et  menaçraent 
Yei-dun;  or,  Verdun  pris,  la  ronte  de  la  capitale  restait  ou- 
verte. L'approcbe  d'un  si  grand  danger  jeta  Paris  dans  un  état 
d'agitation  et  d'alarme  extrêmes.  Le  conseil  exécutif,  composé 
des  ministres,  fut  appelé  au  comité  de  défense  générale  pour 
délibérer  sur  les  moyens  à  prendre  dans  ce  péril  imminent. 
Quelques^mis  voulaient  attendre  Tennemi  sous  les  murs  de  la 
capitale,  les  autres  se  retirer  à  Saumur.  Danton  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  à  ce  dernier  parti  :  «  La  France  tout  entière 
est  dans  Paris,  disait-il;  si  vous  abandonnez  la  capitale  à  Té- 
Iraliger,  vous  lui  livrez  la  France.  Il  ftiut  rester  ici;  il  faut 
nous  y  maintenir  par  tous  les  moyens  et  nous  sauver  par  Tan- 
dace.  Mon  avis  est  aussi  qu'il  faut  paralyser  les  mauvaises 
intentions  du  parti  royaliste,  qui,  de  Paris,  appelle  l'étranger, 
qui  ne  manquera  pas  de  l'aider  et  de  lui  donner  la  main  dès  son 
apparition  sous  nos  murs.  Il  faut  faire  peur  aux  royalistes , 
ajouta-t-41,  avec  un  geste  effrayant;  oui,  vous  dis-je,  il  faut 
leur  faire  peur!...  »  Et,  comme  le  comité,  par  son*silence  et 
son  effroi,  repoussait  cette  proposition,  Danton  se  concerta 
avec  la  commune.  Son  but,  disait-il ,  était  de  comprimer  ses 
ennemis  par  l'audace  et  la  terreur;  d'engager  de  plus  en  plus 
la  multitude,  en  la  rendant  complice  des  forfaits  atroces  qu'il 
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TuMMlf  et  de  ne  laisser  à  la  révoluliou  d'autre  ressource  que 
de  vaioere  ou  de  périr. 

Sous  son  iminilsion  f  la  oommune  fit  redoubler  les  visites  do» 
miciliaires;  do  29  au  30  aoàt,  les  barrières  forent  fermées^  la 
Seifie  barrée ,  les  voitores  arrêtés.  Partout  les  roes  étalent  dé- 
sertes; à  une  heure,  du  matin  f  des  commissaires  de  THôteMe* 
VUIe,  assistés  des  sections  armées,  se  mirent  à  faire  leurs  vi- 
sites,  sur  tous  les  points  de  la  ville  i  avec  on  morne  et  vaste 
appareil  :  tout  citoyen  trouvé  hors  de  son  domicile  fut  réputé 
sQspect  et  jeté  en  prison.  11  y  eut  cette  nuit-là  cinq  ou  six 
mille  arrestations.  Toutes  les  maisons  de  détention  furent  en- 
combrées et  regorgèrent  de  prisonniers.  Le  comité  de  surveil- 
lance, où  régnait  Marat,  avait  résolu  d'en  faire  un  massacre 
général.  «Pour  sauver  Paris  et  la  France ,  y  disait-on  tout 
haut,  il  faut  une  Saint-Barthélémy  de  royalistes.  »  I>epuis 
quelque  temps  cette  pensée  était  répandue  et  entretenue  avec 
soin  dans  la  multitude;  on  lui  disait  de  tous  côtés  qu'elle  se 
trouvait  entourée  d'ennemis  et  de  trattre s  qui  ne  pensaient 
qu'à  sa  destruction.  En  lui  parlant  sans  cesse  de  périls  qui 
l'environnaient ,  en  lui  montrant  l'ennemi  extérieur  obéissant 
au  signal  des  royalistes  de  Tintérieur  et  accourant  sur  Paris 
pour  y  exterminer  le  peuple  y  on  était  parvenu  à  exalter  jus- 
qu'à ia  rage  ses  instincts  de  haine  et  sa  colère.  On  n'entendait 
parloat  que  des  paroles  et  des  cris  de  mort;  partout  la  foule 
demandait  le  sang  des  royalistes  et  des  prêtres  réfractaires. 
C'était  le  1«'  septembre  :  tous  les  citoyens  en  état  de  porter 
les  armes  ^  enrégimentés  au  champ  de  Mars  5  partaient  pour  la 
frontière.  Des  bandes  d'ouvriers,  distribués  en  ateliers  natio- 
Daax,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  révolutions ,  allaient 
travailler  au  camp  que  Ton  formait  à  Montmartre.  Dans  les 
églises,  les  femmes  faisaient  des  habits  et  des  tentes  pour  les 
volontaires ,  on  de  la  charpie  pour  les  blessés.  Les  places  pu- 
bliques étaient  occupées  par  des  estrades  d'enrAlement.  Une 
foule  immense  remplissait  les  rues;  des  milliers  d'orateurs ^ 
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clubistes  et  autres ,  y  semaient  l'alarme  et  y  entretenaient  l'é- 
motion; partout,  au  milieu  d'elle,  circulaient  en  silence  des 
hommes  armés,  des  patrouilles,  des  pièces  d'artillerie. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Yérdun  arriva  dans  la  nuit  du 
1"  au  â  septembre.  Aussitôt  la  commune  saisit'  cet  instant 
pour  mettre  à  exécution  ses  épouvantables  desseins.  Par  ses 
ordres,  des  affiches  menaçantes  sont  placardées  le  dimanche 
matin  (2  septembre  )  dans  toute  la  ville.  Le  bruit  s*y  répand 
tout  à  coup  que  Verdun  est  pris ,  que  les  Prussiens  marchent 
sur  Paris ,  et  que  les  royalistes  s'agitent  dans  leurs  hôtels  et 
leurs  prisons  pour  livrer  la  ville  à  Tennemi.  Deux  sections 
décrètent  le  massacre  des  prisonniers  5  on  sonne  le  tocsin,  on 
tire  le  canon  d'alarme ,  on  arbore  le  drapeau  noir  sur  les  tours 
de  Notre-Dame ,  et  le  cri  terrible  :  «  Gourons  aux  prisons  !  » 
poussé  par  des  agents  de  la  commune,  se  propage  et  trouve  de 
l'écho  sur  une  foule  de  points  de  la  ville.  Il  devient  le  signal 
des  lugubres  massacres  de  septembre ,  cet  horrible  forfait  à 
jamais  lamentable,  dans  lequel  la  commune  de  Paris  poussa  la 
multitude  aveugle  et  passionnée  qui  lui  servait  d'instrument. 

Des  rassemblements  nombreux  s'étaient  formés  autour  dos 
prisons;  des  assassins  aux  gages  de  THÔtel-de- Ville  y  arrivent 
de  tous  côtés;  ils  commencent  par  massacrer  vingt-quatro 
prêtres  qu'oti  amenait  à  TAbbaye  ;  puis  ils  entrent  dans  la 
prison  même  et  y  tuent  plus  de  six  cents  prisonniers,  Suisses, 
gardes  du  roi  et  autres.  D'autres  assassins  se  portent  à  la 
Force,  aux  Carmes  et  à  Saint-Firmin.  Dans  ces  deux  der- 
nières prisons  deux  cent  quarante  prêtres  sont  égorgés.  On 
avait  formé  auprès  des  guichets  une  parodie  de  tribunal  où 
étaient  appelés  successivement  les  malheureux  prisonniers; 
Maillard ,  le  vainqueur  de  la  Bastille ,  présidait  celui  de  l'Ab- 
baye. La  défense  y  devenait  inutile;  chaque  captif  était  d*a- 
vance  dévoué  à  la  mort.  La  sentence  était  atroce  :  A  l'Abbaye  ! 
disait  le  tribunal  de  la  Force;  A  la  Force!  disait  celui  de 
r Abbaye,  ou  bien  ÈlargUsez-U!  Après  ces  mots,  qui  étaient 
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im  signal ,  on  conduisait  le  prisonnier  à  la  porte  de  la  prison  ^ 
et  là  les  assassins ,  les  bras  nus  y  le  mettaient  en  pièces  à 
coups  de  sabre  9  de  pique  ou  de  coutelas.  Après  chaque 
meurtre,  les  bourreaux  chantaient  une  strophe  delà  JlfarMîl- 
\m.  Bientôt  le  massacre  sembla  devenir  un  spectacle  et  une 
jottissance  publique.  Une  multitude  féroce  d'hommes ,  de 
femmes  et  d'enfants  faisait  cercle  autour  des  victimes  et  ap- 
plaudissait aux  bourreaux.  A  la  Force,  les  profanations  les 
plos  sauvages  furent  commises  sur  le  cadavre  de  la  malheu- 
reuse princesse  de  Laraballey  amie  de  la  reine.  A  T Abbaye, 
ufl  des  membres  de  la  commune ,  Billaud-Varennes,  encoura- 
geait les  égorgeurs ,  leur  faisait  distribuer  des  vivres  et  pro- 
mettait à  chacun  24  livres  jpotir  son  travail,  A  la  Force ,  le 
maire  Pétion  vit  son  pouvoir  méconnu.  Les  jours  suivants,  les 
assassins,  échauffés  au  massacre,  se  portèrent  successivement 
au  Chàtelet ,  aux  Bernardins,  à  la  Salpètrière,  à  Bicètre.  Par- 
tout des  multitudes  de  prisonniers  furent  égorgés. 

Le  comité  de  surveillance  de  la  coounune  se  vantait  haute- 
ment d'avoir  ordonné  les  massacres;  la  terreur  qu'il  inspirait 
déjà  se  trouva  ainsi  augmentée  -,  la  capitale  tout  entière  était 
(iaosTeffroi  ;  T  Assemblée  elle-même  tremblait  et  se  tenait  dans 
OQ  lâche  silence.  Mais  jetons  un  voile  sur  cette  page  funèbre 
dcThistoire  de  Paris,  et,  tournant  nos  regards  du  côté  des 
vénérables  ecclésiastiques  qui  devinrent  alors  les  victimes  de 
la  rage  révolutionnaire,  disons  avec  M.  de  MjBÛstre  :  «  Le  mas- 
sacre des  Carmes  est  comparable  à  tout  ce  que  l'histoire  ec- 
clésiastique offre  de  plus  beau  dans  ce  genre.  » 

Pour  nous  faire  une  idée  de  Tétat  et  de  l'aspect  général  de 
Paris  à  cette  terrible  époque ,  nous  écouterons  madame  de 
Staël  qui,  devenue  suspecte,  fut  conduite  ce  jour-là  même  en 
voiture  à  rHêtel-de-Ville  par  un  gendarme  :  «  Partout,  dit- 
elle  ^  la  fureur  du  peuple  était  telle  que  tous  les  yeux  sem- 
blaient demander  du  sang.  Je  mis  trois  heures  à  me  rendre  du 
faubourg  Saint- Germain  à  rHôteUdc-VilIe.  On  me  conduisit 
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au  pas  à  travers  une  foule  immense  qui  m'assaillait  par  des 
cris  de  mort.  Ce  n'était  pas  moi  qu'on  injuriait ,  à  peine  alors 
me  connaissait-on^  mais  une  grande  voiture  et  des  habits  ga- 
lonnés représentaient  aux  yeux  du  peuple  ceux  qu'il  devait 
massacrer.  Ne  sachant  pas  encore  combien ,  dans  les  révolu- 
tions ^  l'homme  devient  inhumain  ^  je  m'adressai  deux  ou  trois 
fois  aux  gendarmes  qui  passaient  près  de  ma  voiture  pour  leur 
demander  du  secours,  et  ils  me  répondirent  par  les  gestes  les 
plus  dédaigneux  et  les  plus  menaçants;  j'étais  grosse,  et  cela 
ne  les  désarmait  pas,  tout  au  contraire  ils  étaient  d'autant 
plus  irrités  qu'ils  se  sentaient  plus  coupables.  Sur  la  place  de 
Grève ,  je  sortis  de  ma  voiture ,  au  milieu  d'une  multitude 
armée,  et  je  m'avançai  sous  une  voûte  de  piques.  Comme  je 
montais  Tescalier,  également  hérissé  de  lances,  un  homme 
dirigea  contre  moi  celle  qu'il  tenait  dans  sa  main.  Mon  gen- 
darme m'en  garentit  avec  son  sabre.  Si  j'étais  tombée  dans 
cet  instant,  c'en  était  fait  de  ma  vie  ;  car  il  est  de  la  nature  du 
peuple  de  respecter  ce  qui  est  encore  debout  ;  mais  quand  la 
victime  est  déjà  frappée,  il  l'achève.  J'arrivai  enfin  à  cette 
commune  présidée  par  Robespierre,  et  je  respirai,  parce  que 
j'échappais  à  la  populace  :  quel  protecteur  cependant  que 
Robespierre!  Collot-d'Herbois  et  Hillaud-Varennes  lui  ser- 
vaient de  secrétaires  :  ce  dernier  avait  conservé  sa  barbe  de- 
puis quinze  jours  pour  se  mettre" plus  sûrement  à  l'abri  de 
tout  soupçon  d'aristocratie.  La  salle  était  comble  de  gens  du 
peuple^  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  criaient  de 
toutes  leurs  forces  :  Vive  la  nation  !  Le  bureau  de  la  commune, 
étant  un  peu  élevé,  permettait  à  ceux  qui  s'y  trouvaient 
placés  de  se  parler....  Dans  ce  moment  Manuel  (le procureur 
de  la  commune  )  arriva  :  il  fut  très-étonné  de  me  voir  dans 
une  si  triste  position;  et,  répondant  aussitôt  de  moi,  jusqu'à 
ce  que  la  commune  eût  décidé  de  mon  sort ,  il  me  fit  quitter 
celte  terrible  place  et  m'enferma  avec  ma  femme  de  chambre 
dans  son  cabinet.  Nous  restâmes  là  six  heures  à  l'attendre , 
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moarant  de  faim ,  de  soif  et  de  peur.  La  fenêtre  de  l'apparte- 
ment de  Manuel  donnait  sur  la  place  de  Grève  ^  et  nous 
voyions  les  assassins  revenir  des  prisons  avec  les  bras  nus  et 
sanglants^  et  poussant  des  cris  horribles.  Ma  voiture  était 
restée  au  milieu  de  la  place  et  le  peuple  se  préparait  à  la 
piller,  lorsque  j'aperçus  un  grand  homme ,  en  habit  de  garde 
national  y  qui  monta  sur  le  siège  et  défendit  à  la  populace  de 
rien  dârober  :  c'était  le  brasseur  Santerre  y  si  cruellement 
connu  depuis....  Manuel  me  revit  le  soir....  Il  souffrait  amère- 
ment des  assassinats  qui  venaient  de  se  commettre  ;  mais  il 
n'avait  déjà  plus  le  pouvoir  de  s'y  opposer.  L'abtme  s'entr'ou- 
\Tait  derrière  les  pas  de  chaque  homme  qui  acquérait  de  Tau- 
torité;  dès  qu'il  reculait,  il  y  tombait.  A  la  nuit^  Manuel  me 
ramena  chez  moi  dans  ma  voiture;  il  aurait  craint  de  se  dé- 
populariser  en  me  conduisant  de  jour.  Les  réverbères  n'étaient 
pas  allumés  dans  les  rues;  mais  on  rencontrait  beaucoup 
d'hommes  avec  des  flambeaux  dont  la  lueur  causait  plus  d'ef- 
froi que  Tobscurité  même.  Souvent  on  arrêtait  Manuel  pour 
loi  demander  qui  il  était;  mais  quand  il  répondait  :  JLa procu- 
reur de  la  commune,  cette  dignité  révolutionnaire  était  respec- 
tueusement saluée.  » 

Paris,  consterné ,  tremblait  sous  la  tyrannie  de  la  commune. 
Les  hommes  audacieux  qui  la  composaient  profitèrent  de  cette 
terreur  générale  pour  se  livrer  à  tous  les  excès.  Ils  se  mirent 
à  dévaster  les  propriétés  nationales  et  à  dilapider  les  fonds 
publies.  Chacun  d'eux  s'empara  du  mobilier  des  émigrés ,  des 
richesses  des  églises  et  des  dépouilles  des  victimes  égorgées 
parleur  ordre ,  les  2  et  3 septembre.  Bientèt  les  plus  farouches 
et  les  plus  scâérats,  étant  les  plus  redoutés,  se  trouvèrent  les 
maîtres;  la  force  publique  ordinaire  demeura  sans  action,  et 
le  service  journalier  de  la  police  fut  entièrement  désorganisé. 
Paris  sembla  retomba  tout  à  coup  sous  Tempire  de  la  force 
brutale  seule,  comme  à  certaines  époques  néfastes  du  moyen 
4ge.  Les  voleurs  et  les  meurtriers  eurent  libre  carrière  dans  la 
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ville;  il3  purent  piller  impunément  le  Gârde-meuble;  l'on  vit, 
dans  les  promepades,  des  scélérats  attaquer  publiquement  les 
femmes,  en  plein  jour,  et  leur  arracher  les  bijoux  qu'elles 
portaient,  pour  en  .faire,  disaient-ils,  un  don  à  la  patrie. 
Dans  ^plusieurs  sections,  les  habitants  se  confédérèrent  pour 
se  garantir  ]mutuellement  leurs  biens  et  leur  vie. 

Ce  fut  an  milieu  de  ce  désordre  inexprimable  qu'eut  lieu  le 
départ  des  volontaires  parisiens  pour  la  frontière;  ils  formaient 
en  tout  ti*ente  et  un  bataillons ,  forts  chacun  de  cinq  à  six  cents 
hon^mes.  En  les  joignant  aux  trois  bataillons  partis  quelques 
mois  auparav3.nt,  on  eut  un  effectif  de  dix-huit  mille  combat- 
tants fournis  par  la  capitale  seule.  Ce  fut  également  dans  les 
premiers  jour3  de  septembre  et  sous  l'influence  de  Texaltation 
des  esprits  que  se  firent  les  élections  des  membres  de  la  Con- 
vention. L'œuvre  de  la  Constituante  avait  déjà  cessé  d'exister. 
Il  n'y  avait  plus  de  distinction  entre  les  citoyens  actifs  et  les 
antres  citoyens  ;  tout  le  monde  jouissait  du  droit  de  voter  ;  et, 
quoique  les  élections  se  fissent  à  deux  degrés,  Paris  envoya  à 
TÂssemblée  nouvelle  les  clubistes  les  plus  ardents,  les  chefs 
de  la  mi^ltitude  çt  du  parti  de  la  Montagne,  les  hommes  du  10 
août  et  du  2  septembre  :  Robespierre ,  Danton ,  Marat^  Collot- 
d'Hierbois,  Manuel,  Billaud-Yarennes,  Camille  Desmoulins, 
David,  Égs^lité  (duc  d'Orléans),  etc.,  etc.  Toutefois,  les  Gi- 
rondins, qui  étaient  favorables  à  la  domination  des  classes 
moyennes ,  se  trouvèrent  les  plus  forts  dans  l'Assemblée.  En 
général ,  les  élections  des  départements  avaient  été  faites  dans 
leur  sens  ;  on  y  avait  réélu  un  grand  nombre  de  députés  de 
TAssenxblée  législative.  Ils  revinrent  à  Paris  dans  des  senti- 
ments hostiles  à  cette  ville ,  et  avec  Tintention  bien  marquée 
d'aiTéter  le  despotisme  sanglant,  de  la  commune.  Leur  place  fut 
à  la  drpite  du  président  où  ils  remplacèrent  les  anciens  consti- 
tutionnels ,  de  même  que  ces  derniers  y  avaient  remplacé  les 
royalistes.  La  Montagne ,  qui  se  tenait  sur  les  hauteurs  a  la 
gauche,  était  composée  des  députés  de  Paris ,  élus  sous  l'in* 
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flaence  de  la  commune  da  10  août,  et  de  quelques  républicains 
très-prononcés  des  départements.  Elle  ne  devait  pas  tarder  à 
se  recruter  de  tous  ceux  que  les  événements  exaltèrent  ou  que 
la  peur  lui  associa.  Quoique  inférieure,  dans  la  Convention,  en 
nombre,  en  talents  et  en  éloquence,  elle  n*en  était  pas  moins 
très-puissante  par  son  énergie ,  son  ardeur  et  son  audace  que 
rien  ne  pouvait  intimider.  Elle  régnait  dans  Paris,  au  moyen 
des  clubs  et  de  la  populace;  la  commune  lui  était  dévouée, 
et  la  commune  était  parvenue  alors  à  se  fiiire  la  première  au- 
torité de  rÉtat.  Un  grand  nombre  de  députés  arrivaient  sans 
système  ni  parti  pris,  sans  attachement  comme  sans  inimitié. 
Ils  formèrent  les  centres,  et  ce  qu*on  appelait  à  cette  époque 
la  Plaine  ou  le  MareM.  Dans  les  luttes  de  la  Gironde  et  de 
la  Montagne,  ils  se  rangèrent  du  côté  le  plus  juste,  tant  qa*il 
leur  fut  permis  d'être  modérés,  c'est-à-dire  tant  qu'ils  ne 
craignirent  pas  pour  eux-mêmes. 

A  l'ouverture  de  la  session ,  la  grande  majorité  des  députés 
étaient  hostiles  à  Paris  et  à  la  commune  qui  le  dominait.  Les 
Girondins  disaient  hautement  qu'il  Mait  réduire  celte  ville  à 
sa  quatre-vingt-troisième  part  d'influence,  comme  chacun  des 
antres  départements.  Reprochant  vivement  aux  Parisiens  les 
massacres  de  septembre,  ils  criaient  contre  la  tyrannie  san- 
glante de  rHêtel-de-Yille,  et  demandaient  que  la  Convention 
se  fit  garder  par  les  dtoyens  des  provinces.  En  même  temps 
ils  mettaient  en  avant  des  projets  de  décentralisation  et  des 
plans  de  fédération,  dont  l'exécution,  dans  les  circonstances 
actuelles ,  auraient  perdu  la  France.  Les  armées  ennemies  ne 
cessaient  pas  d'avancer  sur  le  territoire  :  elles  n'étaient  qu'à 
quarante  lieues  de  Paris.  Leurs  rangs  se  composaient  de 
vieilles  troupes,  commandées  par  des  généraux  consommés. 
De  notre  cêté ,  la  plupart  des  officiers  avaient  émigré;  nos 
soldats  étaient  presque  tous  des  conscrits  de  nouvelle  levée  qui 
jamais  n'avaient  fait  la  guerre;  l'administration  militaire  se 
trouvait  dans  un  désordre  complet  :  tout  semblait  livrer  la 
V.  7 
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France  à  Télranger.  Elle  fat  sauvée  de  ce  danger  extrême  par 
l'audacieuse  intrépidité  de  nos  jeunes  volontaires ,  officiers  et 
soldats  y  que  Dumouriez  sut  diriger  avec  des  talents  supérieurs 
et  une  habileté  consommée.  Au  milieu  des  actea  horribles  qui 
souillent  cette  période  néfaste  de  nosannales^  Tesprit  se  repose 
avec  bonheur  sur  ces  citoyens  soldats^  dont  fort  peu  avaient 
alors  trente  ans,  brûlant  tous  d'amour  pour  la  patrie,  suppor- 
tant gatment  la  faim,  la  soif,  le  froid  et  les  fatigues,  attaquant 
l'ennemi  tous  ensemble  comme  des  lions  et  corps  à  corps, 
donnant  leur  sang  et  le  dévouant  au  pays,  sans  calcul  d'in- 
térêt personne],  sans  aucune  vue  d'ambition  ni  de  fortune. 
Aussi ,  les  vieilles  bandes  aguerries  et  les  généraux  presque 
septuagénaires  qu'ils  avaient  en  iéte,  semblèrent-ils  rendre 
hommage  à  cette  héroïque  intrépidité  du  patriotisme  par  une 
espèce  d'hésitation  qui  parut  dans  leurs  rangs  5  et  Ton  vit 
Taudace  triompher  de  l'expérience,  comme  il  arrive  quelque^ 
fois»  L'Europe  elle-même,  montrant  une  sorte  de  respect  pour 
la  résistance  inattendue  qu'elle  rencontrait,  quitta,  pour  le 
moment  le  sol  français. 

Cette  retraite  des  armées  étrangères  ramena  un  peu  de 
calme  dans  les  esprits.  A  Paris ,  la  commune  du  10  août  fut 
remplacée  le  23  novembre  (1792)  par  une  commune  régulière^ 
ment  élue.  Elle  se  composa  comme  précédemment  d'un  maire, 
de  quarante-huit  officiers  municipaux,  dont  seize  administra- 
teurs répartis  en  quatre  départements,  de  quatre-vingt-seize 
notables,  d'un  procureur  de  la  commune  et  de  deux  substituts 
adjoints.  Les  seize  administrateurs ,  lorsqu'ils  délibéraient  ea 
commun,  sous  la  présidence  du  maire,  formaient  le  bureau 
municipal.  Les  qiMitre  d^rteraents ,  dirigés  chacun  par  trois 
aémimstiateurs ,  étaient  :  cdui  des  subsistances ,  rue  de  Yea^ 
ébme  au  Marais  $  celui  de  police,  à  l'bêtel  de  la  Mairie,  rue 
Neuvenles-Gapiicities }  celui  des  domaines ,  des  finances  et  im- 
positions ,  à  l'Hêtel-de-Ville;  ^  cdui  des  travaux  publics,  au 
Palais-Royal.  Les  trente-^leux  autres  officiers  municipaux  com- 
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posaient  le  conseil  municipal  -,  lorsque  ces  deux  subdivisions  se 
réonissaient,  elles  formaient  le  corps  municipal  ou  corps  de 
ville.  Les  quarante -huit  ofQciers  municipaux,  joints  aux 
quatre-vingt-seize  notables ,  Tonnaient  le  conseil  général  de  la 
commone.  Le  maire  présidait  le  conseil  général ,  le  corps  et  le 
bareaa  municipal,  de  même  que  rassemblée  des  administra- 
teurs. Pétion  fut  remplacé  à  la  mairie  par  Chambon ,  homme 
nul  soas  tous  les  rapports;  l'on  donna  les  fonctions  de  procu- 
reur de  la  commune ,  exercées  quelque  temps  par  Manuel ,  à 
deux  hommes  infâmes,  Chaumette,  médecin,  ime  damnée  des 
plus  ardents  Montagnards,  et  Hébert,  rédacteur  de  l'ignoble 
Père  Duehène  qui ,  dans  un  langage  digne  des  bouges  les  plus 
lûdeiix,  allait  porter  incessamment  au  sein  de  la  populace  la 
noire  calomnie,  l'envie,  la  haine  sanglante,  la  dépravation  et 
toutes  les  passions  mauvaises  de  l'homme  abandonné  à  lui- 
même.  Chaumette  était  procureur  de  la  commune,  et  Hébert, 
son  premier  substitut.  Il  y  avait  encore,  cette  année,  une 
grande  disette  de  toutes  choses  en  France,  et  surtout  à  Paris. 
Par  suite  de  la  perturbation  générale  et  des  désordres  politiques, 
la  fabrication  et  le  commerce  avaient  presque  entièrement  cessé 
dans  la  capitale;  les  afiaires  y  étaient  nulles;  les  bras  des  ou- 
vriers y  restaient  inoccupés ,  et  la  misère  la  plus  grande  ré- 
gnait partout.  La  nécessité  d'empêcher  à  tout  prix  les  soulève- 
ments et  les  émeutes  de  la  faim,  les  plus  redoutables  de 
tontes,  força,  pendant  quelque  temps ,  la  commune  à  porter 
toute  son  activité  sur  la  police  et  4a  sûreté  de  la  ville,  et  sur- 
tout sur  les  approvisionnements  et  les  subsistances. 

La  Convention  avait  ouvert  ses  délibérations  le  21  septem- 
bre 1792.  Dès  la  première  séance,  elle  avait  déclaré  la  royauté 
abolie  et  la  république  «constituée  en  France;  et,  comme  pour 
s'approprier  la  révolution ,  elle  avait  décidé  en  même  temps 
qu'elle  ne  daterait  plus  de  l'an  lY  de  la  liberté,  mais  de 
Tan  I«  de  la  République  française.  Mais  aussitôt  des  haines 
ardentes  et  des  rivalités  furieuses  s'étaient  formées  dans  son 
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sein.  Des  luUes  terribles  par  leurs  conséquences  y  commen- 
cèrent et  ne  furent  suspendues  durant  quelque  temps  que  par 
le  procès  du  roi. 

Après  la  journée  du  10  août ,  la  nouvelle  commune  avait 
ordonné  la  translation  de  Louis  XYI  au  Temple.  Ce  prince  in- 
fortuné y  était  arrivé  le  13  avec  sa  famille  et  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  maison.  Ils  se  trouvaient  tous  dans  un  tel  dénù- 
ment  que^  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants ,  le  roi 
s'était  vu  réduit  à  la  pénible  nécessité  d'emprunter  deux  mille 
livres  au  maire  Pétion,  son  cruel  ennemi.  La  tour  où  l'on  devait 
mettre  la  famille  royale  n'était  pas  habitable;  en  attendant,  on 
l'avait  logée  dans  le  bâtiment  situé  entre  la  cour  et  le  jardin. 
De  là  elle  avait  pu  voir  les  travaux  que  Ton  faisait  pour  préparer 
sa  prison.  Afin  d'isoler  la  tour,  on  avait  abattu  une  partie  des 
constructions  qui  l'environnaient;  puis  on  avait  creusé  tout 
autour  un  large  fossé  que  défendait  une  enceinte  de  murs  très- 
éîevés.  Toutes  les  croisées  avaient  été  garnies  de  barres 
de  fer;  et  des  appareils^  nommés  abat-jour  ou  soufUets, 
s'y  trouvaient  disposés  de  manière  à  diminuer  le  jour,  tout  en 
empêchant  les  prisonniers  de  voir  et  d'être  vus.  On  avait  éta- 
bli sept  guichets  et  huit  portes  de  fer,  pour  défendre  l'escalier 
qui  conduisait  à  l'appartement  destiné  au  roi. 

Louis  avait  vu  faire  ces  préparatifs  terribles  avec  une  tran- 
quillité d'esprit  et  une  douceur  inaltérables.  Ce  prince,  si 
irrésolu  autrefois  dans  ses  desseins,  si  faible  quand  il  s'agissait 
d*agir,  montra  constamment  dans  la  prison,  au  milieu  des  ou- 
trages, une  sérénité  et  un  courage  héroïques.  On  ne  lui  avait 
laissé  ni  encre,  ni  plume,  ni  papier,  ni  crayon;  on  lui  donna 
seulement  des  livres,  et  l'on  a  compté  que  pendant  sa  détention 
il  avait  lu  257  volumes.  Louis  XVI  et  sa  famille  passaient  la  jour- 
née ensemble;  chacun  s'occupait  de  quelque  ouvrage  en  parti" 
culier.  Le  roi  consolait  la  reine;  il  se  fortifiait  lui-même  par  les 
secours  de  la  religion  et  les  exercices  d'une  tendre  piété.  Ensuite 
il  montrait  la  géographie  à  son  fils  ;  la  reine  lui  enseignait 
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J'histoire  et  loi  faisait  apprendre  des  vers;  madame  Elisabeth 
Jai  donnait  des  leçons  de  calcul.  Cette  vie  oommane  était  une 
consolation  qa*on  ne  devait  pas  tarder  à  leur  enlever.  Dans  la 
nuit  du  19  aa  20  août,  on  apporta  Tordre  de  la  commune 
d*emmener  du  Temple  tontes  les  personnes  qui  n'étaient  pas 
de  la  famille  royale.  On  enleva  MM.  Hue  et  Chemilly  au  roi 
qui  resta  seal  avec  un  municipal.  L'on  enleva  aussi  la  prin- 
cesse de  Lamballe  malgré  l'opposition  et  les  efforts  de  la 
reine.  Marie-Antoinette ,  dont  elle  était  Tamie  intime  ^  la  seule 
amie  de  cœur,  ne  pouvait  s*arracher  de  ses  bras  et  F  inondait 
de  ses  larmes.  Triste  pressentiment  du  sort  affreux  qui  atten- 
dait cette  jeune  femme  !  On  la  conduisit  à  la  Force,  et  quelques 
jours  après,  les  égorgeurs  du  2  septembre  promenaient  sa  tête 
au  bout  d'une  pique  sous  les  murs  du  Temple,  en  poussant 
des  hurlements  féroces.  En  ce  moment  même  le  roi  se  pro- 
menait dans  sa  cbambre;  un  commissaire  voulut  le  faire  ap- 
procher de  la  fenêtre  pour  lui  montrer  ce  trophée  sanglant  du 
crime;  mais  un  autre  l'arrêta  en  lui  disant  :  «  De  gr&ce ,  ne 
regardez  pas;  c'est  horrible;  »  et  Louis  XYI,  reconnaissant 
de  cette  marque  d'humanilé,  voulut  savoir  le  nom  de  ce  com- 
missaire. Le  chef  du  poste  apprit  brusquement  à  la  reine  l'as- 
sassinat de  son  amie;  elle  se  trouva  mal.  On  la  transporta  dans 
une  autre  pièce,  et  l'on  y  fit  aussi  passer  le  roi,  afin  d'épar- 
gner un  plus  grand  forfait  encore  à  la  populace. 

Ivres  da  sang  qu'ils  venaient  de  répandre  dans  les  prisons, 
les  égorgeurs  demandaient  à  grands  cris  la  tête  de  tous  les 
membres  de  la  famille  royale,  et  tentaient  de  forcer  l'entrée 
do  Temple  pour  se  satisfaire.  Un  municipal,  nommé  Danjou, 
accourut  et  se  mit  à  les  haranguer  ;  sa  voix  tonnante  s'étendait 
jusqu'à  la  chambre  du  roi  et  de  la  reine  :  «  La  tête  de  Capet 
et  celle  d'Antoinette  ne  vous  appartiennent  pas,  s'écriait-il; 
les  départements  y  ont  des  droits;  la  France  a  confié  la  garde 
de  ces  grands  coupables  à  la  ville  de  Paris;  c'est  à  vous  à  nous 
aider  à  les  garder  jusqu'à  ce  que  la  justice  nationale  venge  le 
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peuple.  »  Ce  ne  fut  qu'après  une  heure  de  résistance  que  ses 
efforts  et  ceux  des  autres  municipaux  qui  le  secondaient  par- 
vinrent à  éloigner  ces  bandes  sauvages  d'assassins.  On  avait 
entouré  la  famille  royale  de  gardiens  qui  semblaient  prendre  à 
tâche  de  la  tourmenter  sans  trêve  ni  repos.  Le  poste  de  gui- 
chetier était  occupé  par  Thomme  qul^  aux  Tuileries,  avait 
forcé  la  porte  du  roi,  le  20  juin.  L'on  voyait  parmi  ces  gardiens 
plusieurs  étrangers  connus  de  tous  par  leur  cruauté  :  un  An- 
glais, James;  un  Espagnol ,  6u#nuin  ;  un  Napolitain,  Marina. 
Un  prêtre  constitutionnel,  Jacques  Roux,  membre  de  la  com- 
mune, se  plaignait  dans  un  rapport  que  la  table  du  roi  était 
trop  bien  servie  :  Je  propose,  y  disait-il^  de  mettre  Louis  à 
la  diète  ,  c'est-à-dire  au  pain  et  à  Veau  ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
coupe  la  tête.  S'il  arrivait  à  quelque  garde  national,  faction- 
naire, de  témoigner  de  la  pitié  pour  les  prisonniers,  on  avait 
soin  de  l'éloigner  au  plus  vite.  Les  membres  de  la  famille 
royale  ne  pouvaient  se  voir  que  sous  les  yeux  de  leurs  impi- 
toyables bourreaux  j  il  leur  était  interdit  de  parler  bas  entre 
eux.  Bientôt  même  cette  consolation  leur  fut  totalement  re- 
fusée. Quand  la  Convention  eut  décrété  (  le  3  décembre)  que  le 
roi  serait  jugé  par  elle ,  l'on  sépara  définitivement  Louis  XVI 
des  princesses  et  de  ses  enfants,  et  on  le  séquestra. 

Le  maire  de  Paris ,  Chambon ,  accompagné  du  procureur 
de  la  commune,  Chaumette,  de  son  substitut,  Hébert,  et  de 
Santerre  avec  ses  aides  de  camp ,  vinrent  le  prendre  en  voi- 
ture et  le  conduisirent  à  TÂssemblée.  Sur  son  passage ,  les 
rues  étaient  remplies  d'hommes  armé^^  une  force  imposante 
l'entourait  et  plusieurs  pièces  d'artillerie  ouvraient  et  fermaient 
la  marche.  Le  plus  profond  silence  régnait  dans  les  rangs  de 
la  troupe  immobile.  La  première  cité  du  monde,  porte  le  bulle- 
tin même  de  la  Convention ,  ressemblait  à  une  vaste  solitude. 
Quand  on  fut  entré  dans  la  cour  des  Feuillants ,  le  roi  descen- 
dit de  voiture;  Santerre  lui  mit  la  main  sur  le  bras  et  le  con- 
duisit ainsi  jusqu'à  la  barre  de  l'Assemblée.  Durant  tout  cet 
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horrible  procès  j  le  roi  ne  cessa  pas  un  instant  de  montrer  une 
fermeté  et  an  courage  héroïques,  avec  un  calme  et  une  dou- 
ceur inaltérables.  A  défaut  de  Target  j  que  le  roi  avait  lui- 
même  choisi  pour  défenseur,  et  qui  refusa  cette  mission  ma- 
gnifiqoe ,  la  défense  de  Louis  XYI  fut  présentée  par  de  Ma- 
lesherbes,  Tronchet  et  de  Sèze.  366  voix  prononcèrent  la 
peine  de  mort.  Quand  le  roi  apprit  que  le  duc  d'Orléans  avait 
voté  dans  ce  sens,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes;  mais, 
loin  de  montrer  de  Tindignation,  «  Il  faut  le  plaindre,  dit-il 
seulement^  il  est  plus  malheureux  que  moi.  »  Louis  XYI 
s'attendait  à  mourir;  il  avait  fait  son  testament  :  cet  acte  fait 
connattre  son  âme  et  son  caractère.  La  simplicité  la  plus 
touchante  y  règne;  chaque  mot  est  une  vertu.  L'on  y  voit 
toutes  les  lumières  et  tous  les  sentiments  élevés  que  peuvent 
donner  une  piété  fervente,  une  bonté  infinie  et  un  esprit  très- 
jaste. 

Louis,  lorsqu'on  vint  lui  signifier  son  arrêt  de  mort,  sembla 
s'élever  au-dessus  de  l'humanité;  de  l'aveu  même  de  ses  en- 
nemis les  plus  acharnés,  il  parut  aux  yeux  de  tous  comme  un 
être  sarnatqrel.  Écoutons  l'auteur  de  la  feuille  dégoûtante  qui, 
sous  le  nom'  de  Père  Duchêne ,  inoculait  le  crime  sanglant 
dans  la  populace.  L'on  ne  soupçonnera  certainement  pas  l'âme 
de  l'infâme  Hébert  de  s'attendrir  trop  facilement  sur  Louis  XVI  : 
«  Je  voulus  ,  dit-il ,  être  du  nombre  de  ceux  qui  devaient  être 
présents  à  la  lecture  de  l'arrêt  de  mort  de  Louis.  Il  écouta 
avec  un  sang-froid  rare  la  lecture  de  ce  jugement.  Lorsqu'elle 
fut  achevée ,  il  demanda  à  voir  sa  famille,  un  confesseur,  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  de  quelque  soulagement  à  son 
heure  dernière.  Il  mit  tant  d'onction ,  de  dignité ,  de  noblesse, 
de  grandeur  dans  son  maintien  et  dans  ses  paroles  ,  que  je  ne 
pus  y  tenir.  Des  pleurs  de  rage  vinrent  mouiller  mes  pau- 
pières. Il  avait  dans  ses  regards  et  dans  ses  manières  quelque 
chose  de  visiblement  surnaturel  à  Vhomme.  Je  me  retirai ,  en 
voulant  retenir  des  larmes  qui  coulaient  malgré  moi,  et  bien 
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résola  de  finir  là  mon  ministère.  Je  m'en  ouvris  à  nn  de  mes 
collègues  qui  n'avait  pas  plus  de  fermeté  que  moi  pour  le  con- 
tinuer,  et  je  lui  dis  avec  ma  franchise  ordinaire  :  Mon  ami, 
les  prêtres^  membres  de  la  Convention,  en  votant  pour  la  mort, 
quoique  la  sainteté  de  leur  caractère  le  leur  défendit,  ont  formé 
la  majorité  qui  nous  délivre  du  tyran;  eh  bien!  que  ce  soit 
aussi  des  prêtres  constitutionnels  qui  le  conduisent  à  Técha- 
faud.  Les  prêtres  constitutionnels  ont  seuls  assez  de  férocité 
pour  remplir  un  tel  emploi.  Nous  fîmes  en  effet  décider^  mon 
collègue  et  moi,  que  ce  seraient  les  deux  prêtres  municipaux, 
Jacques  Roux  et  Pierre  Bernard,  qui  conduiraient  Louis  à  la 
mort,  et  l'on  sait  qu'ils  s'acquittèrent  de  cette  fonction  avec 
rinsensibilité  des  bêtes  féroces.  » 

Le  21  janvier  1793,  vers  huit  heures  du  matin,  on  entra 
brusquement  dans  l'appartement  du  roi;  c'était  Santerre  ac- 
compagné de  Jacques  Roux  et  de  Pierre  Bernard.  Il  se  pré- 
senta devant  Louis  XYI  et  lui  signifia  l'ordre  qu'il  venait  de 
recevoir  de  le  conduh-e  au  supplice.  Louis  voulut  remettre  à 
Jacques  Roux  son  testament  pour  le  faire  parvenir  à  la  com- 
mune. Celui-ci  le  refusa  avec  dureté,  en  disant  :  «  Je  ne  suis 
chargé  que  de  vous  conduire  à  l'échafaud.  —  Ah!  c'est  juste, 
répondit  Louis,  sans  manifester  la  plus  légère  irritation.  »  Un 
autre  municipal  s'en  chargea.  Le  roi  remit  à  Cléry  un  cachet, 
un  anneau  d'alliance  et  un  paquet  de  cheveux.  Vous  donnerez 
le  cachet  à  mon  fils,  lui  dit-il;  le  paquet  contient  des  cheveux 
de  toute  ma  famille;  remettez-le  à  la  reine  avec  l'anneau; 
dites-lui,  dites  à  mes  enfants  et  à  ma  sœur  que  je  leur  avais 
promis  de  les  voir  ce  matin,  mais  que  j'ai  voulu  leur  épargner 
la  douleur  d'une  séparation  aussi  cruelle.  Combien  il  ni*en 
coûte  de  partir  sans  leurs  derniers  embrasssements!...  H  es- 
suya quelques  larmes;  puis  il  ajouta,  avec  l'accent  le  plus 
douloureux  :  «  Je  vous  charge  de  leur  faire  mes  adieux.  »  S'a- 
dressant  aux  municipaux,  il  leur  recommanda  toutes  les  per- 
sonnes attachées  à  son  service  et  les  pria  de  placer  Cléry  au- 
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près  de  Ja  reine.  Eosaite,  regardanl  fixement  Santerre  et  ses 
satellites,  il  leur  dit  d*une  voix  noble  et  ferme  :  Mareham.  Il 
monta  d'an  pas  résolu  dans  la  voiture  qui  l'attendait;  le  pieux 
ecclésiastique  qui  allait  recevoir  et  offrir  à  Dieu  ses  dernières 
pensées,  l'abbé  Edgeworth,  se  mit  auprès  de  lui.  Deux  offi- 
ciers de  gendarmerie ,  remarquables  par  leur  air  féroce , 
étaient  placés  sur  le  devant  de  la  voiture. 

II  partit ,  escorté  par  de  nombreux  détachements  d*infanteric 
et  de  cavalerie  ;  toutes  les  maisons  et  les  boutiques  avaient  été 
fermées  par  ordre.  Un  silence  morne  et  lugubre  régnait  dans  les 
rues;  Paris  avait  l'aspect  d'une  triste  solitude.  La  voiture  roulait 
entre  deux  lignes  de  soldats  qui  se  suivaient  sans  intervalle  sur 
quatre  rangs,  depuis  le  Temple  jusqu'au  lieu  du  supplice.  La 
place  de  la  Concorde,  la  place  du  Carrousel  et  les  lieux  environ- 
nants étaient  couverts  de  troupes  armées.  Tous  les  regards  se 
portaient  sur  la  voiture  funèbre  et  y  cherchaient  avidement  la 
victime  que  l'on  conduisait  à  la  mort.  Us  demeurèrent  saisis 
d'étonnement  en  la  voyant  s'entretenir  tranquillement  avec  le 
digne  ministre  des  autels,  ou  réciter  avec  piété  les  prières  de 
l'Église  à  l'article  de  la  mort.  On  arriva  au  pied  de  l'écha- 
faod  à  dix  heures^  Louis  y  monta  d'un  pas  assuré  et  s'y  soumit 
avec  résignation  aux  apprêts  affreux  du  supplice.  Il  recQt  à 
genoux  la  dernière  bénédiction  du  ministre  de  Dieu  qui  lui  dit  : 
ilkz,  fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel!  ensuite  il  s'avança 
sur  le  bord  de  Téchafaud  et  prononça  quelques  paroles  de  par- 
don; mais  aussitôt  Sauf  erre  se  mit  à  crier  au  bourreau  :  Faie 
ton  devoir^  et,  sur  son  signal,  un  roulement  de  tambours  l'em- 
pêcha de  continuer.  Quelques  instants  après  sa  tète  sanglante 
était  montrée  aux  spectateurs  qui  répondaient  par  les  cris  de  : 
Tive  la  nation  !  Vive  la  république  ! 

L'abbé  Edgeworth  rend  compte  de  certaines  circonstances 
remarquables  et  précieuses  qui  accompagnèrent  la  mort  du 
roi  :  «  Après  la  célébration  des  saints  mystères,  dit-il }  je  fus 
si  frappé ,  en  me  tournant  vers  Louis  XYI ,  du  changement 
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qui  s'était  opéré  dans  ce  prince ,  que  je  fus  saisi  d'une  véné- 
ration religieuse }  je  fus  tenté  d'invoquer  celai  qu'un  instant 
auparavant  j'avais  vu  à  mes  pieds  implorer  humblement  l'in- 
dulgence du  juge  suprême.  Le  roi  me  fit  alors  l'aveu  qu'il 
éprouvait  intérieurement  un  bien-être  extraordinaire  et  un 
bonheur  pur  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte ,  mais  qu'il 
n'avai(  jamais  ressenti.  »  Pendant  ce  temps  des  sentiments 
bien  différents,  les  soucis,  les  inquiétudes  et  le  trouble,  pré- 
curseurs ordinaires  des  remords  cuisants,  régnaient  parmi  ses 
ennemis  et  ses  bourreaux.  Le  conseil  général  de  la  commune 
se  tenait  en  permanence  à  l'Hôtel-de-Ville ,  sous  la  présidence 
du  marquis  du  Roure.  Au  moment  même  où  Louis  XVI  sortit 
du  Temple,  on  vint  lui  annoncer  son  départ.  Depuis  cet  instant 
des  hoquetons  arrivaient  toutes  les  cinq  minutes  pour  l'infor- 
mer de  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  et  de  la  distance  où  se 
trouvait  la  voiture.  Quand  on  vint  lui  apprendre  que  la  tête 
du  roi  était  tombée,  du  Roure  partit  d'un  de  ces  éclats  de  rire 
forcés  qui  trahissent  le  trouble  ;  et,  adressant  la  parole  à^ses 
confrères  :  «  Mes  amis ,  l'affaire  est  faite ,  leur  dit-il  ;  l'affaire 
est  faite,  tout  s'est  passé  à  merveille.  » 

«  La  vie  de  tout  individu  est  précieuse  pour  lui-même,  dit 
Shakspeare  {Hamlet,  acte  m,  se.  8),  mais  la  vie  de  qui  dé- 
pendent tant  de  vies,  celle  des  souverains,  est  précieuse  pour 
tous.  Un  crime  fait-il  disparaître  la  majesté  royale ,  à  la  place 
qu'elle  occupait  il  se  forme  un  gouffre  effroyable  ,  et  tout  ce 
qui  l'environne  s'y  précipite.  »  «  Jamais  un  plus  grand  attentat 
n'eut  plus  de  complices  que  la  mort  de  Louis  XVI ,  dit  de  son 
côté  M.  de  Maistre.  Ce  prince  marcha  au  supplice  au  milieu 
de  soixante  mille  hommes  armés,  qui  n'eurent  pas  un  coup  de 
fusil  pour  Santerre.  Pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  l'infortuné 
monarque ,  et  les  provinces  furent  aussi  muettes  que  la  ca- 
pitale :  On  se  serait  exposé,  disait-on.... Français  !  si  vous  trou- 
vez cette  raison  bonne ,  ne  parlez  pas  tant  de  votre  courage, 
ou  convenez  que  vous  l'employez  bien  mal.  L'indifférence  de 
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Vamée  ne  fot  pas  moins  remarquable  :  elle  servit  les  bour- 
reaux de  Looîs  XYI  bien  mieux  qu'elle  n'avait  servi  son  roi 
lai-mèfloe ,  car  elle  l'avait  trahi.  On  ne  vit  pas  de  sa  part 
le  plos  léger  témoignage  de  mécontentement  :  aussi  chaque 
goutte  de  saqg  de  Louis  XYI ,  continue-t-il  d'une  voix  pro- 
phétique,  en  coAtera  des  torrents  à  la  France  ;  quatre  millions 
de  Français,  peut-être,  payeront  de  leurs  tètes  le  grand  crime 
national  d'une  insurrection  antireligieuse  et  antisociale ,  cou- 
ronnée par  on  régicide  ;  car  tous  les  crimes  nationaux  contre 
la  souveraineté  sont  punis  sans  délai  et  d'une  manière  terrible  : 
c'est  une  loi  qui  n'a  jamais  souflèrt  d'exception.  » 

La  mort  de  Louis  XYI  était  un  défi  jeté  à  tous  les  rois  :  elle 
détermina  à  l'instant  une  coalition  générale  de  TEurope  contre 
la  France.  A  Tintérieur,  elle  répandit  la  consternation  dans 
l'immense  majorité  de  la  population  et  rendit  les  partis  irré- 
conciliables :  dès  lors  les  républicains  de  tontes  les  nuances 
enreut  à  lutter  contre  presque  tontes  les  nations  de  l'Europe  ^ 
contre  un  grand  nombre  de  départements,  dans  l'ouest  sur- 
tout, contre  les  classes  fort  nombreuses  aussi  de  mécontents, 
«t  enfin  contre  eux-mêmes.  Les  Jacobins  et  les  Montagnards, 
qni  conduisaient  le  mouvement,  prirent  pour  système  d'em- 
Ployer  la  tyrannie  et  les  supplices  ,  de  payer  d'audace  et  de 
pousser  tout  à  l'extrême.  Augmenter  incessamment  la  terreur 
qoi  régnait  déjà  parmi  les  ennemis  de  la  révolution ,  exciter 
le  fanatisme  de  la  mikltitude  par  des  discours,  par  la  pré- 
sence des  dangers ,  par  des  insurrections ,  la  maintenir  con- 
stamment dans  ce  violent  état  de  crise  et  se  servir,  avec  une 
énergie  indomptable,  de  ses  passions  fiévreuses  et  de  sa  force, 
comme  d'un  instrument  rapide ,  pour  des  actes  terribles ,  tel 
fat  le  plan  des  Montagnards.  L'on  émit  tout  de  suite  pour 
^  milliards  d'assignats ,  et  l'on  décréta  la  levée  en  masse  de 
300,000  gardes  nationaux,  pour  renforcer  les  300,000  hommes 
^^ii  répartis  en  Belgique  ,  sur  le  Rhin ,  sur  la  Moselle  ,  au 
pied  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  contingent  du  départe- 
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ment  de  Paris  était  de  16450  hommes  ;  mais  il  fat  réduit  à 
un  effectif  de  7^650,  soit  en  considération  des  trente-quatre  ba- 
taillons que  la  capitale  avait  déjà  envoyés  à  Tarmée,  soit  afin 
de  ne  pas  dégarnir  de  tous  ses  défenseurs  le  foyer  de  la  ré* 
volution.  L'appui  le  plus  ferme  des  Montagnards  et  des 
Jacobins  était  la  commune  de  Paris;  c'est  par  elle  qu'ils' 
agissaient  toujours  dans  leurs  mesures  révolutionnaires. 

Cependant  Dumouriez^  qui  avait  commencé  la  conquête  de 
la  Hollande^  fut  vaincu  le  10  mars,  à  Neerwinden.  Quand 
cette  nouvelle  arriva  à  Paris ,  les  Jacobins  se  mirent  à  crier  à 
la  trahison.  D'après  leur  impulsion,  la  commune  appela  aus- 
sitôt aux  armes  les  hommes  du  10  août  ;  elle  arbora  le  dra- 
peau noir,  fit  fermer  les  établissements  publics,  et  dirigea, 
comme  à  l'ordinaire ,  la  populace  des  faubourgs  vers  la  Con- 
vention. Les  chefs  qui  la  conduisaient  demandèrent  aux  dé])u- 
tés  l'institution  d'un  tribunal  révolutionnaire  permanent ,  pour 
juger  les  traîtres,  et  l'établissement  d'un  impôt  sur  tous  les 
riches.  L'on  délibéra  sur  la  requête  de  la  commune  :  les  (ji- 
rondins  voulaient  la  faire  rejeter;  mais  la  Montagne  l'appuNa 
énergiquement,  et  les  décrets  demandés  furent  votés  par  la 
Convention.  Quelques  jours  après ,  la  commune  fit  décréter 
également,  par  les  mêmes  moyens,  la  création  d'un  comité 
du  salut  public,  l'institution  de  comités  révolutionnaires  dans 
les  sections  de  la  ville,  la  formation  d'une  garde  populaire, 
payée  aux  dépens  des  riches,  Finscription  du  nom  des  habi- 
tants sur  les  portes  de  leurs  maisons,  et  plusieurs  autres  me- 
sures révolutionnaires  qui  devinrent  dès  lors  des  instruments 
de  violence  et  de  terreur  dans  les  mains  des  Jacobins.  Cepen- 
dant le  parti  de  la  Gironde  était  effrayé  de  cette  marche  au- 
dacieuse de  la  commune  dans  les  voies  de  la  tyrannie  san- 
glante, sous  la  main  des  Montagnards,  ses  ennemis  mortels; 
il  prit  à  tâche  de  l'attaquer  corps  à  corps,  et  l'on  vit  tous  ses 
membres  faire  des  efforts  prodigieux  pour  entraîner  la  Con- 
vention à  se  débarrasser  de  la  brutale  pression  de  la  munici- 


XVIII-  SIÈCLE.— CHAPITRE  IV.  100 

paiité  parisienne.  Grâce  à  Tappoi  que  leur  prêta  le  chef  de  la 
Plaine,  Barrère ,  ils  firent  adopter  la  création  d'ane  commis- 
sion de  douze  membres,  pour  examiner  la  conduite  de  la 
commune;  cette  commission,  tonte  composée  de  Girondins, 
commença  aussitôt  Fenquète  avec  la  plus  grande  énergie. 

La  commune,  ainsi  attaquée,  prend  aussitôt  la  résolution 
d'avoir  raison  des* Girondins  par  ses  moyens  ordinaires,  Tin- 
surrection  de  la  populace.  On  s*assemble  en  tumulte  dans  les 
clobs;  on  tonne  aux  Jacobins;  des  commissaires  nommés  par 
les  sections  se  forment  en  comité  central  révolutionnaire.  De 
son  côté,  la  commission  des  douze  ne  reste  pas  inaclive;  elle 
lance  des  mandats  d'arrêt  contre  ces  commissaires.  A  cette 
nouvelle,  les  sections  et  les  clubs  se  constituent  en  perma«- 
nence,  et  se  mettent  à  agiter  les  faubourgs.  En  môme  temps, 
des  membres  de  la  commune  viennent  demander  des  explica- 
tions à  la  commission  des  douze  ;  le  Girondin  Isnard  la  prési- 
dait :«  S'il  arrivait  jamais,  dil41  aux  officiers  municipaux, 
qa'une  de  ces  insurrections  qui  se  succèdent  depuis  le  10  août 
viDt  porter  atteinte  à  la  représentation  nationale,  je  vous  le 
déclare  ici  au  nom  de  la  France,  Paris  serait  anéanti;  la 
France  entière  tirererait  vengeance  de  cet  attentat,  et  bientôt 
CD  chercherait  sur  quelle  rive  de  la  Seine  Paris  a  existé.  » 
Ces  paroles  se  répandent  aussitôt  dans  la  ville;  partout  on  les 
répète  et  on  les  commente  avec  fureur,  dans  les  clubs,  les 
faubourgs,  les  cabarets ,  etc.,  etc.;  partout  on  les  regarde 
comme  un  cri  de  guerre  des  partis  contre  la  révolution,  des 
départements  royalistes  contre  la  république.  Sur  tous  les 
points  Ton  jure  la  destruction  des  Girondins.  Le  30  mai,  une 
réunion  de  membres  de  la  commune ,  de  délégués  des  clubs 
et  des  sections  se  tient  à  l'Évèché,  et  arrête  le  plan  de  Tinsur- 
rection.  Le  lendemain  Ton  bat  la  générale  dans  toute  la  ville, 
le  tocsin  sonne  et  les  barrières  sont  fermées;  les  sections  en- 
voient à  l'Hôtel-de-Ville  des  commissaires  qui  déclarent  la 
commune  révolutionnaire,  c'esl-à-dire  chargée  de  la  dictature. 
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peuple.  »  Ce  ne  fut  qu'après  une  heure  de  résistance  que  ses 
efforts  et  ceux  des  autres  municipaux  qui  le  secondaient  par- 
vinrent à  éloigner  ces  bandes  sauvages  d'assassins.  On  avait 
entouré  la  famille  royale  de  gardiens  qui  semblaient  prendre  à 
tâche  de  la  tourmenter  sans  trêve  ni  repos.  Le  poste  de  gui- 
chetier était  occupé  par  Thomme  qui,  aux  Tuileries,  avait 
forcé  la  porte  du  roi,  le  20  juin.  L'on  voyait  parmi  ces  gardiens 
plusieurs  étrangers  connus  de  tous  par  leur  cruauté  :  un  An- 
glais, James;  un  Espagnol ,  (ru^man  ;  un  Napolitain,  Marina. 
Un  prêtre  constitutionnel,  Jacques  Roux,  membre  de  la  com- 
mune ,  se  plaignait  dans  tin  rapport  que  la  table  du  roi  était 
trop  bien  servie  :  Je  propose,  y  disait-il^  de  mettre  Louis  à 
la  diète  ,  c'est-à-dire  au  pain  et  à  Veau  ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
coupe  la  tête»  S'il  arrivait  à  quelque  garde  national^  faction- 
naire, de  témoigner  de  la  pitié  pour  les  prisonniers,  on  avait 
soin  de  l'éloigner  au  plus  vite.  Les  membres  de  la  famille 
royale  ne  pouvaient  se  voir  que  sous  les  yeux  de  leurs  impi- 
toyables bourreaux;  il  leur  était  interdit  de  parler  bas  entre 
eux.  Bientôt  même  cette  consolation  leur  fut  totalement  re- 
fusée. Quand  la  Convention  eut  décrété  (  le  3  décembre)  que  le 
roi  serait  jugé  par  elle ,  l'on  sépara  définitivement  Louis  XVI 
des  princesses  et  de  ses  enfants ,  et  on  le  séquestra. 

Le  maire  de  Paris ,  Chambon ,  accompagné  du  procureur 
de  la  commune,  Chaumette,  de  son  substitut,  Hébert,  et  de 
Santerre  avec  ses  aides  de  camp,  vinrent  le  prendre  en  voi- 
ture et  le  conduisirent  à  TAssemblée.  Sur  son  passage ,  les 
rues  étaient  remplies  d'hommes  armé^j  une  force  imposante 
l'entourait  et  plusieurs  pièces  d'artillerie  ouvraient  et  fermaient 
la  marche.  Le  plus  profond  silence  régnait  dans  les  rangs  de 
la  troupe  immobile.  La  première  cité  du  monde,  porte  le  bulle- 
tin même  de  la  Convention ,  ressemblait  à  une  vaste  solitude. 
Quand  on  fut  entré  dans  la  cour  des  Feuillants ,  le  roi  descen- 
dit de  voiture;  Santerre  lui  mit  la  main  sur  le  bras  et  le  con- 
duisit ainsi  jusqu'à  la  barre  de  l'Assemblée.  Durant  tout  cet 
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horrible  procès ,  le  roi  ne  cessa  pas  un  instant  de  montrer  une 
fermeté  et  un  courage  héroïques,  avec  un  calme  et  une  dou- 
ceur inaltérables.  A  défaut  de  Target ,  que  le  roi  avait  lui- 
même  choisi  pour  défenseur,  et  qui  refusa  cette  mission  ma* 
gniflque ,  la  défense  de  Louis  XVI  fut  présentée  par  de  Ma- 
lesherbes,  Tronchet  et  de  Sèze.  366  voix  prononcèrent  la 
peine  de  mort.  Quand  le  roi  apprit  que  le  duc  d'Orléans  avait 
voté  dans  ce  sens,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes^  mais, 
loin  de  montrer  de  Tindignation ,  «  II  faut  le  plaindre,  dit-il 
seulement,  il  est  plus  malheureux  que  moi.  »  Louis  XYI 
s'attendait  à  mourir;  il  avait  fait  son  testament  :  cet  acte  fait 
connaître  son  âme  et  son  caractère.  La  simplicité  la  plus 
touchante  y  règne;  chaque  mot  est  une  vertu.  L'on  y  voit 
toutes  les  lumières  et  tous  les  sentiments  élevés  que  peuvent 
donner  une  piété  fervente,  une  bonté  infinie  et  un  esprit  If'ès- 
juste. 

Louis,  lorsqu'on  vint  lui  signifier  son  arrêt  de  mort,  sembla 
s'élever  au-dessus  de  l'humanité;  de  l'aveu  même  de  ses  en- 
nemis les  plus  acharnés,  il  parut  aux  yeux  de  tous  comme  un 
être  surnatiirel.  Écoutons  l'auteur  de  la  feuille  dégoûtante  qui, 
sous  le  nom' de  Père  Duchéne^  inoculait  le  crime  sanglant 
dans  la  populace.  L'on  ne  soupçonnera  certainement  pas  l'âme 
de  l'infâme  Hébert  de  s'attendrir  trop  facilement  sur  Louis  XVI  : 
«  Je  voulus ,  dit-il ,  être  du  nombre  de  ceux  qui  devaient  être 
présents  à  la  lecture  de  l'arrêt  de  mort  de  Louis.  Il  écouta 
avec  un  sang-froid  rare  la  lecture  de  ce  jugement.  Lorsqu'elle 
fut  achevée ,  il  demanda  à  voir  sa  famille,  un  confesseur,  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  de  quelque  soulagement  à  son 
heure  dernière.  Il  mit  tant  d'onction,  de  dignité,  de  noblesse, 
de  grandeur  dans  son  maintien  et  dans  ses  paroles ,  que  je  ne 
pus  y  tenir.  Des  pleurs  de  rage  vinrent  mouiller  mes  pau- 
pières. Il  avait  dans  ses  regards  et  dans  ses  manières  quelque 
chose  de  visiblement  surnaturel  à  l'homme.  Je  me  retirai ,  en 
voulant  retenir  des  larmes  qui  coulaient  malgré  moi,  et  bien 
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résolu  de  finir  là  mon  ministère.  Je  m'en  ouvris  à  un  de  mes 
collègues  qui  n'avait  pas  plus  de  fermeté  que  moi  pour  le  con- 
tinuer, et  je  lui  dis  avec  ma  franchise  ordinaire  :  Mon  ami, 
les  prêtres,  membres  de  la  Convention,  en  votant  pour  la  mort, 
quoique  la  sainteté  de  leur  caractère  le  leur  défendit,  ont  formé 
la  majorité  qui  nous  délivre  du  tyran;  eh  bien!  que  ce  soit 
aussi  des  prêtres  constitutionnels  qui  le  conduisent  à  Técha- 
faud.  Los  prêtres  constitutionnels  ont  seuls  assez  de  férocité 
pour  remplir  un  tel  emploi.  Nous  ftmes  en  effet  décider,  mon 
collègue  et  moi,  que  ce  seraient  les  deux  prêtres  municipaux, 
Jacques  Roux  et  Pierre  Bernard,  qui  conduiraient  Louis  à  la 
mort,  et  l'on  sait  qu'ils  s'acquittèrent  de  cette  fonction  avec 
rinsensibilité  des  bêtes  féroces.  » 

Le  21  janvier  1793,  vers  huit  heures  du  matin,  on  entra 
brusquement  dans  l'appartement  du  roi;  c'était  Santerre  ac- 
compagné de  Jacques  Roux  et  de  Pierre  Bernard.  Il  se  pré- 
senta devant  Louis  XYI  et  lui  signifia  l'ordre  qu'il  venait  de 
recevoir  de  le  conduire  au  supplice.  Louis  voulut  remettre  à 
Jacques  Roux  son  testament  pour  le  faire  parvenir  à  la  com- 
mune. Celui-ci  le  refusa  avec  dureté,  en  disant  :  «  Je  ne  suis 
chargé  que  de  vous  conduire  à  l'échafaud.  —  Ah!  c'est  juste, 
répondit  Louis,  sans  manifester  la  plus  légère  irritation.  »  Un 
autre  municipal  s'en  chargea.  Le  roi  remit  à  Cléry  un  cachet, 
un  anneau  d'alliance  et  un  paquet  de  cheveux.  Vous  donnerez 
le  cachet  à  mon  fils,  lui  dit-il;  le  paquet  contient  des  cheveux 
de  toute  ma  famille;  remettez-le  à  la  reine  avec  l'anneau; 
dites-lui,  dites  à  mes  enfants  et  à  ma  sœur  que  je  leur  avais 
promis  de  les  voir  ce  matin,  mais  que  j'ai  voulu  leur  épargner 
la  douleur  d'une  séparation  aussi  cruelle.  Combien  il  m'en 
coûte  de  partu:  sans  leurs  derniers  embrasssements!...  Il  es- 
suya quelques  larmes;  puis  il  ajouta,  avec  l'accent  le  plus 
douloureux  :  «  Je  vous  charge  de  leur  faire  mes  adieux.  »  S'a- 
dressant  aux  municipaux,  il  leur  recommanda  toutes  les  per- 
sonnes attachées  à  son  service  et  les  pria  de  placer  Cléry  au- 
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près  de  la  reine.  Ensuite,  regardant  fixement  Santerre  et  ses 
satellites,  il  leur  dit  d*ane  voix  noble  et  ferme  :  Mareham.  Il 
monta  d'un  pas  résolu  dans  la  voiture  qui  l'attendait  ;  le  pieux 
ecclésiastique  qui  allait  recevoir  et  offrir  à  Dieu  ses  dernières 
pensées,  Tabbé  Edgeworth,  se  mit  auprès  de  lui.  Deux  offi- 
ciers de  gendarmerie,  remarquables  par  leur  air  féroce, 
étaient  placés  sur  le  devant  de  la  voiture. 

Il  partit,  escorté  par  de  nombreux  détachements  d*infianterie 
et  de  cavalerie  ;  toutes  les  maisons  et  les  boutiques  avaient  été 
fermées  par  ordre.  Un  silence  morne  et  lugubre  régnait  dans  les 
raes;  Paris  avait  l'aspect  d'une  triste  solitude.  La  voiture  roulait 
entre  deux  lignes  de  soldats  qui  se  suivaient  sans  intervalle  sur 
quatre  rangs,  depuis  le  Temple  jusqu'au  lieu  du  supplice.  La 
place  de  la  Concorde,  la  place  du  Carrousel  et  les  lieux  environ- 
nants étaient  couverts  de  troupes  armées.  Tous  les  regards  se 
portaient  sur  la  voiture  funèbre  et  y  cherchaient  avidement  la 
victime  que  l'on  conduisait  à  la  mort.  Ils  demeurèrent  saisis 
d'étonnement  en  la  voyant  s'entretenir  tranquillement  avec  le 
digne  ministre  des  autels ,  ou  réciter  avec  piété  les  prières  de 
l'Église  à  l'article  de  la  mort.  On  arriva  au  pied  de  l'écha- 
faad  à  dix  heures;  Louis  y  monta  d'un  pas  assuré  et  s'y  soumit 
avec  résignation  aux  apprêts  affreux  du  supplice.  Il  reçut  à 
genoux  la  dernière  bénédiction  du  ministre  de  Dieu  qui  lui  dit  : 
Mkz,  fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel!  ensuite  il  s'avança 
sur  le  bord  de  Téchafaud  et  prononça  quelques  paroles  de  par- 
don; mais  aussitôt  Santerre  se  mit  à  crier  au  bourreau  :  Fais 
t(m  devoir,  et,  sur  son  signal,  un  roulement  de  tambours  l'em- 
pêcha de  continuer.  Quelques  instants  après  sa  tète  sanglante 
était  montrée  aux  spectateurs  qui  répondaient  par  les  cris  de  : 
Yke  la  nation  !  Vive  la  république  ! 

L'abbé  Edgevsrorth  rend  compte  de  certaines  circonstances 
remarquables  et  précieuses  qui  accompagnèrent  la  mort  du 
roi  :  «  Après  la  célébration  des  saints  mystères,  dit-il  ;  je  fus 
si  frappé ,  en  me  tournant  vers  Louis  XYI ,  du  changement 
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qui  s'était  opéré  dans  ce  prince  y  qne  je  fus  saisi  d'ane  véné- 
ration religieuse  5  je  fus  tenté  d'invoquer  celui  qu'un  instant 
auparavant  j'avais  vu  à  mes  pieds  implorer  humblement  l'in- 
dulgence du  juge  suprême.  Le  roi  me  fit  alors  l'aveu  qu'il 
éprouvait  intérieurement  un  bien-être  extraordinaire  et  un 
bonheur  pur  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte,  mais  qu'il 
n'avait  jamais  ressenti.  »  Pendant  ce  temps  des  sentiments 
bien  différents,  les  soucis,  les  inquiétudes  et  le  trouble,  pré- 
curseurs ordinaires  des  remords  cuisants,  régnaient  parmi  ses 
ennemis  et  ses  bourreaux.  Le  conseil  général  de  la  commune 
se  tenait  en  permanence  à  l'Hôtel-de-VilIe ,  sous  la  présidence 
du  marquis  du  Roure.  Au  moment  même  où  Louis  XYI  sortit 
du  Temple,  on  vint  lui  annoncer  son  départ.  Depuis  cet  instant 
des  hoquetons  anivaient  toutes  les  cinq  minutes  pour  l'infor- 
mer de  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  et  de  la  distance  où  se 
trouvait  la  voiture.  Quand  on  vint  lui  apprendre  que  la  tête 
du  roi  était  tombée,  du  Roure  partit  d'un  de  ces  éclats  de  rire 
forcés  qui  trahissent  le  trouble;  et,  adressant  la  parole  à[ses 
confrères  :  «  Mes  amis ,  l'affaire  est  faite ,  leur  dit-il  ;  l'afloire 
est  faite,  tout  s'est  passé  à  merveille.  » 

«  La  vie  de  tout  individu  est  précieuse  pour  lui-même ,  dit 
Shakspeare  {Hamîet,  acte  ni,  se.  8),  mais  la  vie  de  qui  dé- 
pendent tant  de  vies,  celle  des  souverains,  est  précieuse  pour 
tous.  Un  crime  fait-il  disparaître  la  majesté  royale,  à  la  place 
qu'elle  occupait  il  se  forme  un  gouffre  effroyable  ,  et  tout  ce 
qui  l'environne  s'y  précipite.  »  a  Jamais  un  plus  grand  attentai 
n'eut  plus  de  complices  que  la  mort  de  Louis  XVI ,  dit  de  son 
côté  M.  de  Maistre.  Ce  prince  marcha  au  supplice  au  milieu 
de  soixante  mille  hommes  armés,  qui  n'eurent  pas  un  coup  de 
fusil  pour  Santerre.  Pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  Tinforluné 
monarque ,  et  les  provinces  furent  aussi  muettes  que  la  ca- 
pitale :  On  se  serait  exposé,  disait-on.... Français  !  si  vous  trou- 
vez cette  raison  bonne ,  ne  parlez  pas  tant  de  votre  courage , 
ou  convenez  que  vous  l'employez  bien  mal.  L'indifférence  de 
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l'armée  ne  fat  pas  moins  remarquable  :  elle  servit  les  bonr- 
roaax  de  Loais  XYI  bien  mieux  qu'elle  n'avait  servi  son  roi 
lui-même ,  car  elle  l'avait  trahi.  On  ne  vit  pas  de  sa  part 
le  plus  léger  témoignage  de  mécontentement  :  aussi  chaque 
goutte  de  saqg  de  Louis  XYI  y  conlinue-t-il  d'une  voix  pro- 
phétique y  en  coûtera  des  torrents  à  la  France  ;  quatre  millions 
de  Français,  peut-être,  payeront  de  leurs  têtes  le  grand  crime 
national  d'une  insurrection  antireligieuse  et  antisociale,  cou- 
ronnée par  un  régicide  ;  car  tous  les  crimes  nationaux  contre 
la  souveraineté  sont  punis  sans  délai  et  d'une  manière  terrible  : 
c'est  une  loi  qui  n'a  jamais  souffert  d'exception.  » 

La  mort  de  Louis  XYI  était  un  défi  jeté  à  tous  les  rois  :  elle 
détermina  à  l'instant  une  coalition  générale  de  l'Europe  contre 
la  France.  A  l'intérieur,  elle  répandit  la  consternation  dans 
l'immense  majorité  de  la  population  et  rendit  les  partis  irré- 
conciliables :  dès  lors  les  républicains  de  tontes  les  nuances 
eurent  à  lutter  contre  presque  tontes  les  nations  de  l'Europe, 
contre  un  grand  nombre  de  départements,  dans  l'ouest  sur- 
tout, contre  les  classes  fort  nombreuses  aussi  de  mécontents, 
et  enfin  contre  eux-mêmes.  Les  Jacobins  et  les  Montagnards^ 
qui  conduisaient  le  mouvement,  prirent  pour  système  d'em* 
ployer  la  tyrannie  et  les  supplices  ,  de  payer  d'audace  et  de 
pousser  tout  à  l'extrême.  Augmenter  incessamment  la  terreur 
qui  régnait  déjà  parmi  les  ennemis  de  la  révolution,  exciter 
le  fanatisme  de  la  mt^ltitude  par  des  discours,  par  la  pré- 
sence des  dangers ,  par  des  insurrections ,  la  maintenir  con- 
stamment dans  ce  violent  état  de  crise  et  se  servir,  avec  une 
énergie  indomptable,  de  ses  passions  fiévreuses  et  de  sa  force, 
comme  d'un  instrument  rapide ,  pour  des  actes  terribles ,  tel 
fut  le  plan  des  Montagnards.  L'on  émit  tout  de  suite  pour 
2  milliards  d'assignats ,  et  l'on  décréta  la  levée  en  masse  de 
300,000  gardes  nationaux,  pour  renforcer  les  300,000  hommes 
déjà  répartis  en  Belgique  ,  sur  le  Rhin ,  sur  la  Moselle ,  au 
pied  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  contingent  du  départe- 
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ment  de  Paris  était  de  I64SO  hommes  ;  mais  il  fat  rédoit  à 
un  effectif  de  T^ôSO^  soit  en  considération  des  trente-quatre  ba- 
taillons que  la  capitale  avait  déjà  envoyés  à  Tarmée,  soit  afio 
de  ne  pas  dégarnir  de  tous  ses  défenseurs  le  foyer  de  la  ré- 
volution. L^appai  le  plus  ferme  des  Montagnards  et  des 
Jacobins  était  la  commune  de  Paris;  c'est  par  elle  qu'ils' 
agissaient  toujours  dans  leurs  mesures  révolutionnaires. 

Cependant  Dumouriez,  qui  avait  commencé  la  conquête  de 
la  Hollande^  fut  vaincu  le  10  mars,  à  Neerwinden.  Quand 
cette  nouvelle  arriva  à  Paris,  les  Jacobins  se  mirent  à  crier  à 
la  trahison.  D'après  leur  impulsion,  la  commune  appela  aus- 
sitôt aux  armes  les  hommes  du  10  août  -,  elle  arbora  le  dra- 
peau noir,  fit  fermer  les  établissements  publics,  et  dirigea, 
comme  à  l'ordinaire ,  la  populace  des  faubourgs  vers  la  Con- 
vention. Les  chefs  qui  la  conduisaient  demandèrent  aux  dé])u- 
tés  l'institution  d'un  tribunal  révolutionnaire  permanent ,  pour 
juger  les  traîtres,  et  l'établissement  d'un  impôt  sur  tous  les 
riches.  L'on  délibéra  sur  la  requête  de  la  commune  :  les  (ji- 
rondins  voulaient  la  faire  rejeter;  mais  la  Montagne  l'appuya 
énergiquement,  et  les  décrets  demandés  furent  votés  par  la 
Convention.  Quelques  jours  après,  la  commune  fit  décréter 
également,  par  les  mêmes  moyens,  la  création  d'un  comilc 
du  salut  public,  l'institution  de  comités  révolutionnaires  dans 
les  sections  de  la  ville,  la  formation  d'une  garde  populaire, 
payée  aux  dépens  des  riches,  l'inscription  du  nom  des  habi- 
tants sur  les  portes  de  leurs  maisons,  et  plusieurs  autres  me- 
sures révolutionnaires  qui  devinrent  dès  lors  des  instruments 
de  violence  et  de  terreur  dans  les  mains  des  Jacobins.  Cepen- 
dant le  parti  de  la  Gironde  était  effrayé  de  cette  marche  au- 
dacieuse de  la  commune  dans  les  voies  de  la  tyrannie  san- 
glante, sous  la  main  des  Montagnards,  ses  ennemis  mortels; 
il  prit  à  tâche  de  l'attaquer  corps  à  corps,  et  l'on  vit  tous  ses 
membres  faire  des  efforts  prodigieux  pour  entraîner  la  Con- 
vention à  se  débarrasser  de  la  brutale  pression  de  la  munici- 
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palité  parisienne.  Grâce  à  Tappui  qae  leur  prêta  le  chef  de  la 
Plaine^  Barrère ,  ils  firent  adopter  la  création  d'ane  commis- 
sion de  douze  membres ,  pour  examiner  la  conduite  de  la 
commune;  cette  commission ,  toute  composée  de  Girondins, 
commença  aussitôt  Tenquète  avec  la  plus  grande  énergie. 

La  commune,  ainsi  attaquée,  prend  aussitôt  la  résolution 
d'avoir  raison  des* Girondins  par  ses  moyens  ordinaires,  Tin- 
siirrection  de  la  populace.  On  s*assemble  en  tumulte  dans  les 
clubs;  on  tonne  aux  Jacobins;  des  commissaires  nommés  par 
les  sections  se  forment  en  comité  central  révolutionnaire.  De 
son  côté,  la  commission  des  douze  ne  reste  pas  inaclive;  elle 
lance  des  mandats  d'arrêt  contre  ces  commissaires.  A  cette 
nouvelle,  les  sections  et  les  clubs  se  constituent  en  perma- 
nence, et  se  mettent  à  agiter  les  faubourgs.  En  même  temps, 
des  membres  de  la  commune  viennent  demander  des  explica- 
lions  à  la  commission  des  douze;  le  Girondin  Isnard  la  prési- 
dait:* S'il  arrivait  jamais,  dil41  aux  officiers  municipaux, 
qu'une  de  ces  insurrections  qui  se  succèdent  depuis  le  10  août 
vtnt  porter  atteinte  à  la  représentation  nationale,  je  vous  le 
déclare  ici  au  nom  de  la  France,  Paris  serait  anéanti;  la 
France  entière  tirererait  vengeance  de  cet  attentat,  et  bientôt 
on  chercherait  sur  quelle  rive  de  la  Seine  Paris  a  existé.  » 
Ces  paroles  se  répandent  aussitôt  dans  la  ville;  partout  on  les 
répète  et  on  les  commente  avec  fureur,  dans  les  clubs,  les 
faubourgs,  les  cabarets ,  etc.,  etc.;  partout  on  les  regarde 
comme  un  cri  de  guerre  des  partis  contre  la  révolution,  des 
déparlements  royalistes  contre  la  république.  Sur  tous  les 
points  Ton  jure  la  destruction  des  Girondins.  Le  30  mai,  une 
réunion  de  membres  de  la  commune ,  de  délégués  des  clubs 
et  des  sections  se  tient  à  l'Évêché,  et  arrête  le  plan  de  Tinsur- 
Teclion.  Le  lendemain  Ton  bat  la  générale  dans  toute  la  ville, 
le  tocsin  sonne  et  les  barrières  sont  fermées;  les  sections  en- 
voient à  l'Hôtel-de- Ville  des  commissaires  qui  déclarent  la 
commune  révolutionnaire,  c'esl-à-dire  chargée  de  la  dictature. 
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Celle-ci  prescrit  sur-le-champ  le  désarmement  des  citoyens 
suspects^  elle  arrête  qu'on  donnera  une  solde  de  4-0  sous  à  tout 
citoyen  pauvre  qui  s'armera,  et  nomme  pour  commandant 
général  des  sections,  Henriot,  chef  du  bataillon  des  sans*cu« 
lottes.  Se  mettant  ensuite  à  la  tète  de  plusieurs  sections  qui 
ont  pris  les  armes,  elle  se  porte  à  la  barre  de  la  Convention 
et  y  demande  la  suppression  de  la  commission  des  douze, 
ainsi  que  l'arrestation  des  députés  «  qui  ont  voulu  perdre  Pa- 
ris dans  l'opinion  publique.  »  L'Assemblée  déclare  dissoute 
la  commission  des  douze;  elle  décrète  que  Paris  a  bien  mérité 
de  la  patrie;  et,  pour  réconcilier  cette  ville  avec  les  pro- 
vinces, elle  ordonne  que  l'anniversaire  du  10  août  sera  célé- 
bré par  une  fédération  générale  de  la  France.  La  commune 
se  montra  satisfaite  de  cette  réparation;  il  y  eut  le  soir  une 
illumination  générale ,  et  les  sections  firent  ensemble  une  pro- 
menade civique  aux  flambeaux. 

Mais  la  Montagne  et  les  Jacobins  n'avaient  pas  obtenu  ce 
qu'ils  désiraient,  c'est-à-dire  la  mort  de  leurs  adversaires,  les 
membres  de  la  Gironde  :  «  Il  n'y  a. que  la  moitié  de  fait,  di- 
saient^ls,  il  faut  achever,  et  ne  pas  laisser  le  peuple  se  refroi- 
dir. »  Aussitôt  le  comité  insurrectionnel  s'établit  ouvertement 
près  de  la  Convention.  Henriot  vient  mettre  à  sa  disposition  la 
force  armée.  Toute  ia  journée  du  1"  juin  se  passe  à  préparer 
an  grand  mouvement  ;  lia  commune  elle^-méme  prescrit  aux 
sections  de  re9ter  debout.  Le  soir,  Marat,  principal  auteur  du 
2  juin,  monte  lui-même  à  l'horloge  de  l'Hàtel-de-Ville  et  sonne 
le  tocsiA.  Oh  l'imite  dans  tous  les  quartiers,  partout  les  clo- 
ches sont  en  branle,  partout  on  bat  la  générale,  partout  les 
rassemUements  se  forment,  les  préparatifs  se  font,  et  les 
armes  se  préparent.  Janaais  la  popriace  de  Paris  n'avait  mon- 
tré une  telle  doeiMé  pour  une  poignée  de  scélérats  qui  s'étaient 
emparés  de  l'autorité  municipale  et  «e  disaient  la  commune  de 
Pam.  Le  dimanche  matin,  2  juin,  Henriot  se  présente  au 
conseil  général ,  à  rH6tel-de-Yille;  il  y  déclare  que  le  peuple 
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est  debout  pour  obtenir  satisfaction  de  rAssemblée^  et  qu'il  ne 
déposera  les  armes  qu'après  Tarrestation  des  députés  conspi- 
rateurs. A  dix  heures  y  les  Tuileries  et  la  Convention  sont  en- 
toura de  bandes  armées  formant  plus  de  80^000  hommes , 
avec  160  canons  et  tout  l'appareil  de  la  guerre.  Dans  toute 
cette  multitude  qu'on  tenait  sur  pied  depuis  trois  jours  f  il  n*y 
avait  pas  trois  mille  personnes  qui  connussent  le  but  de  Tin- 
sorrectioa  et  les  {Hrojets  des  meneurs^  ils  croyaient,  pour  la 
plapart,  qu'il  s'agissait  de  défendre  l'Assemblée  et  d'assurer 
son  indépendance.  Le  plus  grand  nombre  des  doutés  était  à 
soD  poste;  les  délégués  de  la  commune  entrent  dans  la  salle 
et  leur  signifient  les  volontés  du  peuple.  La  Convention ,  se 
voyant  violentée,  se  lève  tout  ^Uère  et  marche,  son  prési- 
dent en  tète,  au-devant  de  la  foule  pour  tâcher  de  lui  imposer 
par  la  majesté  de  la  représentation  nationale  ;  mais  partout  elle 
trouve  les  issues  fermées  et  gardées.  Se  voyant  ciqitive ,  elle 
renbre  en  courbant  la  tète,  se  reconnatt  vaincue  et  humiliée, 
et  décrète  l'arrestation,  c'est-à-dire  la  mort  de  trente-quatre 
de  ses  membres.  C'est  ainsi  que  la  représentation  nationale 
violée  el  décimée,  tombait  sous  la  donânation  de  quelques 
forcenés  qui,  servis  par  l'effroi  général,  s*étairat  emparés  auda- 
cieusemeat  du  pouvoir  municipal  de  Paris  pour  s'en  feire  un 
instrument  de  tyrannie  sanglante. 

La  d^aite  du  parti  girondin,  à  la  Conv«ntîoB,  et  la  mort  de 
ses  représentants  firent  soulever  aussitôt  soixante  départements 
contre  les  hommes  violents  qui,  par  ht  commune  et  la  popu- 
lace dominaient  tout  dans  la  C6^)ifeaie.  La  grandeur  et  llmriii- 
nence  du  péi'il  eurent  pour  effet  immédiat  de  donner  toute  sa 
force  et  sa  sauvage  énergie  à  ce  régime  d'épouvante  et  de  ter- 
reur universelles,  qui  tendait  à  s'établir  peu  à  peu  en  France , 
depuis  1789;  le  gonv^memenl  le  plus  despotique  qui  fut  jamais 
tomba  entre  les  mains  de  la  multitude  aveugle  qve  trompai^Bt, 
que  menaient  et  exiAottaient  un  petit  nombre  de  scélérats  san- 
guinaires. Dès  lors  il  n'y  eut  pim  qu'une  règle  :  obéir  ou 
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peuplé.  »  Ce  ne  fut  qu'après  une  heure  de  résistance  que  ses 
efforts  et  ceux  des  autres  municipaux  qui  le  secondaient  par- 
vinrent à  éloigner  ces  bandes  sauvages  d'assassins.  On  avait 
entouré  la  famille  royale  de  gardiens  qui  semblaient  prendre  à 
tâche  de  là  tourmenter  sans  trêve  ni  repos.  Le  poste  de  gui- 
chetier était  occupé  par  Thomme  qui,  aux  Tuileries,  avait 
forcé  la  porte  du  roi,  le  20  juin.  L'on  voyait  parmi  ces  gardiens 
plusieurs  étrangers  connus  de  tous  par  leur  cruauté  :  un  An- 
glais, James;  un  Espagnol ,  (ru^man  ;  un  Napolitain,  Marina. 
Un  prêtre  constitutionnel,  Jacques  Roux,  membre  de  la  com- 
mune, se  plaignait  dans  un  rapport  que  la  table  du  roi  était 
trop  bien  servie  :  Je  propose,  y  disait-il,  de  mettre  Louis  à 
la  diète  ,  c'est-à-dire  au  pain  et  à  Veau  ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
coupe  la  tête.  S*il  arrivait  à  quelque  garde  national^  faction- 
naire, de  témoigner  de  la  pitié  pour  les  prisonniers,  on  avait 
soin  de  Téloigner  au  plus  vite.  Les  membres  de  la  famille 
royale  ne  pouvaient  se  voir  que  sous  les  yeux  de  leurs  impi- 
toyables bourreaux;  il  leur  était  interdit  de  parler  bas  entre 
eux.  Bientôt  même  cette  consolation  leur  fut  totalement  re- 
fusée. Quand  la  Convention  eut  décrété  (  le  3  décembre)  que  le 
roi  serait  jugé  par  elle ,  Ton  sépara  définitivement  Louis  XVI 
des  princesses  et  de  ses  enfants ,  et  on  le  séquestra. 

Le  maire  de  Paris ,  Chambon ,  accompagné  du  procureur 
de  la  commune,  Chaumette,  de  son  substitut,  Hébert,  et  de 
Santerre  avec  ses  aides  de  camp ,  vinrent  le  prendre  en  voi- 
ture et  le  conduisirent  à  l'Assemblée.  Sur  son  passage ,  les 
rues  étaient  remplies  d'hommes  armé^j  une  force  imposante 
l'entourait  et  plusieurs  pièces  d'artillerie  ouvraient  et  fermaient 
la  marche.  Le  plus  profond  silence  régnait  dans  les  rangs  de 
la  troupe  immobile.  La  première  cité  du  monde,  porte  le  bulle- 
tin même  de  la  Convention ,  ressemblait  à  une  vaste  solitude. 
Quand  on  fut  entré  dans  la  cour  des  Feuillants ,  le  roi  descen- 
dit de  voiturej  Santerre  lui  mit  la  main  sur  le  bras  et  le  con- 
duisit ainsi  jusqu'à  la  barre  de  l'Assemblée.  Durant  tout  cet 
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horrible  procès ,  le  roi  ne  cessa  pas  un  instant  de  montrer  une 
fermeté  et  un  courage  héroïques ,  avec  un  calme  et  une  dou- 
ceur inaltérables.  A  défaut  de  Target ,  que  le  roi  avait  lui- 
même  choisi  pour  défenseur,  et  qui  refusa  cette  mission  ma- 
gniflque  y  la  défense  de  Louis  XVI  fut  présentée  par  de  Ma- 
lesherbes,  Troncbet  et  de  Sèze.  366  voix  prononcèrent  la 
peine  de  mort.  Quand  le  roi  apprit  que  le  duc  d'Orléans  avait 
voté  dans  ce  sens,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes^  mais, 
loin  de  montrer  de  Tindignation ,  «  Il  faut  le  plaindre,  dit-il 
seulement,  il  est  plus  malheureux  que  moi.  »  Louis  XVI 
s'attendait  à  mourir;  il  avait  fait  son  testament  :  cet  acte  fait 
connaître  son  âme  et  son  caractère.  La  simplicité  la  plus 
touchante  y  règne;  chaque  mot  est  une  vertu.  L'on  y  voit 
toutes  les  lumières  et  tous  les  sentiments  élevés  que  peuvent 
donner  une  piété  fervente,  une  bonté  infinie  et  un  esprit  très- 
juste. 

Louis,  lorsqu'on  vint  lui  signifier  son  arrêt  de  mort,  sembla 
s'élever  au-dessus  de  Thumanité;  de  l'aveu  même  de  ses  en- 
nemis les  plus  acharnés,  il  parut  aux  yeux  de  tous  comme  un 
être  surnatiirel.  Écoutons  l'auteur  de  la  feuille  dégoûtante  qui, 
sous  le  nom' de  fhre  Duchêne,  inoculait  le  crime  sanglant 
dans  la  populace.  L'on  ne  soupçonnera  certainement  pas  l'âme 
de  l'infâme  Hébert  de  s'attendrir  trop  facilement  sur  Louis  XVI  : 
«  Je  voulus ,  dit-il ,  être  du  nombre  de  ceux  qui  devaient  être  " 
présents  à  la  lecture  de  l'arrêt  de  mort  de  Louis.  Il  écouta 
avec  un  sang-froid  rare  la  lecture  de  ce  jugement.  Lorsqu'elle 
fut  achevée ,  il  demanda  à  voir  sa  famille,  un  confesseur,  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  de  quelque  soulagement  à  son 
heure  dernière.  Il  mit  tant  d'onction ,  de  dignité ,  de  noblesse, 
de  grandeur  dans  son  maintien  et  dans  ses  paroles  ,  que  je  ne 
pus  y  tenir.  Des  pleurs  de  rage  vinrent  mouiller  mes  pau- 
pières. Il  avait  dans  ses  regards  et  dans  ses  manières  quelque 
chose  de  visiblement  surnaturel  à  l'homme.  Je  me  retirai ,  en 
voulant  retenir  des  larmes  qui  coulaient  malgré  moi,  et  bien 
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résolu  de  finir  là  mon  ministère.  Je  m'en  ouvris  à  on  de  mes 
collègnes  qui  n'avait  pas  pins  de  fermeté  que  moi  pour  le  con- 
tinuer,  et  je  lui  dis  avec  ma  franchise  ordinaire  :  Mon  ami, 
les  prêtres,  membres  de  la  Convention,  en  votant  pour  la  mort, 
quoique  la  sainteté  de  leur  caractère  le  leur  défendit,  ont  formé 
la  majorité  qui  nous  délivre  du  tyran;  eh  bien  !  que  ce  soit 
aussi  des  prêtres  constitutionnels  qui  le  conduisent  à  Técha- 
faud.  Los  prêtres  constitutionnels  ont  seuls  assez  de  férocité 
pour  remplir  un  tel  emploi.  Nous  ftmes  en  effet  décider,  mon 
collègue  et  moi,  que  ce  seraient  les  deux  prêtres  municipaux, 
Jacques  Roux  et  Pierre  Bernard,  qui  conduiraient  Louis  à  la 
mort,  et  l'on  sait  qu'ils  s'acquittèrent  de  cette  fonction  avec 
rinsensibilité  des  bêtes  féroces.  » 

Le  21  janvier  1793,  vers  huit  heures  du  matin,  on  entra 
brusquement  dans  l'appartement  du  roi;  c'était  Santerre  ac- 
compagné de  Jacques  Roux  et  de  Pierre  Bernard.  Il  se  pré- 
senta devant  Louis  XVI  et  lui  signifia  l'ordre  qu'il  venait  de 
recevoir  de  le  conduire  au  supplice.  Louis  voulut  remettre  i 
Jacques  Roux  son  testament  pour  le  faire  parvenir  à  la  com- 
mune. Celui-ci  le  refusa  avec  dureté,  en  disant  :  «  Je  ne  suis 
chargé  que  de  vous  conduire  à  Téchafaud.  —  Ah!  c'est  juste, 
répondit  Louis,  sans  manifester  la  plus  légère  irritation.  »  Un 
autre  municipal  s'en  chargea.  Le  roi  remit  à  Cléry  un  cachet, 
un  anneau  d'alliance  et  un  paquet  de  cheveux.  Vous  donnerez 
le  cachet  à  mon  fils,  lui  dit-il;  le  paquet  contient  des  cheveux 
de  toute  ma  famille;  remettez-le  à  la  reine  avec  l'anneau; 
dites-lui,  dites  à  mes  enfants  et  à  ma  sœur  que  je  leur  avais 
promis  de  les  voir  ce  matin,  mais  que  j'ai  voulu  leur  épargner 
la  douleur  d'une  séparation  aussi  cruelle.  Combien  il  m'en 
coûte  de  partir  sans  leurs  derniers  embrasssemenls!...  Il  es- 
suya quelques  larmes;  puis  il  ajouta,  avec  Taccent  le  plus 
douloureux  :  «  Je  vous  charge  de  leur  faire  mes  adieux.  »  S'a- 
drcssant  aux  municipaux,  il  leur  recommanda  toutes  les  per- 
sonnes attachées  à  son  service  et  les  pria  de  placer  Cléry  au- 
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près  de  la  reine.  Ensuite  ^  regardant  fixement  Santerre  et  ses 
satellites,  il  leur  dit  d*ane  voix  noble  et  ferme  :  Marekans.  Il 
monta  d'un  pas  résolu  dans  la  voiture  qui  l'attendait;  le  pieux 
ecclésiastique  qui  allait  recevoir  et  offrir  à  Dieu  ses  dernières 
pensées^  Fabbé  Edgeworth,  se  mit  auprès  de  lui.  Beux  offi- 
ciers de  gendarmerie I  remarquables  par  leur  air  féroce, 
étaient  placés  sur  le  devant  de  la  voiture. 

Il  partit ,  escorté  par  de  nombreux  détachements  dUnfànterie 
et  de  cavalerie  -,  toutes  les  maisons  et  les  boutiques  avaient  été 
fermées  par  ordre.  Un  silence  morne  et  lugubre  régnait  dans  les 
rues;  Paris  avait  l'aspect  d'une  triste  solitude.  La  voiture  roulait 
entre  deux  lignes  de  soldats  qui  se  suivaient  sans  intervalle  sur 
quatre  rangs,  depuis  le  Temple  jusqu'au  lieu  du  supplice.  La 
place  de  la  Concorde,  la  place  du  Carrousel  et  les  lieux  environ- 
nants étaient  couverts  de  troupes  armées.  Tous  les  regards  se 
portaient  sur  la  voiture  funèbre  et  y  cherchaient  avidement  la 
victime  que  l'on  conduisait  à  la  mort.  Ils  demeurèrent  saisis 
d'étonnemeot  en  la  voyant  s'entretenir  tranquillement  avec  le 
digne  ministre  des  autels,  ou  réciter  avec  piété  les  prières  de 
l'Église  à  l'article  de  la  mort.  On  arriva  au  pied  de  l'écha- 
faad  à  dix  heures;  Louis  y  monta  d^un  pas  assuré  et  s'y  soumit 
avec  résignation  aux  apprêts  affreux  du  supplice.  Il  reçut  à 
genoux  la  dernière  bénédiction  du  ministre  de  Dieu  qui  lui  dit  : 
Alhz,  fiU  de  saint  Louis,  montez  au  ciel!  ensuite  il  s'avança 
sur  le  bord  de  Téchafaud  et  prononça  quelques  paroles  de  par- 
don; mais  aussitôt  Sanferre  se  mit  à  crier  au  bourreau  :  Fais 
ton  devoir,  et,  sur  son  signal,  un  roulement  de  tambours  l'em- 
pêcha de  continuer.  Quelques  instants  après  sa  tête  sanglante 
était  montrée  aux  spectateurs  qui  répondaient  par  les  cris  de  : 
Yive  la  nation  !  Vive  la  république  ! 

L*abbé  Edgevtrorth  rend  compte  de  certaines  circonstances 
reinarquables  et  précieuses  qui  accompagnèrent  la  mort  du 
roi  :  «  Après  la  célébration  des  saints  mystères ,  dit-il  ;  je  fus 
si  frappé  y  en  me  tournant  vers  Louis  XYI ,  du  changement 
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qui  s'était  opéré  dans  ce  prince ,  que  je  fus  saisi  d'une  véné- 
ration religieuse  ^  je  fus  tenté  d'invoquer  celui  qu'un  instant 
auparavant  j'avais  vu  à  mes  pieds  implorer  humblement  l'in- 
dulgence du  juge  suprême.  Le  roi  me  fit  alors  l'aveu  qu'il 
éprouvait  intérieurement  un  bien-être  extraordinaire  et  un 
bonheur  pur  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte,  mais  qu'il 
n'avait  jamais  ressenti.  »  Pendant  ce  temps  des  sentiments 
bien  différents,  les  soucis,  les  inquiétudes  et  le  trouble,  pré- 
curseurs ordinaires  des  remords  cuisants,  régnaient  parmi  ses 
ennemis  et  ses  bourreaux.  Le  conseil  général  de  la  commune 
se  tenait  en  permanence  à  l'Hôtel-de-YiUe ,  sous  la  présidence 
du  marquis  du  Roure.  Au  moment  même  où  Louis  XVI  sortit 
du  Temple,  on  vint  lui  annoncer  son  départ.  Depuis  cet  instant 
des  hoquetons  arrivaient  toutes  les  cinq  minutes  pour  l'infor- 
mer de  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  et  de  la  distance  où  se 
trouvait  la  voiture.  Quand  on  vint  lui  apprendre  que  la  tête 
du  roi  était  tombée,  du  Roure  partit  d'un  de  ces  éclats  de  rire 
forcés  qui  trahissent  le  trouble  ;  et,  adressant  la  parole  à[ses 
confrères  :  «  Mes  amis ,  l'affaire  est  faite ,  leur  dit-il  ;  l'affaire 
est  faite,  tout  s'est  passé  à  merveille.  » 

«  La  vie  de  tout  individu  est  précieuse  pour  lui-même,  dit 
Shakspeare  {Hamlet,  acte  m,  se.  8),  mais  la  vie  de  qui  dé- 
pendent tant  de  vies,  celle  des  souverains,  est  précieuse  pour 
tous.  Un  crime  fait-il  disparaître  la  majesté  royale ,  à  la  place 
qu'elle  occupait  il  se  forme  un  gouffre  effroyable  ,  et  tout  ce 
qui  l'environne  s'y  précipite.  »  «  Jamais  un  plus  grand  attentat 
n'eut  plus  de  complices  que  la  mort  de  Louis  XVI ,  dit  de  son 
côté  M.  de  Maistre.  Ce  prince  marcha  au  supplice  au  milieu 
de  soixante  mille  hommes  armés,  qui  n'eurent  pas  un  coup  de 
fusil  pour  Santerre.  Pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  l'infortuné 
monarque ,  et  les  provinces  furent  aussi  muettes  que  la  ca- 
pitale :  On  se  serait  exposé,  disait-on.... Français  !  si  vous  trou- 
vez cette  raison  bonne ,  ne  parlez  pas  tant  de  votre  courage , 
ou  convenez  que  vous  l'employez  bien  mal.  L'indifférence  de 
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Tarmée  ne  fat  pas  moins  remarquable  :  elle  servit  les  bour* 
reaux  de  Loais  XVI  bien  mieux  qa'elle  n*avait  servi  son  roi 
lai-méme ,  car  elle  l'avait  trabi.  On  ne  vit  pas  de  sa  part 
le  plas  léger  témoignage  de  roécontenlement  :  aussi  chaque 
goutte  de  sapg  de  Louis  XYI  y  conlinue-t-il  d'une  voix  pro- 
phétique, en  coAtera  des  torrents  à  la  France  ;  quatre  millions 
de  Français,  peut-être,  payeront  de  leurs  tAtes  le  grand  crime 
national  d'une  insurrection  antireligiense  et  antisociale,  cou- 
ronnée par  nn  régicide  ,*  car  tous  les  crimes  nationaux  contre 
la  souveraineté  sont  punis  sans  délai  et  d'une  manière  terrible  : 
c'est  une  loi  qui  n'a  jamais  souffert  d'exception.  » 

La  mort  de  Louis  XVI  était  un  défi  jeté  à  tous  les  rois  :  elle 
détermina  à  Tinstant  une  coalition  générale  de  TEurope  contre 
la  France.  A  l'intérieur,  elle  répandit  la  consternation  dans 
l'immense  majorité  de  la  population  et  rendit  les  partis  irré- 
conciliables :  dès  lors  les  républicains  de  tontes  les  nuances 
eurent  à  lutter  contre  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
contre  un  grand  nombre  de  départements,  dans  Toùest  sur- 
tout, contre  les  classes  fort  nombreuses  aussi  de  mécontents, 
et  enfin  contre  eux-mêmes.  Les  Jacobins  et  les  Montagnards^ 
qui  conduisaient  le  mouvement,  prirent  pour  système  d'em* 
ployer  la  tyrannie  et  les  supplices  ,  de  payer  d'audace  et  de 
pousser  tout  à  l'extrême.  Augmenter  incessamment  la  terreur 
qoi  régnait  déjà  parmi  les  ennemis  de  la  révolution ,  exciter 
le  fanatisme  de  la  multitude  par  des  discours,  par  la  pré- 
sence des  dangers ,  par  des  insurrections ,  la  maintenir  con- 
stamment dans  ce  violent  état  de  crise  et  se  servir,  avec  une 
énergie  indomptable,  de  ses  passions  fiévreuses  et  de  sa  force, 
comme  d'un  instrument  rapide ,  pour  des  actes  terribles  ,  tel 
fat  le  plan  des  Montagnards.  L'on  émit  tout  de  suite  pour 
2  milliards  d'assignats ,  et  l'on  décréta  la  levée  en  masse  de 
30O,(K)O  gardes  nationaux,  pour  renforcer  les  300,000  bommes 
déjà  répartis  en  Belgique ,  sur  le  Rhin,  sur  la  Moselle ,  au 
pied  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  contingent  du  départe- 
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ment  de  Paris  était  de  16^50  hommes  ;  mais  il  fut  réduit  à 
un  effectif  de  7,650,  soit  en  considération  des  trente-quatre  ba- 
taillons que  la  capitale  avait  déjà  envoyés  à  l'armée,  soit  afin 
de  ne  pas  dégarnir  de  tous  ses  défenseurs  le  foyer  de  la  ré- 
volution.  L'appui  le  plus  ferme  des  Montagnards  et  des 
Jacobins  était  la  commune  de  Paris;  c'est  par  elle  qu'ils' 
agissaient  toujours  dans  leurs  mesures  révolutionnaires. 

Cependant  Dumouriez,  qui  avait  commencé  la  conquête  de 
la  Hollande^  fut  vaincu  le  10  mars,  à  Neerwinden.  Quand 
cette  nouvelle  arriva  à  Paris,  les  Jacobins  se  mirent  à  crier  à 
la  trahison.  D'après  leur  impulsion ,  la  commune  appela  aus- 
sitôt aux  armes  les  hommes  du  10  août;  elle  arbora  le  dra- 
peau noir,  fit  fermer  les  établissements  publics,  et  dirigea, 
comme  à  l'ordinaire ,  la  populace  des  faubourgs  vers  la  Con- 
vention. Les  chefs  qui  la  conduisaient  demandèrent  aux  dépu- 
tés l'institution  d'un  tribunal  révolutionnaire  permanent ,  pour 
juger  les  trattres;  et  l'établissement  d'un  impôt  sur  tous  les 
riches.  L'on  délibéra  sur  la  requête  de  la  commune  :  les  (ji- 
rondins  voulaient  la  faire  rejeter;  mais  la  Montagne  rappu}a 
énergiquement,  et  les  décrets  demandés  furent  votés  par  la 
Convention.  Quelques  jours  après,  la  commune  fit  décréter 
également,  par  les  mêmes  moyens,  la  création  d'un  comité 
du  salut  public,  l'institution  de  comités  révolutionnaires  dans 
les  sections  de  la  ville,  la  formation  d'une  garde  populaire, 
payée  aux  dépens  des  riches,  l'inscription  du  nom  des  habi- 
tants sur  les  portes  de  leurs  maisons,  et  plusieurs  autres  me- 
sures révolutionnaires  qui  devinrent  dès  lors  des  instruments 
de  violence  et  de  terreur  dans  les  mains  des  Jacobins.  Cepen- 
dant le  parti  de  la  Gironde  était  effrayé  de  cette  marche  au- 
dacieuse de  la  commune  dans  les  voies  de  la  tyrannie  san- 
glante, sous  la  main  des  Montagnards,  ses  ennemis  mortels; 
il  prit  à  tâche  de  l'attaquer  corps  à  corps,  et  l'on  vit  tous  ses 
membres  faire  des  efforts  prodigieux  pour  entraîner  la  Con- 
vention à  se  débarrasser  de  la  brutale  pression  de  la  niuniti- 
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paiité  parisienne.  Grâce  à  Tappai  que  leur  prêta  le  chef  de  la 
Plaine  y  Barrère  y  ils  firent  adopter  la  création  d'ane  commis- 
sioD  de  douze  membres ,  pour  examiner  la  conduite  de  la 
commune;  cette  commission ,  toute  composée  de  Girondins, 
commença  aussitôt  Tenquéte  avec  la  plus  grande  énergie. 

La  commune,  ainsi  attaquée,  prend  aussitôt  la  résolution 
d'avoii*  raison  des* Girondins  par  ses  moyens  ordinaires,  Tin- 
sarrection  de  la  populace.  On  s'assemble  en  tumulte  dans  les 
clabs;  on  tonne  aux  Jacobins;  des  commissaires  nommés  par 
les  sections  se  forment  en  comité  central  révolutionnaire.  De 
son  cAté,  la  commission  des  douze  ne  reste  pas  inactive;  elle 
lance  des  mandats  d'arrêt  contre  ces  commissaires.  A  cette 
nouvelle,  les  sections  et  les  clubs  se  constituent  en  perma- 
nence, et  se  mettent  à  agiter  les  faubourgs.  En  même  temps, 
des  membres  de  la  commune  viennent  demander  des  explica- 
tions à  la  commission  des  douze;  le  Girondin  Isnard  la  prési- 
dait: «S'il  arrivait  jamais,  dit41  aux  officiers  municipaux, 
qu'âne  de  ces  insurrections  qui  se  succèdent  depuis  le  10  août 
vint  porter  atteinte  à  ]a  représentation  nationale,  je  vous  le 
déclare  ici  au  nom  de  la  France,  Paris  serait  anéanti;  la 
France  entière  tirererait  vengeance  de  cet  attentat,  et  bientôt 
on  chercherait  sur  quelle  rive  de  la  Seine  Paris  a  existé.  » 
Ces  paroles  se  répandent  aussitôt  dans  la  ville;  partout  on  les 
répète  et  on  les  commente  avec  fureur,  dans  les  clubs,  les 
faubourgs,  les  cabarets ,  etc.,  etc.;  partout  on  les  regarde 
comme  un  cri  de  guerre  des  partis  contre  la  révolution,  des 
départements  royalistes  contre  la  république.  Sur  tous  les 
points  Ton  jure  la  destruction  des  Girondins.  Le  30  mai,  une 
réunion  de  membres  de  la  commune ,  de  délégués  des  clubs 
et  des  sections  se  tient  à  l'Évêcbé,  et  arrête  le  plan  de  Tinsur- 
rection.  Le  lendemain  Ton  bat  la  générale  dans  toute  la  ville, 
le  tocsin  sonne  et  les  barrières  sont  fermées;  les  sections  en- 
voient à  l'Hôtel-de-Ville  des  commissaires  qui  déclarent  la 
commune  révolutionnaire,  c'esl-à-4ire  chargée  de  la  dictature. 
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d'enseignement,  snr  celui  de  Lakanal;  décréter  le  maximum 
et  Tuniformité  des  poids  et  mesures. •..  » 

Sous  le  rapport  de  la  législation ,  comme  sous  tons  lesau- 
tresy  l'Assemblée  législative  n'avait  été  qu'une  brusque  transi- 
tion de  la  Constituante  à  la  Convention.  En  1789 »  l'ensemble 
de  la  population,  les  classes  moyennes  surtout,  avaient  abattu 
ce  qui  restait  encore  de  puissance  à  la  royauté  et  de  pouvoir  à 
la  noblesse.  Le  ik  juillet,  la  nuit  du  &  août  et  Mirabeau 
avaient  opéré  la  révolution,  qui,  depuis  longues  années,  se 
préparait  dans  tous  les  esprits,  sous  le  rapport  social  non 
moins  que  sous  le  rapport  politique.  Ce  fut  là  la  première  gé- 
nération de  cette  terrible  période,  et  elle  passa  vite.  La  se- 
conde se  montra  en  1792.  Alors  triomphèrent ,  durant  quel- 
ques mois,  la  multitude,  les  masses  de  la  population,  les  clubs 
et  l'anarchie  des  sections,  sous  le  nom  de  peuple  souverain. 
Le  20  juin,  le  10  août  et  Danton  transformèrent  le  principe 
politique  de  la  révolution  française.  La  Convention,  appelée 
pour  sanctionner  les  actes  de  la  Législative,  acoepta  le  10  août 
et  se  manifesta  à  l'Europe  par  l'abolition  de  la  royauté  et  par 
le  crime  inexpiable  du  21  janvier;  mais  elle  rejeta  avec  éner- 
gie la  doctrine  fédérative  de  l'Assemblée  précédente,  comme 
infidèle  au  grand  principe  d'unité  qui  avait  formé  lanatiopa- 
lité  française,  au  milieu  des  labeurs  et  des  efforts  incessants 
de  la  vieille  monarchie.  Les  Girondins  de  la  Législative ,  en 
proposant,  pour  le  fond,  leur  système  de  fédération  améri- 
eaine,  voulaient,  dans  la  forme,  combattre  les  ennemis  de  la 
révolution  par  des  moyens  légaux.  .Les  Montagnards  de  la 
Convention,  champions  intrépides  de  la  nationalité  unitaire  de 
la  France,  saisirent,  pour  la  défendre,  la  hache  du  despotisme 
révolutionnaire,  et  marchèrent  avec  une  audace  impudente 
dan3  la,  carrière  du  crime  et  du  sang. 

Malgré  cette  différence  marquante,  le  point  de  départ  des 
deux  Assemblées  et  leur  principe  fondamental  senties  mêmes  : 
réaction  violente  contre  les  idées  de  1789 ;  radicalisme,  ma- 
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térialisme  en  face  da  présent  el  de  ravenir.  GoostawiDejit  l'on 
voit  triompher  le  principe  matériel,  athée  et  antisocial,  dans 
les  iimomhrables  décrets  qu'elles  rendirent  l'une  et  l'autre  sur 
les  propriétés ,  les  personnes  et  la  famille ,  pendant  les  année* 
de  leur  existence  convulsive.  Malgré  leur  zèle  pour  la  destruc- 
tion da  passé,  la  Constitutante  et  la  Législative  avaiant  encore 
montré  quelque  res|)ect  pour  certains  titres  de  la  féodalité 
contractante ,  par  exemple  peur  les  titres  de  concession  pri- 
mitive qu'elles  semblaient  avoir  considérés  comme  les  pre- 
miers monuments  et  le  berceau  des  libertés  modernes.  La 
Convention,  rejetant  bien  loin  d'elle  ces  derniers  scrupules, 
saisit  d'une  main  impitoyable  le  glaive  tranchant  du  radica- 
lisme, et,  décrétant  l'anéantissement  complet  de  la  féodalité» 
elle  supprima  sans  indemnité  les  redevances  seigneuriales 
de  toute  espèce ,  même  celles  Ae  concession  primitive  ;  elle 
abolit  toute  rente  mélangée  de  féodalité,  et,  pour  consommer 
son  œuvre  de  destruction ,  elle  appela  à  son  secours,  par  une 
loi  expresse,  les  feux  de  la  place  publique.  Pendant  une  an- 
née, des  flammes  sacrilèges  envers  la  justice  et  impies  envers 
l'histoire  s'élevèrent,  à  câté  de  la  guillotine  en  permanence, 
sor  tous  les  points  du  territoire  français ,  dévorant  d'innom- 
brables titres  qu'on  tirait  des  archives  publiques  et  privées, 
ainsi  que  des  chartes  d'un  prix  inestimable  au  point  de  vue 
bistoriqqe. 

Tous  les  droits  féodaux  étaient  donc  abolis;  mais  la  terre 
restait  encore  à  ses  anciens  possesseurs.  La  Convention,  s'é- 
lançant  audacieusement  dans  une  voie  que  n'avaient  osé  suivre 
jusqu'au  bout  ni  la  Constituante  ni  même  la  Législative ,  avisa 
aux  moyens  de  dépouiller  la  majeure  partie  des  grands  pro- 
priétaires, nobles  et  autres:  une  loi  brève  et  impérative,  ren- 
due en  1792,  décréta  la  confiscation  et  l(k  vente,  au  profit  de 
k  nation,  de  tous  les  biens  mobiliers  et  immobiliers  des  émigrés, 
A&n  de  disséminer,  pour  ainsi  dire,  ces  biens  et  de  les  faire 
tomber,  selon  les  principes  du  jour,  dans  un  grand  nombre  de 
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mains  plébéiennes;  la  Convention  se  mit  à  créer  des  assignais 
par  milliards.  Elle  regardait  le  papier-monnaie  comme  le  plus 
puissant  véhicule  de  cette  distribution  territoriale  :  c'était  là 
d'ailleurs,  la  seule  ressource  du  trésor  épuisé  en  face  de  l'Eu- 
rope conjurée  à  l'extérieur,  et  des  besoins  incessants  des  ser- 
vices publics  si  nombreux  à  l'intérieur.  Aussi  l'abus,  et  un 
abus  monstrueux,  de  ce  moyen  suivit-il  bientôt  l'usage  modéré 
qu'on  en  avait  fait  tout  d'abord.  En  moins  de  trois  ans,  douze 
milliards  d'assignats  furent  jetés  dans  le  public,  tandis  que  la 
limite  absolue  et  inviolable  pour  la  circulation  effective  du 
papier-monnaie  avait  été  fixée  à  douze  cents  millions ,  par 
l'Assemblée  constituante ,  d'après  les  calculs  des  hommes  les 
plus*  habiles  dans  la  science  des  finances  et  les  plus  expéri- 
mentés en  économie  politique.  A  la  fin  de  la  Convention,  la 
France  en  était  inondée;  il  y  en  avait  plus  de  19  milliards  : 
aussi  ce  genre  de  monnaie  avait-il  considérablement  perdu  de 
sa  valeur. 

La  multitude,  conviée  au  partage  du  domaine  des  nobles  et 
des  émigrés,  ne  tarda  pas  à  aller,  dans  sa  pensée,  bien  au 
delà  de  cçtte  immense  distribution.  Elle  se  mit  tout  à  coup  à 
parler  du  partage  de  toutes  les  terres  comme  d'jine  chose 
possible  et  désirable.  Son  esprit  s'attacha  avec  avidité  à  cette 
idée,  et  bientôt  tous  les  clubs  retentirent  du  vœu  redoutable 
d'un  partage  universel.  Cette  jnenace  de  destruction  générale 
et  de  ruine  publique  épouvanta  la  Convention,  et  la  révolution 
de  1793  elle-même  recula  devant  la  loi  agraire  appliquée  à  la 
propriété  particulière.  Les  hommes  qui  là  conduisaient  sen- 
tirent, sans  doute,  qu'en  soulevant  ainsi  contre  eux  tous  les 
droits ,  tous  les  sentiments  et  tous  les  intérêts  sociaux ,  ils  ne 
manqjieraient  pas  de  se  trouver  isolés  au  milieu  d'une  foule 
aussi  mobile  et  impuissante  au  fond,  que  sauvage  et  sangui- 
naire dans  ses  instincts.  Comprenant  que  cette  voie  les  mène- 
rait infailliblement  à  la  ruine  personnelle  et  à  la  mort,  ils 
coupèrent  court  à  toutes  discussions  sur  cette  matière,  en  fai- 
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saDt  rendre  an  décret  qui  punissait  da  dernier  supplice  qui- 
conque proposerait  la  loi  agraire.  Afin  de  donner  une  espèce 
de  satisfaction  aux  hommes  du  mouvement  avancé  et  aux  ré- 
volutionnaires extrêmes  des  clobs ,  ils  firent  décider  par  on 
autre  décret  que  tous  les  terrains  et  usages  communaux ^ 
excepté  les  bois  ^  seraient  partagés  par  tète  d'habitant  domi- 
cilié dans  la  commune,  sans  distinction  de  sexe,  sans  même 
exclare  les  absents.. Les  dispositions  de  cette  loi  furent  aussitôt 
appliquées ,  pour  quelques  parties  des  biens  communaux,  sur 
certains  points  de  la  France^  mais  la  tourmente  révolution- 
Daire  et  la  gravité  des  événements  politiques  qui  la  suivaient 
vinrent  arrêter  ce  commencement  d'application,  avant  qu'une 
expérience  suffisante  eût  pu  apprendre  ce  que  valait  en  pra- 
tique cette  grande  mesure  ;  et  aujourd'hui  encore  le  partage 
des  communaux,  prôné  par  les  uns,  proscrit  par  les  autres , 
reste  comme  une  des  graves  questions  de  l'économie  sociale. 
Ces  communaux,  en  effet,  offrent  une  étendue  de  2,792,803 
hectares.  Si,  par  suite  d'une  mesure  législative  quelconque,  ils 
devenaient  des  propriétés  privées,  on  en  retirerait  un  produit 
quatre  fois  plus  considérable  que  celui  qu'ils  rendent  actuelle- 
ment. La  masse  du  revenu  général  de  la  propriété  foncière  y 
gagnerait;  mais  ces  biens.,  ainsi  partagés ,  ne  manqueraient 
pas  d'aller  grossir  la  masse  ou  le  lot  de  chaque  propriétaire 
riverain,  et  la  population  pauvre,  dont  le  nombre,  quoi  qu'on 
fasse ,  se  maintiendra  toujours  à  peu  près  ce  qu'il  est  dans 
chaque  commune,  se  verrait  déshéritée  et  privée  de  ce  qui 
forme,  en  plusieurs  endroits,  sa  seule  ressource. 

Sous  la  Convention ,  la  haine  du  passé  e^  le  ra^calisme  de 
destruction  furent  poussés  jusqu'au  paroxysine  de  la  fureur.  Un 
décret  du  8  pluviôse  an  II  défend  aux  notaires  et  officiers  pu- 
blics d'insérer  dans  les  actes  des  clauses  qui  tendent  à  rap- 
peler d'une  manière  directe  ou  indirecte  le  régime  féodal  ou 
nobiliaire  et  la  royauté.  Alors  furent  anéanties  les  corporations 
savantes  qui  avaient  toujours  fait  la  force  et  l'ornement  de  la 
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société  française,  les  établissements  pubKcs  et  privés  de  piété 
et  *e  charité  chrétienne,  et  tous  ces  otdf  es  hospitaliers  d'hom- 
mes et  de  femmes,  (pA  passaient  leur  vie  à  donner  des  soins 
maternels  à  toutes  les  miisères,  à  tontes  les  souffrances  de 
Fhnmanîté.  Fabriques  paroissiales,  fondations,  hospices,  aca- 
démies, tout  fut  supprimé  en  1793,  et  leurs  biens,  réunis  par 
décrets  an  domaine  national,  allèreàt  s'engloutir,  sans  aucune 
distrnctîoTi ,  dans  le  goufff e  toujours  vide  comme  le  Tartare , 
de  la  réptrbKque  une  et  indivisible.  En  même  temps,  les 
églises  étaient  changées  en  prisons  oti  en  clubs. 

Toutefois,  de  cette  fournaise  dévorante,  qui  semblait  devoir 
rédiîlire  en  cendres  le  i)assé  tout  entier,  Ton  vil  sortir  quelques 
créations  qui  rie  tardèrent  pas  à  prendre  racine  au  sol,  comme 
TorgaBisation  du  cadastre  général  de  toutes  les  terres  de  la 
réptibfiqtie ,  ^institution  des  archives  nationales ,  pour  rece- 
voir tous  les  titres  publics,  la  suppression  des  loteries,  et 
surtout  la  formation  d'un  gi^and  livre  de  la  dette  publique 
diestiné  à  devenir  le  titre  unique  et  fondamental  de  tous  les 
créanciers  de  FÉtat.  La  Convention  eut  également  l'idée  d'é- 
tablir un  grand  livre  des  propriétés  territoriales  ;  elle  ordonna 
à  ses  comités  de  finances,  de  législation  et  d^agricullure,  de 
présenter  un  rapport  siir  celte  création  qui  aurait  servi  de  base 
à  la  mobilteation  de  la  propriété  foncière  qu'elle  méditait.  Mais 
les  hommes  chargés  de  préparer  ce  projet  furent  forcés  de 
s'arrêter  detant  les  difficultés  à  pett-près  insurmontables  qu*ils 
trouvèrent.  Ltf  même  a'ssefiiBlée  régla  la  propriété  littéraire  et 
la  concéda  pour  dix  ans  seulement  aux  héritiers  de  l'auteur. 

Autant  qae  la  Constituante  et  la  Législative,  la  Convention 
s'occnpa.de  là' famille  considérée  Sous  le  double  rapport  per- 
soûlîel  et  réel;  elle  plaça  les  trois  grands  actes  de  la  vie  :  la 
naissance,  le  niariage,  le  décès,  pour  la  certitude  de  leur 
cxistenee  légale,  sous  la  protection  âte  l'autorité  municipale  et 
administrative.  L'âge  de  la  majorité  qui,  dli  nord  au  midi, 
variait  de  vingt  à  vingt-cmq  ans,  fUt  fixé  uniformément  à 


XVIIP  SIÈCLE,  — CHAPITRE  IV.  127 

vingt  et  an  ans  accomplis,  et  les  majeurs  demeurèrent  affran- 
chis de  la  paissance  paternelle.  L'adoption  fut  introduite  dans 
la  loi.  Quant  à  la  vie  ciTfle  et  aux  droits  qui  en  découlent ,  la 
Conrention  y  fidèle  à  son  esprit  c^e  haine  mortelle  pour  tout  ce 
qui  représentait  le  passé,  vint  frapper  impitoyablement  ceux 
que  la  Législative,  dans  sa  plus  grande  rigueur,  s'était  con- 
tentée de  menacer.  Elle  déclara  bannis  à  jamais  du  territoire 
français  tons  les  émigrés ,  c'est-à-dire  toutes  les  personnes 
qui  avaient  quitté  la  France  depuis  le  1&  juillet  1789.  Ensuite 
elle  proclama  qu'elles  étaient  mortes  civilement,  et  ne  mai>- 
qna  pas,  suivant  la  coutume  des  prescripteurs,  de  mettre 
l'État  à  la  place  des  proscrits ,  en  le  déclarant,  par  un  décret, 
successeur  universel  de  leurs  biens ,  et  en  le  substituant  à  leur 
personne,  dans  la  faculté  de  recueillir  les  successions  qui 
pouvaient  leur  échoir  en  ligne  (firecte  ou  cc^Iatérale. 

Quand  on  veut  suivre  les  cBvers  travaux  législatifs  de  la 
Convention  et  même  de  la  Législative,  Ton  demeure  pénétré 
de  douleur  et  de  dégoût  en  même  temps,  à  la  vue  du  mépris 
déversé  par  ces  législateurs,  athées  et  disciples  de  Técole  sen- 
sindisfe  du  xvm*  siècle,  sur  les  institutions  les  plus  saintes  et 
les  lois  les  pfns  importantes  de  la  famille.  Le  mariage  s'y  trouve 
traité  avec  anc  sorte  de  défaveur  et  de  dédain;  ceM  des  prêtres 
est  eiscouragé;  le  divorce  est  établi.  Les  enfSints  naturels  et  adul- 
térins semBtent  prendre  le  pas  sur  les  enfants  légitimes,  et 
des  récompenses  en  faveur  des  filles-mères  sont  décrétées.... 
l'impudeur  matériiailiste  avec  laquelle  osaient  se  produire  à  fa 
tribane  nationate  de  l'a  France,  et  même  dans  la  loi,  ces  doc- 
trines destructrices  de  toute  société  humaine,  ne  manquait  pas 
de  donner  les  fruits  qu'on  devait  en  attendre.  Jugeons  des 
mœurs  de  Paris,  à  cette  époque,  par  une  anecdote  que  rap- 
porte un  journal  républicain  de  1795  {ffournal  de  F  opposition, 
»'173)  :  «  On  plaidait,  dit-il,  devant  le  tribunal  civil  une 
cause  de  séduction  :  Une  jeune  fille  de  quatorze  an^s  étonnait 
les  juges  par  un  degré  de  corruption  quf  le  disputait  à  la  pro- 
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fonde  immoralité  de  son  séducteur.  Plus  de  la  moitié  de  l'au- 
ditoire était  composé  de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  filles  J 
parmi  celles-ci,  plus  de  vingt  n'avaient  pas  quatorze  ans. 
Plusieurs  étaient  à  côté  de  leurs  mères;  et^  au  lieu  de  se 
couvrir  le  visage ,  elles  riaient  avec  éclats  aux  détails  néces- 
saires ^  mais  dégoûtants  9  qui  faisaient  rougir  les  hommes.  » 
On  tremblerait  pour  les  destinées  d'un  peuple  qui  renfermait 
dans  son  sein  de  tels  éléments  de  destruction,  si  l'on  ne  re- 
gardait une  pareille  dégradation  comme  particulière  à  la  ca- 
pitale, comme  exceptiqnnellB  en  France,  et  capable  d'ailleurs 
de  produire,  par  le  dégoût  même,  un  commencement  de  ré- 
action salutaire  et  de  retour  au  bien  parmi  les  esprits  sains, 
encore  nombreux  dans  la  population  parisienne  de  .cette  époqae 
néfaste. 

Pour  ce  qui  regarde  les  rapports  réels  de  la  famille,  la  Con- 
vention suivit  systématiquement  un  esprit  de  nivellement  ab- 
solu. De  là  des  applications  exagérées  et.  fausses  de  quelques 
principes,  qui,  sagement  contenus,  auraient  pu  donner  des 
résultats  salutaires. 

La  même  assemblée  aborda  la  question,  si  grave  et  si  diffi- 
cile, de  l'instruction  publique ^  mais  sur  ce  point,  bien  plus 
que  sur  les  autres  encore,  que^pouvait-on  attendre  d'une  réu- 
nion d'hommes  dont  toute  la  doctrine  se  formulait  rigourjeuse- 
ment  par  les  mots  individualisme,  matérialisme,  athéisme, 
c'est-à-dire  par,  trois  négations  monstrueuses  :  négation  de  la 
société  comme  nécessaire  à  l'humanité;  négation  de  la  puis- 
sance spirituelle  de  l'homme;  négation  de  la  Divinité.  «Je  l'a- 
voue de  bonne  foi,  disait  un  membre  deja  Convention,  du 
haut  de  la  tribune  nationale,  je  suis  athée.  »  Et  ces  paroles 
étaient  reçues  par  les  applaudissements  de  l'Assemblée.  Sous 
la  Constituante  déjà,  Talleyrand  avait  présenté  un  plan  fort 
long  d'éducation  et  d'instruction  publique.  La  constitution. y 
formait  la  base  de  l'enseignement,  et  le  rapport  proposait 
d'instituer  des  écoles  primaires  dans  toutes  les  communes, 
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des  écoles  secondaires  dans  les  arrondissements ,  avec  des 
écoles  de  départements  et  un  Institut.  La  Législative  avait 
doDflé  paiement  son  projet  d'^ucation;  le  philosophe, Con- 
dorcet^  qui  Tavait  formulé,  admettait  aussi  des  écoles  pri- 
maires et  secondaires  pour  toute  la  France ,  avec  un  Institut, 
des  lycées  et  des  sociétés  des  sciences  et  des  arts.  Mais, 
l)€aucoup  plus  explicite  que  son  prédécesseur,  pour  ce  qui 
regardait  le  fond  et  le  mode  de  renseignement,  il  posait  au- 
dacieasement  comme  principes  la  négation  de  toute  religion  et 
la  perfectibilité  indéfinie  de  Vespèee  humaine.  Le  plan  mons- 
trueux de  Gondorcet  n'avait  pas  été  plus  exécuté  que  le  projet 
stérile  et  impossible  de  Talleyrand;  ils  étaient  allés  l'un  et 
l'autre  rejoindre  la  constitution  de  1791,  pour  tomber  dans 
Toubli  comme  elle. 

A  la  Convention,  plusieurs  plans  d'instruction  publique  fu- 
rent présentés  successivement  par  Chénier,  Lanthenas,  Laka- 
naly  Michel  Lepelletier,  et  en  dernier  lieu  par  Daunou.  En 
outre,  le  comité  d'instruction  publique  fit  de  longs  et«nom- 
breux  travaux  sur  ce  sujet.  L'on  vit  alors  se  produire,  pour 
la  première  fois  en  France,  la  maxime  spartiatej  que  les  en- 
fants appartiennent  à  TÉtat  avant  d'appartenir  à  leurs  parents. 
On  demanda  que  l'éducation  et  l'instruction  primaires  fussent 
communes  à  tous  .et  forcées  pour  tous.  Un  article  spécial  du 
plan  de  Lepelletier  portait  «  qu'il  ne  serait  pas  parlé  à  l'enfant 
de  religion.  »  Bans  ces  divers  projets,  le  travail  intellectuel  se 
trouvait  presque  banni  de  Téducation^  à  sa  place,  on  organi- 
sait le  travail  manuel;  «  les  garçons  devaient  être  exercés  de 
préférence  à  travailler,  soit  dans  les  champs ,  soit  dans  les  ma- 
nufactures, soit  sur  les  grandes  routes,  où  on  leur  ferait  ra- 
masser des  cailloux.  »  Chaque  décadi  Ton  devait  les  réunir 
dans  un  temple  national  qu'auraient  possédé  tous  les  cantons 
de  la  France,  pour  y  écouter  une  leçon  de  morale  donnée  par 
lesofGciers  municipaux  aux  citoyens  assemblés,  sur  des  livres 
qu'aurait  approuvés  le  Corps  législatif  lui-même.  Quelques* 
V.  9 
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uns  de  ces  législateurs  plaçaient  renseignement  de  la  morale 
dans  les  ièteg^  soit  communales^  soit  cantonales^  soit  natio- 
nales, c[u'ils  instituËiient  en  grand  nombre  ;  pour  les  célébrer, 
as  demandaient  la  construction  d'un  théâtre  par  commune,  et 
au  moins  par  canton.  Les  hommes  et  les  femmes  s'y  seraient 
exercés  ensemble  à  la  danse.  Tous  ces  songes  d'esprits  ma^ 
lades  ou  en  délire  allèretit  joindre  les  divers  projets  présentés 
par  les  deux  précédentes  assemblées,  en  mati^e  d'instruction; 
les  immenses  travaux  du  comité  d'instruction  publique  \inrenl 
aboutir,  en  définitive,  au  seul  établissement  d'une  école  nor*- 
male,  «  où  devaient  être  appelés  des  citoyens  déjà  instruits 
pour  apprendre  l'art  de  l'enseignement,  sous  les  professeurs 
les  plus  babiles.  »  Bientôt  même  cette  école ,  qui  avait  sa  rai- 
son d'existence,  mais  que  son  origine  impure  condamnait  à  la 
n\prt  dès  sa  naissance,  dut  disparaître  devant  des  difficultés 
insurmontables.  Pour  la  rétablir,  de  nos  jours  on  a  dû  changer 
entièrement  sa  nature  et  en  faire  une  création  nouvelle»  Quant 
aux  écoles  diverses,  soit  primaires,  soit  secondaires,  soit  su- 
périeures »  qui  existaient  en  France  avant  la  Convention,  qoef- 
ques^unes  furent  cpnservées;  le  plus  grand  nombre  se  trouva 
ruiné,  et  il  fallut  tous  les  soins  réparateurs,  tout  le  zèle  ardent 
et  soutenu  des  années  suivantes,  pour  conserver  en  France  les 
restes  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  qui  avaient  pu  résister 
à  la  tempête. 

La  chute  de  Robespien!«  et  la  fin  du  régime  sanglant  de  la 
Terreur  au  9  thermidor  avaient  marqué  le  commencement 
d'une  réaction  générale  «t  un  retour  de  ropinion  qui  entmt- 
nèrent  presque  tout  le  monde.  La  Convention  s'empressa  de 
décréter  la  suspension  du  tribunal  révolutionnaire;  elle  mit 
ea  accusation  Fouquier-Tinville,  annula  le  comité  du  salut 
public,  ouvrit  les  prisons,  et  rendit  la  liberté  à  la  presse. 
Partout  les  salcms  se  rouvrirent  et  mirent  la  réac^n  à  la 
mode«  Ce  fut  le  temps  de  la  jeunesse  dorée ,  nom  qu'on  donna 
aux  jeunes  élégants  de  Paris.  On  rejeta  Marat  du  Panthéon , 


XVIIP  SIÈCLE.  -  CHAPITRE  IV.  131 

Carrier  monta  sur  Téchafaad;  Colloi-d'Herbois,  Billaud-Ya- 
reimes;  et  autres  terroristes,  forent  arrêtés  et  bientôt  après 
déportés.  En  même  temps ,  ceux  des  dépatés  girondins  qui 
avaient  pu  échapper  à  la  destruction  de  leur  parti ,  Lan- 
juiiiais;  Isnardy  Louvet,  etc.,  rentraient  à  TAssembléCi 
sur  la  motion  de  Sieyës,  et  venaient  y  donner  de  nouvelles 
forces  à  la  réaction.  On  rétablit  la  liberté  des  cultes^  on  abofit 
le  maximum  et  les  réquisitions.  Il  fut  permis  au  numéraire  de 
drcnler  librement;  Tespérance  revint  peu  à  peu  au  fond  dés 
cœurs,  et  avec  elle  Ton  vit  renaître  sensiblement  Tâctivilé  hu- 
maine, ainsi  que  le  travail.  Toutefois,  ce  retour  des  esprits  et 
des  choses  vers  un  état  meilleur  fut  d*abord  lent  et  pénible  : 
ane  prostration  complète  des  forces  vitales  succédait  à  la  fièvre 
ardente  qui,  pendant  si  longtemps^  avait  brûlé  les  veines  de 
cette  génération.  Une  espèce  d'atonie  régnait  partout;  les 
noms,  les  clubs  et  les  rassemblements,  si  terribles  naguère, 
cessaient  d'avoir  leur  signification  ordinaire.  Cet  affaisseinent 
général  se  traduisait  par  un  manque  d'organisation  et  de  vie, 
plutAt  encore  que  par  le  désordre;  et  une  espèce  d'anarchie 
toute  passive,  comme  n'en  avaient  jamais  vu  ni  Paris  ni  la 
France,  caractérisa  les  quinze  mois  qui  s'écoulèrent  entre  le 
9  thermidor  et  rétablissement  du  Directoire. 

Ce  temps  fut  rude,  pour  la  population  parisienne  surtout. 
Faute  d'unité  et  d'énergie  dans  les  dépositaires  de  l'autorité , 
Tadmimstration  générale  demeurait  sans  direction  ;  tous  les 
services  publics  étaient  en  soufltance,  et,  plus  que  les 
autres  encolle',  le  service  si  important  des  .subsistances  et  des 
approvisionnements.  Par  suite  des  désordres  du  temps  et  de 
l'intempérie  des  saisons,  la  disette  était  grande  et  générale. 
Pour  comble  de  malheur,  l'hiver  fut  excessivement  rigou- 
reux :  pain,  bois,  charbon  ,  tout  vint  à  manquer  à  la  fois, 
et  les  habitants  de  Paris  se  virent  plongés  dans  la  plus  pro- 
fonde misère.  L'administration  dut  prendre  des  moyens  ex- 
trêmes pour  atténuer  les  souffrances  de  la  multitude ,  et  la 

9. 
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Convention  se  trouva  réduite  à  fixer  une  ration  journalière 
en  pain  et  en  viande ,  en  bois  et  en  charbon  pour  les  besoins 
de  chaque  personne.  Dès  le  matin  on  voyait  la  foule  s'amasser 
et  faire  queue  aux  pertes  des  boulangers  ^  des  bouchers  ou  de- 
vant les  chantiers  et  les  bateaux  de  la  Seine;  sur  quelques  points 
elle  était  si  considérable,  que  plusieurs  fois  des  femmes  furent 
étouffées.  Chacun  recevait  trois  onces  de  pain,  un  quarteron 
de  viande  et  un  peu  de  bois  ou  de  charbon }  des  familles 
entières  de  la  classe  indigente  y  et  même  de  la  classe  aisée , 
vécurent  pendant  plusieurs  mois  de  légumes  seuls  et  surtout 
de  pommes  de  terre;  quelques  mesures  de  grains  ou  de  fiurine 
envoyées  de  la  province  étaient  un  présent  que  tout  Parisien 
recevait  avec  reconnaissance. 

Les  révolutionnaires,  Jacobins,  Montagnards,  clubistes,  et 
les  hommes  du  mouvement  de  toutes  les  nuances,  profitèrent 
de  la  détresse  générale  pour  exciter  la  multitude  et  fomenter 
des  émeutes  :  un  jour  (12  germinal,  1"  avril);  une  foule 
d*hommes  et  de  femmes  envahit  l'Assemblée  en  criant  :  Du 
pain,  la  constitution  de  93;  elle  se  dissipa  d'elle-même,  et 
la  Convention ,  sans  se  laisser  intimider,  décréta  la  mise  de 
Paris  en  état  de  siège ,  ainsi  que  l'arrestation  de  plusieurs 
Montagnards.  Les  révolutionnaires  voulurent  prendre  leur 
revanche  et  préparèrent  une  insurrection  plus  sérieuse.  Par 
leur  excitation,  les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau , 
les  quartiers  SaintrDenis  et  Saint-Martin,. et  la  Cité,  se  mirent 
en  mouvement  le  1*'  prairial  (20  mai).  L'Assemblée  resta 
envahie  pendant  six  heures;  mais  celte  multitude,  sans  chef 
généralement  reconnu  et  obéi,  sans  convictions  ni  désirs  po- 
litiques, ne  se  portait  déjà  plus  à  Témeute  que  mollement, 
par  un  reste  d'habitude  et  parce  qu'on  l'y  appelait  ;  quelques 
gendarmes  suffirent  pour  protéger  contre  elle  les  représen- 
tants qui  s'étaient  réfugiés  sur  les  gradins  supérieurs  de  la 
salle.  Le  président  Boissy  d'Anglas  demeura  ferme  sur  son 
siège ,  et  ordonna  même  à  un  officier  d'appeler  la  force  ar- 
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mée.  Un  dépoté ,  Féraad ,  le  soatenait  avec  énergie  ;  un  des 
insurgés  lai  fracassa  l'épaule  d'un  coup  de  pistolet.  La  popu* 
lace  y  qui  ne  manque  jamais  d'achever  la  victime  d^à  frap- 
pée, l'attira  aussitôt  dans  un  couloir ^  lui  coupa  la  tète,  la 
planta  sur  une  pique  et  vint  la  présenter  à  Boissy  d'Anglas , 
en  proférant  des  menaces  ;  celui«ci  se  découvrit  avec  respect 
devant  cet  horrible  trophée,  et  demeura  ferme  sur  son  siège , 
dont  les  insurgés  voulaient  le  foire  descendre  :  ce  fut  le  seul 
menrtre  commis  dans  cette  journée;  bientôt  Tinsurrection 
devint  un  tumulte  désordonné ,  une  espèce  de  saturnale  sans 
fin  et  sans  but.  Des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  même, 
s'entassaient  çà  et  là ,  criant ,  vociférant ,  faisant  tapage , 
insultant  le&  représentants ,  mais  sans  les  attaquer,  battant 
le  tambour ,  tirant  des  coups  dé  fusil  contre  les  murs , 
on  déchirant  les  banquettes  vides  à  coups  de  sabre  et  de 
poignard. 

Pendant  ce  tumulte,  quelques  Montagnards,  meneurs  des 
bandes  insurgées ,  Romme,  Duroy,  Goujon,  Soubrani,  etc., 
s'efforcèrent  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  journée, 
dans  lear  intérêt.  Aidés  de  quelques  hommes  déterminés  qui 
leur  étaient  dévoués,  ils  forcèrent  les  représentants  à  voter 
leurs  diverses  demandes,  parmi  lesquelles  étaient  le  rétablis- 
sement de  la  commune  de  Paris,  la  permanence  des  sections 
^  la  création  d'un  gouvernement  provisoire.  Mais  bientèt  ar- 
rivèrent les  sections  thermidoriennes  de  la  garde  nationale. 
£Hes  entrèrent  dans  la  salle  des  séances  par  toutes  les  issues, 
aapasde  charge,  tambour  battant  et  baïonnettes  en  avant. 
£n  quelques  minutes,  la  multitude  fut  poussée  dehors,  ren- 
versée et  dispersée.  Elle  ne  fit  aucune  résistance.  Il  n'y  eut 
ni  combat,  ni  morts;  à  peine  quelques  blessures  ou  contu- 
sions et  quelques  prisonniers.  L'on  brûla  aussitôt  les  décrets 
obtenus  par  la  violence,  on  désarma  le  faubourg  Saint-An- 
toine,  où,  pendant  quelque  temps,  l'émeute  était  demeurée 
persistante,  et  l'on  envoya  à  l'échafaud  les  Montagnards  qui 
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s'étaient  mis  en  avant  dans  celte  échauffoarée.  Peu  à  peu,  les 
sections  les  plus  connues  par  leur  esprit  révolutionnaire  et 
turbulent  furent  forcées  de  rendre  leurs  armes  et  leurs  ca- 
lions. Les  autres  suivirent,  cet  exemple  de  leur  propre  mou- 
vement ',  partout  ^es  piques  furent  enlevées  |  un  déoret  défen- 
dit de  paraître  en  public  [avec  cette  arme.  Un  autre  décret 
ordonna  que  les  attroupem^ts  fussent  dissipés  par  la  force. 
La  capitale  reçut  une  garnison  de  troupes  de  ligne  |  on  licen- 
cia les  gendarmes  des  tribunaux,  dont  Tesprit  était  mauvais» 
et  l'on  établit  un  camp  de  cavalerie  et  d'Artillerie,  d'abord  aux 
Tuileries,  puis  dans  la  plaine  des  Sablons.  Ainsi  désarmée  de 
la  force  qui  avait  fait  les  principales  journées  de  92  et  93,  la 
multitude,  si  longtemps  exploitée  par  les  révolutionnaires  de 
toutes  les  nuances  et  les  ambitieux  de  toutes  les  classes',  ren- 
tra dans  sa  vie  ordinaire,  ne  remportant  qu'un  accroissement 
de  misère  et  de  souffrances  pour  prix  de  ses  services»  L'on  se 
hâta  d'efbcer  sur  les  murs  les  inscriptions  démagogiques  ainsi 
que  les  bonnets  rouges,  les  triangles  égalitaires,  et  Ton  réor- 
ganisa la  garde  nationale,  en  n'y  admettant  que  ceux  qui 
payaient  uu  certain  cens  et  qui  offraient  ainsi  des  garanties 
d'ordre  et  de  copservation. 

Dès  ce  moment,  la  réaction  contre  les  hommes  et  les  choses 
de  la  révolution  marcha  vite.  Aussitôt  après  le  9  thermidor, 
les  jeunes  gens  dont  les  familles  étaient  devenues  victimes  de 
la  Terreur,  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  levée  en  masse  ou 
étaient  revenus  des  camps,  les  hommes  de  finance,  les  hommes 
à  la  mode',  tous  ceux  enfin  qui,  pour  quelque  raison,  détes- 
taient la  république,  s'étaient  mis  à  attaquer  la  révolution.  On 
les  appelait  muscadins,  incroyables j  jeunesse  dorée,  jeunesse  de 
Fréron,  à  cause  de  Fréron  qui  était  leur  chef.  Ils  avaient 
adopté  un  costume  particulier  et  des  modes  exagérées.  On 
les  vit  souvent,  armés  de  bâtons  plombés,  dans  les  théâtres, 
au  Palais-Royal,  dans  les  rues  même,  en  venir  aux  mains 
avec  les  Jacobins  et  les  hommes  de  la  Terreur.  Leurs  efforts 
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s'étaient  portés  piruieipaleineiit  sur  le  club  des  Jacobins ,  et  ils 
étatent  parvenus  à  le  faire  fermer  par  décret  de  la  Convention 
eiie-ffléme.  Ce  jour-là  avail^été  oélétaré  dans  tout  Paris  oomme 
uo  jour  de  victoire  et  de  fête*  Le  soiri  une  grande  partie  de 
la  ?ille  s'était  illuminée  tout  à  eoup;  on  avait  dansé^  obanté, 
on  s'était  embrassé. 

Après  te  déCaita  de  eeux  qu'on  appelait  la  queue  de  Robes-* 
pierre,  au  1**  prairial ,  personne  ne  dissimula  plus  la  baine  et 
la  réprobation  qu'inspiraient  à  la  population  bonnète  tout 
entière  les  agents  de  Tatroee  tyrannie  dont  Paris  et  la  France 
s'étaient  beureufement  délivrés.  Peu  à  peu^  les  salons  de  la 
capitale  se  rouvraient;  Ton  sentait  renaître  l'ascendant  delà 
i)Qime  compagnie  9  de  ce  qu'on  appelait  dans  le  peuple  les 
takni  ioréê,  et  Tinfluence  des  femmes  qui  se  rétablissait  y 
appelait  néoessiûrement  tous  ceux  qui  étaient  ou  qui  joalaient 
être  quelque  chose  dans  la  sodété.  Quoique  non  réconciliés , 
les  éléments  de  Tancien  et  du  nouveau  régime  s'y  trouvaient 
déjà  réunis,  aux  joars  de  décadi  surtout,  car  les  dimancbes 
n'existaient  plus.  Quelques  ht)iames  bien  élevés  gardaient 
encore  l'humble  costume  du  temps  de  la  Terrear,  mais  Télé* 
gance  de  lears  manières  et  la  distinction  de  leut  personne  les 
disaient  facilement  remarquer.  On  y  voyait  de  temps  en  temps 
des  Jacobins  convertis.  Plusieurs  d'entre-  eux  se  trouvaient 
pour  la  première  tm  dans  la  société  dli  grand  monde,  et  Fon 
apercevait  en  eux  une  vanité  plus  ombrageuse  sur  tout  ce 
pi  tenait  aa  bon  ton  qu'ils  voulùent  imiter,  que  sur  aucun 
antre  sujet. 

Ces  bommes ,  qui  avaient  participé  plus  en  moins  au  gou- 
vernement de  la  Terreur,  y  avaient  contracté  des  habitudes 
serviles  et  tyraqniques  tout  ensemble)  mais  ils  avaient,  pour 
la  plupart,  une  grande  habileté,  et  ils  étaient  ainsi  parvenus 
i  se  conserver  dans  les .  fonctions.  On  les  voyait  souvent 
entourés  des  femmes  les  plus  distinguées  de  l'ancien  régime, 
Và,  par  des  flatteries  gracieuses,  s'efforçaient  d'attendrir  ces 
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rudes  oreilles  et  d'obtenir  la  rentrée  en  France  de  leurs  frères, 
de  leurs  fils,  de  leur^  époux.  Les  apologies  de  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  Terreur  étaient  fréquentes  et  se  produisaient 
quelquefois  par  des  sophismes  incroyables.  L'un  disMt  qu'il 
avait  agi  par  contrainte  et  violence  dans  tout  ce  qu'il  avait 
fait;  Tautre,  qu*en  prêtant  la  main  aux  actes  les  plus  sangni-r 
naires  et  les  plus  horribles,  il  s'était  sacrifié  au  bien  public; 
plusieurs  donnaient  la  peur  comme  une  excuse  suffisante  de 
leur  conduite,  et  c'étaieujt  les  plus  sincères. , 

Privée  d'un  centre  d'action  non  moins  que  d'hommes  de 
valeur  qui  sussent  la  manier,  la  puissance  pablique  se  trou- 
vait partout  sans  force.  La  société,  laissée  sans  direction  ni 
soutieps  efficaces,  ne  marchait,  pour  le  moment,  sans  trouble 
et  sans  désordre  que  par  suite  de  l'affaissement  général  lui- 
m^me.  La  Convention  était  sans  énergie,  le  gouvernement 
$ans  action  et  Tadmiiiistration  sans  resscHt;  la  commune 
n'existait  plus,  l'atonie  r^nait  partout.  Seul,  le  parti  royaliste^ . 
fondant  de  grandes  espérances  sur  cet  affaiblissement  univer- 
sel qui  succédait  tout  à  coup  [à  des  luttes  furieuses,  semblait 
conserver  toute  son  énergie.  Au  dehors,  il  envoyait  des  agents 
nombreux;  au  dedans,  il  trouvait  facilement  des  partisans ^ 
soit  parmi  les  hommes  que  la  fureur  des  terroristes  avait 
dégoûtés  de  la  république,  soit  même  parmi  les  personnes  dé- 
vouées aux  idées  nouvelles ,  mais  qu'irritait  la  durée  du  pou« 
voir  conventionnel.  A  ce  noyau  déjà  fort  considérable  venait 
se  joindre  incessamment  la  foule  toujours  si  grande  de  ces 
hommes  sans  convictions  politiques  que  des  motifs  dlntérèt 
ou  des  mécontentements  divers  jettent  systématiquement 
dans  Topposition.  Elle  se  composait  surtout  de  bourgeois  de 
toutes  classes  et  de  toutes  fortunes.  Les  chefs  qui  dirigeaient  le 
parti  finirent  par  se  faire  illusion  sur  l'état  général  des  esprits 
à  Paris  et  en  France,  ainsi  que  sur  le  nombre  de  leurs  adhé- 
rents. Déterminés  à  employer  la  force  pour  atteindre  leur  but, 
ils]  se  mirent  à  préparer  presque  ouvertement  une  journée 
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contre  la  Convention.  Mais,  quoique  aCEùblie  et  chanoelante, 
par  suite  de  ses  blessures,  la  révolution  était  loin  â*avoir  ab- 
diqué. Le  peuple  et  les  soldats  avaient  foi  dans  la  république 
et  y  rattachaient  encore  leurs  plus  chères  espérances.  Ils  se 
montraient  presque  tous  antipathiques  à  Tanden  régime  et 
soutenaient  Tautorité  existante.  A  Textérieur,  Tannée  se  bat- 
tait pour  la  république  avec  la  même  énergie ,  et  ses  victoires 
venaient  d^obtenir,  par  le  traité  de  BAIe,  une  paix  importante 
avec  la  Prusse.  A  l'intérieur,  Ton  voyait  la  population  pauvre 
tout  entière,  par  dévouement  aussi  pour  la  république,  sup- 
porter des  maux  inouïs  avec  un  courage  et  une  persévérance 
étonnante;  en  effet,  la  disette  extrême,  d'une  part,  et  la  dépré- 
dation du  papier-monnaie,  de  Tautre,  avaient  réduit  la  der- 
nière classe  de  la  société  à  Tétat  le  plus  misérable  et  le  plus 
douloureux.  Mais  la  conviction  qu'aile  «ouffirait  pour  la  patrie 
loi  inspirait  une  héroïque  résignation. 

Malgré  sa  faiblesse,  la  Convention- ou  ce  qu'on  appe- 
lait alors  le  parti  conventionnel  ne  voulait  pas  se  laisser  dé- 
truire sans  résister.  Rassurée  du  cAté  des  démocrates,  de- 
puis le  f  prairial ,  elle  s'attacha  à  empêcher  le  triomphe  des 
royalistes.  Après  avoir  terminé,  dans  cette  vue,  la  constitution 
dite  de  Tan  III,  elle  voulut  éviter  la  faute  de  la  Constituante, 
qui  s'était  exclue  elle-même  de  la  Législature  suivante,  et  elle 
décida,  par  un  décret,  que  les  deux  tiers  de  ses  membres  se- 
raient réélus.  Par  ce  moyen,  elle  s'assurait  la  majorité  des 
conseils  et  la  nomination  du  Directoire;  elle  espérait  pouvoir 
suivre  dans  l'État  sa  constitution,  pour  la  faire  passer  dans  la 
pratique  du  gouveriieraent  et  l'y  affermir  sans  secousse.  Ce 
décret  produisît  un  effet  terrible  dans  l'opinion  et  fit  déclarer 
hautement,  à  Paris,  toute  la  foule  des  honnêtes  gens  contre  la 
Convention.  Jasque*là ,  on  consentait  à  pardonner  à  cette  as- 
semblée sa  tyrannie  et  ses  crimes  passés;  mais  on  exigeait 
que  ses  membres  renonçassent  au  pouvoir.  Cette  irritation 
générale  de  la  classe  bourgeoise  contre  les  conventionnels 
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possesseurs  de  rautorité  publique  était  encore  augmentée  par 
Teuvie  d'occuper  les  places  et  les  emplois ,  passion  qui  a  tou- 
jours doxnîné  Tesprit  des  Parisiens  »  et  qui  se  réveillait  alof» 
avec  force*  Le  parti  royaliste,  saisissant  une  occasion  aussi 
favorable  à  ses  desseinst  eut  bAte  de  se  jeter  dans  le  sein  de 
la  bourgeoisie  9  ot  parvint  bientôt  à  l'absorber  tout  entière  à 
son  profit. 

La  cause  de  la  révolution  paraissait  bien  oompromise  par 
Topposition  énergique  et  les  préparatifs  de  lutte  do  toutes  les 
sections  de  Paris;  maiSi  dans  ce  pressant  dangeri  ses  défen- 
seurs virent  tout  à  coup  deux  appuis  bien  puissants  se  placer 
à  câté  d'euxi  Tarmée  et  les  faubourgs.  Il  s'établit  dès  lors  ontro 
la  force  militaire  que  la  guerre  des  frontières  avait  fait  re-r 
nattroi  et  la  force  populaire  naguère  encore  dominatrice  sou- 
veraine dans  la  capitale ,  une  allianoe  intime  qui  rendit  bientôt 
la  première  maîtresse  de  la  seconde.  Dans  cette  circonstanoOy 
ce  fut  Tarmée  qui  sauva  la  Convention,  Cette  assemblée, 
attaquée  le  13  vendémiaire  par  vingt^cinq  mille  royalistes  ou 
bourgeois  sortis  de  tous  les  quartiers,  cbargea  Barras  et  son 
lieutenant  Bonaparte  du  soin  de  la  défendre.  Les  dispositions 
de  ce  dernier  furent  si  babilement  prises  et  si  vigoureusement 
exécutées  I  que  les  différents  corps  de  rinsurrectlon ,  mitraillés 
par  un  feu  bien  nourri,  prirent  la  fuite  de  tous  cAtés,  et  la 
Convention  demeura  pleinement  victorieuse.  L'on  craignit  un 
instant  à  Paris,  après  le  13  vendémiaire,  le  rétablissement  du 
règne  de  la  Terreur  ^  mais  depuis  que  les  vagues  de  la  révolu-^ 
tion  avaient  commencé  à  se  retirer,  le  retour  du  jacobinisme 
était  devenu  impossible  ^  l'opinion  générale  lui  était  contraire. 
Dans  leur  triomphe,  les  oenventionnels  se  bornèrent  à  nommer 
cinq  directeurs  qui  avaient  voté  la  mort  du  roi,  ce  qui  aliéna 
d'eux  la  nation  tout  entière ,  et  à  exclure  des  emplois  publics, 
par  un  décret ,  les  parents  des  émigrés  ainsi  que  les  hommes 
connus  dans  les  sections  pour  avoir  pris  part  à  Tinsurrection 
de  vendémiaire,  ce  qui  faisait  dans  l'État  une  classe  d'inter- 
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dits  et  de  proscriUi  ei  ne  valait  pas  mieux  qaa  d*y  établir  ane 
classe  de  privilégiés.  Après  ces  deu  mesures  impolitiques, 
la  Coovoition  déclara  sa  mission  terminée  el  se  sépara*  La 
ville  de  Paris  lai  dat  la  eréation  de  quelques,  bons  établisse- 
ments,  eomme  TÉcole  poljrteduiique  qui  Itet  plaoée  an  palais 
BoBrbon,  le  Bureau  des  longitudes  que  l'on  mit  à  l'Observa- 
toire^ l'Institut  des  aveugles^-travailleurs,  le  Conservatoire  des 
arls  et  métiers,  le  Conservatoire  de  musique  i  les  Musées 
d'histoire  naturelle ,  du  Louvre,  des  Petits- Augustinsi  d'ar- 
tillerie, eto.  ;  elle  avait  décrété  également  l'institution  des 
hôpitaux  Saint-Antoine  et  Beaujon,  ainsi  que  la  formation 
de  plusieurs  marcbés;  mais  la  plupart  de  oes  fondations  ne 
furent  que  posées  en  principe  par  la  Convention  et  ne  s'exé» 
cutèr^t  que  sous  les  gouvernements  qnl  lui  succédèrent. 

La  Constitution  de  Tan  III  composait  le  pouvoir  législatif 
de  deux  eonseils ,  et  le  pouvoir  exécutif  d'un  Directoire  de 
cinq  membres.  Les  deux  conseils,  celui  des  Cxnq^Cmlê  et 
celai  des  AneUm,  étaient  nommés  par  les  mêmes  assemblées 
électorales  et  renouvelés  annuellement  par  tiers.  Les  cinq 
directeurs  étaient  choisis  par  le  conseil  des  Andens  sur  une 
liste  que  présentait  le  conseil  des  Cinq-Cents.  Chaque  année 
un  membre,  sortant  du  Directoire,  devait  être  remplacé  par  un 
menibre  nouveau.  Les  premiers  directeurs  forent  LareveUlère* 
Lépaax,  Letoumeur,  Rewbel,  Barras,  et  8iey es  qui  fttt  remplacé 
par  Camot.  Jamais  gouvernement  nouveau  ne  s'était  trouvé 
dans  une  situation  aussi  difladle.  Les  cinq  directeurs  entrèrent 
an  palais  du  Luxembourg  qui  leur  était  destiné,  sans  y  trouver 
une  tfible  pour  écrire  \  et  l'État  lui-même  n'était  pas  plus  en 
ordre  que  le  palais.  Le  pa^ier-monnaie  se  trouvait  réduit  au 
millième  de  sa  valeur  nominale;  il  n'y  avait  pas  cent  mille 
francs  en  espèces  dans  le  trésor  public  ^  les  subsistances  étaient 
si  rares  et  les  souffrances  de  la  population  si  grandes,  que  l'on 
avait  sans  cesse  à  redouter  des  soulèvements.  La  guerre  de  la 
Vendée  durait  toujours,  et  la  persistance  des  troubles  civils 
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avait  fait  naître ,  dans  beaucoup  de  provinces ,  des  bandes  de 
brigands  y  connus  sous  le  nom  de  chauffeurs,  qui  commet- 
taient des  excès  horribles  dans  les  campagnes.  Enfin  la  vic- 
toire avait  abandonné  depuis  peu  nos  drapeaux ,  et  les  armées 
.françaises  se  trouvaient  presque  toutes  désorganisées. 

Les  hommes  chargés  de  remédier  à  une  aussi  grande  per- 
turbation étaient  médiocres  pour  la  plupart;  mais  ils  se  mirent 
aussitôt  à  Tœuvre  avec  courage^  résolution  et  bon  sens.  Un 
accord  parfait  régna  entre  eux,  et  ils  suivirent  franchement, 
chacun  dans  sa  tâche,  la  route  que  leur  traçait  la  constitution. 
La  force  si  précieuse  de  l'opinion  publique  leur  vint  en  aide 
dans  tous  leurs  travaux,  ainsi  que  la  coopération  pleine  de 
zèle  des  hommes  honnêtes,  fort  nombreux,  dont  la  voix  et  les 
conseils  salutaires  commençaient  à  prévaloir  partout.  Aussi, 
grâce  à  cet  ensemble  de  sagesse  et  de  fermeté  dans  le  nouveau 
gouvernement,  d'ardeur  et  de  dévouement  dans  les  hommes 
de  sens  qui  le  secondaient,  la  confiance,  le  travail ,  le  com- 
merce, et,  par  suite,  l'abondance  se  rétablirent-ils  à  vue 
d'œil.  Après  six  mois,  la  France  se  trouva  en  partie  relevée , 
sous  le  rapport  matériel,  de  la  situation  déplorable  où  Tavail 
prise  le  Directoire.  L'argent  vint  sans  secousse  remplacer  le 
papier;  les  propriétaires  anciens  semblèrent  vouloir  vivre 
en  paix,  à  c6té  de&  acquéreurs  des  biens  nationaux;  peu  à 
peu  la  sûreté  fut  rendue  aux  routes  et  aux  campagnes;  une 
certaine  liberté  delà  presse  reparut;  la  victoire  revint  dans 
nos  armées;  les  élections  suivirent  leur  cours  légal;  par- 
tout la  circulation  des  subsistances  se  trouva  si  assurée;  que 
l'approvisionnement  de  Paris ,  tâche  si  rude  naguère  pour  le 
gouvernement,  se  fit  tout  seul  et  n'occupa  plus  le  Directoire. 
Insensiblement,  l'activité  et  l'ardeur,  créées  par  les  troubles 
révolutionnaires,  se  portèrent  vers  l'industrie  et  l'agriculture. 
Bientôt  la  population  remuante  elle-même  se  mit  à  abandonner 
les  clubs  et  les  places  publiques  pour  les  ateliers  et  les  champs. 
Disons  toutefois  que  ce  retour  énergique  vers  l'ordre  et  le 
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calme  était  dû  à  la  loi  sociale  qai  fait  succéder  invariablement 
la  tranquillité  à  la  tempête  pour  les  hommes  et  les  choses  ^ 
plutôt  qu'à  la  Constitution  nouvelle  et  aux  ressources  de  ceux 
qui  l'appliquaient.  Cette  constitution ,  en  effet  i  était  pleine  de 
vices  soit  politiques,  soit  sociaux ,  et  se  trouvait  d'avance  con- 
damnée à  mouriri  immédiatement  après  la  satisfoction  des  pre- 
miers besoins  de  repos.  Au  point  de  vue  politique,  elle  met- 
tait rinslabilité  dans  le  gouvernement  et,  par  conséquent,  dans 
tons  les  services  publics  et  dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
Distration  ;  au  point  de  vue  social ,  elle  refusait  aux  prêtres  et 
aux  nobles  les  mêmes  garanties  qu'aux  autres  citoyens;  la 
justice  dès  lors  n'était  plus  la  même  pour  tous  les  Français,  et 
one  classe  fort  nombreuse  et  fort  importante  de  citoyens  se 
trouvait  parquée,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'État  et  placée  hors 
du  cercle  protecteur  de  la  loi  commune.  Quant  aux  directeurs, 
que  pouvait-on  attendre,  malgré  leur  sincérité,  de  grand  et 
de  fécond  pour  l'avenir,  de  la  part  d'hommes  inspirés  par  les 
principes  matérialistes  de  l'époque.  Leur  zèle  et  leurs  efforts, 
pour  créer  des  fondations  durables,  demeuraient  iàtalement 
condamnés  à  l'impuissance  et  à  la  stérilité,  comme  on  ^lait 
bientôt  le  voir,  après  le  premier  rétablissement  de  l'ordre 
matériel. 

Sous  le  Directoire,  Paris  sembla  répudier  cet  esprit  révolu* 
Uonnaire,  dojni  il  avait  été  si  longtemps  le  foyer  ardent.  In- 
sensiblement les  idées  y  revenaient  à  la  monarchie  ;  la  multi- 
tude avait  quitté  le  bonnet  rouge  et  la  pique;  elle  était  rentrée 
désabusée  dans  ses  faubourgs  et  s'y  tenait  dans  une  profonde 
indifférence.  La  bourgeoisie,  de  son  côté^  abandonnait  le 
champ  de  la  politique  pour  revenir  à  la  vie  active  de  l'industrie 
et  du  commerce.  Lasse  d'agitations,  elle  ne  demandait  que  du 
repos,  de  l'ordre  et  de  la  stabilité.  Les  deux  partis  extrêmes , 
les  Jacobins  et  les  royalistes,  perdaient  de  jour  en  jour  de 
leurs  adhérents.  L'opinion  les  abandonnaient  sensiblement  : 
c'était  en  vain  que  chacun  d'eux,  à  sa  manière,  attaquait  le 
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Direcloire  dans  ses  journaux.  Lé  goavernemenly  voyant  que 
les  idées  prenai«iii  an  aulre  cours  ^  se  montrait  lui-même  in- 
diflérent  pont  ees  attaques  qui  ne  rébranlaîent  pas.  En  ma- 
tière politique,  la  lassitude  des  esprits  était  générale. 

Dès  la  première  année  de  son  existence ,  le  Directoire  donna 
à  la  capitale  une  organisation  municipale  qui  rappelait  le  ré- 
gime monarchique.  Une  loi  la  divisa  en^ouze  arrondissements 
00  municipalités.  9  doiit  l'administration  ftit  confiée  au  départe- 
ment de  la  Seine.  Ce  département  se  Composait  de  sept  admi- 
nistrateurs dont  trois  demeuraient  spécialement  chargés  du 
travail  administratif.  L*un  était  pour  les  contributions ,  Taatre 
pour  les  travaux,  les  secours  et  l'enseignement  public,  et  le 
troinème  pour  lA  police  administrative,  civile  et  militaire,  et 
pour  les  subsistances  qui  bientôt  après  tarent  laissées  au  com- 
merce libre.  Le  pouvoir  municipal,  dans  toute  sa  plénitude , 
se  trouvait  placé  entre  les  mains  du  bureau  central  dont  les 
ofBders  munidpaux  des  douze  arrondissements  n'étaient  que 
les  agents  secondaires.  Outre  les  sept  administrateurs,  le  bu- 
reau avait  deux  grands  fonctionnaires  :  un  commissaire  du 
Directoire  et  un  secrétaire  en  chef  ou  secrétaire  général;  il  se 
subdivisait,  pour  Texpédilion  des  afibires,  en  huit  sections  qu*on 
appelait  aussi  bureaux  :  les  bureaux,  T  de  surveillance,  2*  de 
sAreté)  9*  des  prisons,  V  de  salubrité,  S*  des  mœurs  et  opi- 
nions publiques,  6^  du  commerce  et  navigation  intérieurs, 
T""  des  hospices  civils ,  S"  4es  nourrices.  Les  fonctionnaires  du 
bureau  central  étaient  nommés  par  le  Directoire  lui-même 
et  devaient  être  renouvelés  tous  les  ans.  Vers  la  fin  de  son 
existenoe  ce  gouvernement  reirtit  quelques  bonnes  ordonnances 
reMives  à  la  voirie  urbaine,  à  celle  de  Pans  surtout,  aux 
finances  et  aux  embeilis8emeHts<de  e^te  vilFe;  les  rues,  sui- 
vrait leur  largeur,  y  ftirenl  partagées  «n  cinq  classes ,  de  6  à 
18  mètres»  Ate  dé  pouvoir  subvenir  aux  dépenses  nécessaires 
pour  l'entretien  ordinaire  de  la  ville ,  peur  les  travaux  extraor- 
dinaîres  d'ainélm«tto&  et  les  besoins  «i  grands  des  établisse- 
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ments  hos^taliers,  le  même  goavernemenl  rëtabliti  sous  le 
nom  d'odroi  municipal ,  les  anciens  droits  d^entrée  dans  la 
ville  sur  les  vivres  et  les  mardiandises.  Cette  perception,  une 
des  plus  jostes,  des  mietix  assises  et  des  plus  fécondes  qui 
existe  dans  le  système  des  impositions  générales ,  permit  dès 
lors  à  radministration  de  rentrer  peu  à  peu  dans  cette  voie  de 
réparations ,  d'embellissements  et  de  créations  nonvelles  qu*a- 
yaient  tSait  abandonner  les  désordres  révolutionnaires ,  et  que 
tous  les  gouvernements  ont  suivie  jusqu'à  nos  jours,  avec  plus 
ou  moins  d'activité,  pour  la  transformation  de  Paris. 

L'ensemble  de  la  population  parisienne ,  la  bourgeoisie  sur- 
Umiy  voyait  avec  plaisir  la  reprise  des  travaux  publics  dans  la 
ville.  Le  dégoûta  Thorreur  même  que  lui  inspirait  le  délire 
ftirieux  de  1792-93-94,  éloignait  de  plus  en  plus  son  esprit  des 
troubles  révolutionnaires;  toutefois,  comme  c'était  la  crainte 
avec  les  rudes  leçons  de  Texpérience,  et  non  la  solidité  dos 
principes  de  morale  ou  de  politique  qui  produisaient  ce  retour, 
cette  génération  matérialiste  et  atbée  en  général,  fille  scep- 
tique de  Yellaire  et  du  philosophisme,  n'était  pas  remise  dans 
la  voie  du  bien  et  du  vrai.  Encore  saignante  des  blessures 
cruelles  de  la  révolution,  elle  abhorrait  Tesprit  révolutionnaire; 
mais,  an  lieu  de  chercher  le  calme,  la  stabilité  et  le  bonheur 
dans  la  pratique  sincère  des  principes  éternels  de  la  religion, 
de  la  morale  et  de  la  justice,  elle  se  jeta  tout  entière  dans  les 
jouissances  extérieures  des  sens  et  sembla  possédée  unique- 
ment par  Tamour  des  plaisirs  et  de  Targent.  Aucune  époque 
ne  semble  plus  corrompue  et  plus  éloignée  de  la  pratique  des 
grandes  maximes  âociales  que,  les  quatre  années  du  Directoire. 
C'était  là  une  stûte  ftitale  de  la  révolution  :  en  elTet,  pendant  ta 
tempête  effroyable  que  la  France  venait  de  traverser,  tout  pa- 
raissait s'être  réuni  pour  corrompre  également  le  cœuf  et  l'es- 
prit, pour  fausser  le  jugement  et  jeter  l'homme  hors  de  sa 
voie.  La  vue  coûtinuelle  des  supplices  avait  ati^ulumé  à  la 
cruauté.  La  loi  eRe-mème  avait  pris  soin  de  saper  ht  propriété 


IH  HISTOIRE  BE  PARIS. 

dans  ses  bases ,  en  invitant  le  pauvre  à  voir  dans  chaque  riche, 
un  ennemi  :  dès  lors  le  sang  des  riches  avait  ruisselé ,  et  les 
bourreaux  avaient  hérité  de  leurs  victimes.  La  fin  de  la  Ter 
reur  était  enfin  venu&,  mais  non  celle  des  persécutions  et  des 
crimes.  Les  hommes  .qui  avaient  souffert  voulurent  à  leur  tour 
faire  souffrir  les  autres.  Souvent  les  assassinats  furent  punis, 
mais  par  des  assassinats;  rémission  exagérée  du  papier-mon- 
naie,- acheva  la  dépravation  dans  la  plupart  des  classes;  elle 
rendit  le  gouvernement  d'abord  prodigue,  ensuite  frauduleux 
et  enfin  banqueroutier;  elle  ruina  la  classe  corrompue  des 
anciens  riches  ei  lui  substitua  la  classe  encore  plus  corrompue 
des  enrichis;  elle  fit  disparaître  la  probité  de  la  plupart  des  débi- 
teurs, et  l'artisan  ;  voyant  que  ce  papier  perdait  continuelle- 
ment de  sa  valeur,  se  mit  à  consommer  chaque  jour  tout  son 
salaire,  parce  qu'épargner  alors  eût  été  s'appauvrir  :  ainsi  fut 
perdue  l'habitude  de  l'épargne,  cette  première  cause  de  la  ri- 
chesse des  États. 

A  Paris,  l'agiotage,  la  vie  luxueuse  et  la  passion  des  jouis- 
sances des  sens  se  montraient  effrénés;  plus  que  jamais  Ton 
y  spéculait  sur  la  vente  des  biens  nationaux,  l'on'  trafiquait  des 
assignats,  l'on  accaparait  le  blé,  et  Ton  se  disputait  les  four- 
nitures des  armées.  De  ces  sources  immorales  et  honteuses 
sortaient  chaque  jour  des  fortunes  subites;  leurs  possesseurs, 
tenus  le  plus.souvent  jusque-là  dans  une  pauvreté  étroite ,  et 
alors  pressés  de  jouir  de  ce  qui  semblait  leur  venir  du  hasard, 
se  mettaient  à  jeter  Targent  à  pleines  mains, >et  affichaient  un 
luxe,  une  ardeur  de  débauches  et  d'orgies  dignes  du  temps 
de  la  régence.  Les  maisons  de  jeu  étaient  toujours  pleines;  les 
bals  de  l'Opéra  ainsi  que  les  promenades  de  Longchampii  re- 
paraissaient; Ton  voyait  revenir  les  petites  maisons  et  les  sou- 
pers sans  fin,  avec  leurs  prostituées  et  leurs  débauchés,  leurs 
moqueries  impies,  de  toutes  les  croyances  et  leurs  négations 
cyniques  de  tous  les  sentiments.  Le  gouvernement  lui-même , 
sceptique  et  matérialiste  ^  croyait  faire  acte  de  bonne  politique 
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en  encourageant  de  tout  son  pouvoir  ces  léndances  corrom- 
pues. Des  .salons  nonveanx  s'ouvraient  chaque  jour  dans  les 
qoantiers  élégants  de  Paris.  Le  beau  monde  se  portail  aussi  «n 
foule  sar  le  boulevard  des  Italien^',  à  Tivoli  ^  au  jardin  de» 
Tuileries^  à  Frascatt.  Dans  les  promenades,  de  même  que  dans 
les  salons ,  Von  voyait  les  femmes  à  la  mode  se  montrer  cos- 
lomées  à  l'antique ,  avec  des  robes  de  gaze  retenues  par  des 
camées  y  les  seins,  les  bras  et  les  jambes  nus,  en  sandales  ou 
en  cothurnes,  les  cheveux  bouclés  ou  épars  et  des  bagues  aux 
pieds.  C'était  rhabillemeqt  des  courtisanes  de  l'aiiciMine  Grèce. 
Les  hommes  élégants,  de  leur  c6té,  les  incroyabUi,  parais- 
saient avec  les  costumes  les  plus  bizarres  et  les  plus  exagérés. 
Cejix  qui  étaient- fonctionnaires  portaient  la  chlamyde,  la  pré- 
texte, la  toque  et  les  diverses  parties  de  rbabillofuent  anti- 
que; les  autres  avaient  Thabit/à  haut  collet  noir,  les  calottes  i 
mille  rubans,  la  coiffure  en  cadenettes,  des  bijoux  aux  mains, 
aux  oreilles,  aux  poches,  «t  le  bâton  noueux  à  la  main.  C'était 
le  temps  des  spectacles  licencieux,  des  courtisanes  sans  rete- 
nue ni  pudeur  et  des  mauvais  livres. 

Jamais  encore  on  n'avait  remarqué  à  Paris  cette  ardeur  effré- 
née pour  l'argent,  pour  la  vie  luxueuse,  les  danses,  les  histrions 
et  les  prostituées..  Dans  les  salons  de  l!aristocratie  nouvelle,  l'on 
voyait  la  foqle  se  passionner  successivement  pour  une  pirouette 
deVestris,  une  chanson  de  Garât,  un  roman  de  Pigault-Le- 
bron,  ou  pour  toute  autre  production  delà  littérature  de  cette 
époque  corrompue.  Après  l'argent,  les  danses  et  le  théAire 
semblaient  être  devenus  les  idoles  des  Parisiens  de  toutes  les 
classes.  Du  riche  au  pauvre,  du  grand  au  petit,  c'était  une 
passion,  une  frénésie  universelle j  Ton  dansait  dans  (les  salons 
du  monde  élégant,  l'on  dansait  aussi  chez  Ruggieri,  ch,ez  Luc- 
quet,  àJ'hMel  Thélusep,  chez  Wentzel,  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  «ux  Carmes,  aux  FUles-Sainte^Marie ,  et  dans 
plusieurs  églises;  En  même  temps  l'on  jouait  partout  la  comé^ 
die;  on  comptait  alors  .dans  la  capitale  au  delà  de  depx  cents 
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théâtres  bourgeois  qui  s'étaient  improvisés  dans  tous  les  quar- 
tiers. Il  y  avait  en  outre  dix-sept  grands  théâtres  publics^  qui 
étaient  :  Les  Arts. (Opéra) ^  les  théâtres  Français^  Favart  (Ita- 
liens)>  Feydeau  (Opéra-Comique) ^  delà  République,  Molière, 
du  Vaudeville >  Montansier,  de  la  Cité,  du  Marais,  de  l'Am- 
bigu-Comique,  de  la  Gatté,  dès  Jeunes^Artistes,  des  Yarié- 
tés->Amusantes,  des  Délassements,  des  Jeunes-Élèves,  Sans- 
Prétention.  Il  existait  aussi  une  foule  de  petits  théâtres  sur 
tous  les  points  de  Paris;  bien  plus  on  en  vint  à  jouer  la  comé- 
die dans  les  cafés,  dans  les  greniers,  chez  les  marchands  de 
vins,  etc.,  etc.  La  fièvre  de  l'argent,  de  la  danse  et  du  théâtre 
avait  gagné  la  population  de  la  capitale  tout  entière. 

Le  Directoire  se  montrait  favorable  à  cet  amour  des  plaisirs 
et  du  luxe>  afin  d'empêcher  les  esinrits  de  se  tourner  vers  le 
passé  et  Tancien  régime;  il  faisait  célébrer  tous  les  ans^  avec 
la  plus  grande  pompe,  les  sept  fêtes  nationales  et  anniversaires 
établies  par  la  Convention.  C'étaient  les  fêtes  de  la  fondation  de 
la  république  (1"^  vendémiaire),  de  la  Jeunesse  (10  germinal),  des 
Époux  (lOfioréal),  de  la  Reconnaissance  (10  prairial),  de  TAgri- 
eulture  (10  messid(H'),^de  la  Liberté  (9  et  10  thermidor),  des 
YteiUards  (10  fructidor).  L'on  célébrait  en  outre,  avec  ntagni- 
fieencC)  tous  les  grands  événements  de  l'époque,  comme  les 
funâraîlles  du  général  Hoche,  les  victoires  de  Bonaparte  en 
Italie,  le  traité  de  Cançipo-Formio,  la  fête  de  l'exposition  gé- 
nérale àes  produits  4è  l'industrie.  Cette  expoâtion  qui  eut  liea 
pour  la  première  fois  au  champ  de  Mars,  le  22  septembre  1796, 
sur  la  proposition  de  François  de  Neufcbâteau,  fut  la  phis  re- 
marquable de  ces  solenmiés  par  son  caractère  même.  Elle  n'a 
plus  été  abandonnée  depuis.  Dans  toutes  ces  fêtes  ^  on  avait  soin 
de  bannir  ce  qui  pouvait  rappeler  ledogme  chrétien.  En  leacél^- 
brant,  le  gouvernement  semblait  n^avoir  qu'un  but,  cekn  de 
ressusciter  le  culte  d'Athènes  et  de  Rômei  nos  monuments, 
iioi$  rues,  nos  plaees  publiques,  se  remplissàieiit  alors  d^au** 
tels  et  d'attributs  des  divinités  mythologues.  Ornements  i 
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costames^  hngage  mème^  iout  y  appartenait  au  paganbme  ou 
ïn%n  aux  facaltés  humaines^  aux  sciences  ^  aux  lettres^  aux 
arts;  on  n'y  trouvait  rien  pour  le  cœur.  Sur  des  chars  splen-- 
dides,  qui  défilaient  en  longue  procession,  précédés  et  suivis 
par  la  foule,  apparaissaient >  ici  les  statues  de  Minerve,  de  Gé- 
rèS;  de  Baccbus;  lé,  des  animaux,  des  végétaux  ei des  miné- 
raox  tirés  de  diflér^tes  contrées;  plus  Mn,  des  machines, 
des  insiruments  de  physique,  des  roanuscrils,  des  livres 
orientaux,  avec  le  buste  d*Hoœère;  plus  loin  encore,  des  co« 
pies  des  tableaux  et  des  statues  des  grands  mattres  ilanéni^,  etc. 
OaDS  les  intervalles  de  ces  ebars  marahaient,  ou  de  jeunes 
Glles  vêtues  de  robes  blanches  et  couvertes  de  fleurs,  on  les 
professeurs  et  les  éiàves  du  Musée  d'hisMro  naturelle,  ceux 
des  éeoles  normale  et  centrale ,  ceux  du  collège  de  France , 
de  l'École  polytechnique,  et  parmi  eux  des  savants,  des  ar- 
tistes en  renom,  des  hommes -de  lettres,  etc.  Sur  quelques 
points,  des  orchestres  nombreux  exécutaient  des  sympho* 
nies,  des  concerts,  des  marébes  militaire^;  sur  d'autres,  de 
jeofles  filles  chantaient  en  chœur  quelque  hymne  paVen  de  Le-^ 
bran  ou  de  M^ul.  L'ensemble  du  cortège  se  mouvait  en  si-- 
lenee,  pressé  de  tous  côtés  par  une  multitude  de  peuple  qui 
ne  faisait  entendre  aucun  cri-,  et  semblait  ne  prendre  part  à  la 
ftte  que  par  la  curiosité. 

Bans  cette  multitude,  un  très-grand* nombre  de  personnes, 
bommes  et  fermes ,  demeurées  chrétiennes  au  fond  du  cœuf 
malgré  rimpiété  générale ,  prenaient  en  dëgoAt  ces  allégories 
slérile»,  ees  pompes  vides  et  muettes,  ainsi  que  ces  person-' 
nages  de  théâtre  qui  ne  disaient  rien  au  cœur  ni  A  Tàme. 
Qoand  où  passait  devant  nos  vieilles  basiliques ,  monument!» 
aîors  délabrés  de  la  M  de  nos  pèrcfs,  presque  tous  les  regards  ser 
portaient  avec  des  regrets  et  dés  Soupirs  sur  léarîi  poirtes  f«p* 
Baées  cl  leurs  croix  mutilées  ou  abattues.  L'ennui  et  le  dégoAl 
d'tm  présent  tout  consacré  nu  cuHe  de  la  matière ,  portaient 
les  èmes  vers  le  péssé  et  faisaient  soupirer  après  le  Retour 
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des  consolations  et  des  splendeurs  sublimes  de  la  rdigion  ca- 
tholique. Au  fond  y  la  célébration  des  saints  mystères  par  les 
prêtres  demeurés  fidèles  à  la  foi  n'avait  jamais  cessé  à  Paris, 
pendant  la  révolution,  même  à  l'époque  de  la  Terreur;  mais 
partout  elle  avait  lieu  secrètement  et  dans  des  maisons  parlL* 
culières.  Quelque  temps  après  la  chute  de  Robespierre,  quinze 
églises  s'étaient  ouvertes  de  nouveau  dans  la  ville  avec  Tauto- 
risation  du  gouvernement ,  mais  pour  des  prêtres  constitu- 
tionnels seulement;  ce  qui  fit  qu'elles  furent  peu  fréquentées. 
Toutefois,  la  fin  delà  Terreur  et  la  cessation  des  alarmes  gé- 
nérales avaient  considérablement  augmenté,  depuis,  le  nombre 
des  chapelles  que  les  prêtres  insermentés  établissaient  dans  les 
maisons  particulières;  et  déjà  personne ,  soit  célébrants,  soit 
assistants ,  ne  prenait  plus  aulant  de  peine  pour  se  cacher^ 
quand  on  y  disait  la  messe. 

'  Le  Directoire  finit  par  s'inquiéter  de  ce*  retour  bien  marqué 
à  la  religion  catholique  :  il  se  décida  à  le  combattre,  non  de 
front,  il  n'osait  pas,  mais  indirectement  et -en  le  détournant. 
A  l'imitation  de  Robespierre,  il  tenta  de  fonder  un  cuKe  nou- 
veau :  le  culte  théiste  de  la  nature  et  des  théophilantbropes, 
qu'inventa  Laréveillère-Lépaux  ^  et  dont,  il  se  fit  le  grand 
prêtre.  C'était  une  parodie  burlesque  et  inepte  des  cérémo*- 
nies  les  plus  augustes  de  la  religion  catholique.  Les  prêtres 
constitutionnels  ou  jurés  durent  partager  avec  les  théophilan- 
thropes les  quinze  églises  que  leur  avait  données  une  loi  du 
6  vendémiaire  an  III  :  1^  uns  y  célébraient  leur  culte  le  matin^ 
et  les  autres  le  soir.  Le  service  religieux  des  Ihéophilanthropes 
consistait  surtout  dans  des  fêtes  qu'on  ^  célébrait  en  Fhonnear 
de  la- Jeunesse,  delà  Vertu,  de  la  Vieillesse,  du  Courage,  sui- 
vant la  coutume  et  les  formes  républicaines.  Ils  faisaient  aussi 
des  cérémonies  pour  les  naissances,  les  mariages,  les  décès, 
chantaient  4es  hymnes  et  des  odes,  de  L^B.  Rousseau,  ou 
une  paraphrase  du  Pater,  et  écoutaient,  les  jours  de  décadi, 
quelque  instruction  morale  que  leur  faisait,  du  haut  d'une 
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(ribone,  un  lecteur  revota  d'ane  robe  blanche  et  d'une  tu- 
nique bleue.  Les  seuls  dogmes  qu'ils  proposassent,  avec  le 
perfectionnement  continu  de  Thumanité  par  leurs  propres 
moyens^  étaient  l'existence  de  TÊtre  suprême  et  Timmortalilé 
de  Tàme.  Ils  avaient  donné  à  chacune  de  leurs  quinze  églises 
des  noms  allégoriques  et  des  attributs  philosophiques  tirés  de 
l'ordre  moral  ou  usuel  de  la  vie ,  suivant  la  coutume  répu- 
blicaine :  Saint-Philippe  du  Roule  était  consacré  à  la  Con- 
corde; Saint-Roch,  au  Génie;  Saint-Eustache ,  à  FAgri- 
callure;  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  à  la  Reconnaissance; 
Saint-Laurent 9  à  la  Vieillesse;  Saint-Nicolas-des-Champs , 
à  THymen  ;  Saint-Merry ,  au  Commerce  ;  Sainte-Marguerite , 
à  la  Liberté  et  à  TÉgalité  ;  Saint-Gervais ,  à  la  Jeunesse  ; 
Notre-Dame,  à  TÊtre  suprême  ;  Saint-Thomas-d'Aquin,  à  la 
Paix  ;  Saint-Sulpice  ^  à  la  Victoire  ;  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas  y  à  la  Bienfaisance  ;  Saint-Médard ,  au  Travail  ;  et  Saint- 
Étienne-du-Mont,  à  la  Piété  filiale. 

C'étaitrlà  la  continuation  de  ce  combat  à  outrance  que  le  phi- 
losophisme livrait  au  christianisme  depuis  plus  d'un  siècle,  tan- 
tMsnr  un  terrain,  tantôt  sur  un  autre  ;  tout  paraissait  réuni,  pen- 
dant la  révolution,  pour  exterminer  et  anéantir  Tantique  religion 
nationale  de  la  France.  Ce  que  Ton  regardait  comme  son  sou- 
tien avait  disparu  ;  le  sceptre  était  brisé  et  jeté  dans  la  bouc  ; 
il  n'y  avait  plus  de  prêtres  ;  on  les  avait  dépouillés ,  chassés , 
forgés ,  avilis  ;  les  temples  demeuraient  fermés  et  interdits  ; 
Tascendant  de  Tautorité  religieuse ,  la  force  des  coutumes,  ce 
qa'on  appelait  les  illusions  de  Timagination ,  avaient  dispara; 
l'esprit  de  chaque  individu  lui  appartenait  en  propre  ;  la  phi- 
losophie rationaliste  et  révolutionnaire ,  rongeant  peu  à  peu 
le  ciment  qui  unissait  les  hommes  et  formait  la  société  chré- 
tienne ,  avait  détruit  toutes  les  agrégations  morales.  L'auto- 
rité civile  du  jour  donnait  un  appui  énergique  aux  ennemis 
do  Christ,  et  l'esprit  humain  prenait  tous  les  moyens,  essayait 
toutes  les  formes  imaginables  pwr  effacer  jusqu'à  son  nom, 
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dans  les  diverses  parties  de  l'antique  royaame  de  saint  Louis. 
Mais  c'était-là  aqssi  Tinstant  saprème  que  Dieu  avait  fixé 
peur  Caire  sortir  le  cbrislianisme  plus  pur  et  plus  vigoureux 
de  la  plus  terrible  des  épreuves  qu'il  eût  jamais  subies.  Fort 
de  sa  seule  force,  le  fils  du  ciel  commençait  à  se  montrer  et 
à  manifester  sa  puissance;  on  le  voyait  déjà  soulever,  matgré 
ses  efibrls  désespérés,  ce  géant,  fils  de  la  terre,  qu'il  devait 
un  jour  étouffer  dans  ses  bras  redoutables.  Chaque  jour,  sous 
le  Diréoloire ,  s'accroissait  le  nombre  des  âmes  pieuses  qui  fré- 
quentaient les  chapelles  particulières  desservies  par  des  prêtres 
fidèles  à  la  foi,  et  chaque  jour  aussi  le  nombre  de  ces  chapelles 
s'augmentait,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  sans  exception. 
Maitrisé  par  l'opinion  publique ,  qui  favorisait  ce  retour 
bien  marqué  vers  la  religion  chrétienne,  le  gouvernement  di- 
rectorial en  vint  à  ne  pas  oser,  pendant  quelque  temps,  prendre 
îles  mesures  pour  le  contrarier,  et  il  ferma  les  yeux.  Bien- 
tôt, du  haut  de  la  tribune  nationale  elle-méipe^  des  voix  nobles 
et  courageuses  osèrent  protester  contre  les  désordres ,  Tim- 
piété  et  l'iniquité  du  jour ,  au  nom  de  la  morale,  de  la  reli- 
gion et  de- la  justice  :  «Il  n'est  pas  une  religion,  disait 
Camille  Jordan,  qui  ne  reconnaisse  l'obéissance  aux  autorités 
établies,  qui  ne  la  consacre  en  la  rapportant  à  Tautorilé  de 
Dieu  même;  c^est-là  le  caractère  spécial  de  la  religion  ca- 
tholique relie  se  concilie  avee  toutes  les  formes  de  gouver- 
vernement,  mais  elle  respecte  avant  tout  le  gouvernement 
établi;  elle  y  attache  ses  sectateurs  par  les  liens  les  plus 
forts  I  de  là  leurs  répugnances  à  s'en  séparer....  Que  ceux  qui 
connaissent  l'esprit  du  catholicisme  attestent  cette  vérité,  et 
qu'elle  serve  d^  réponse  aux  alarmes  de  quelques  personnes 
qui  afl^ctent  de  réprésenter  cette  religion  comme  incompa^ 
tible  avec  notre  république.  »  «  En  sommes-nous  meilleurs , 
s'écriait  un  autre  orateur,  depuis  qu^on  a  cherché  à. effacer 
du  cosnr  de  l'homme  les  principes  religieux  ?  J'en  appelle  à 
une  expérience  de  six  années.  Lisez  les  témoignages  qui  ont 
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clé  adressés  au  Directoire  par  le  général  Bonaparte  ^  relative*' 
ment  à  la  conduite  des  prêtres  français  réfugiés  en  Italie  :  et 
voilà  les  hommes  que  vous  laisseriez  encore  gémir  sous  le 
poids  d*un  affreux  exil  7  Impatients  de  céder  au  vœu  général 
et  à  la  voix  de  Thumanité,  ne  craignons  pas  les  clameurs  de 
ceux  qui  pensent  que  notre  liberté  ne  peut  se  maintenir  que 
par  des  mesures  tyranniques  j  la  liberté  ne  se  maintient  que 
par  la  bonté  des  lois  et  leur  observation  :  il  n'y  a  point  de  liberté  là 
où  il  n'y  a  pas  de  bonnes  mœurs  ;  il  n'est  pas  de  bonnes  mœurs 
sans  morale  :  nous  n'aurons  pas  de  morale  sans  religion;  nous 
n'aurons  pas  de  religion  sans  culte  ;  un  culte  ne  peut  exister 
sans  ministres.  » 

L'esprit  mat<^ria1iste  et  révolutionnaire  de  la  majorité  du 
Directoire  considéra  comme  une  guerre  d'opinion  faite  à  son 
gouvernement  les  nouvelles  doctrines  de  réhabilitation  morale 
et  religieuse  qui  s'agitaient  partout  dans  les  conseils  et  dans  la 
société 9  au  retentissement  des  victoires  de  Tarmée  d'Italie. 
Aux  yeux  aveuglés  de  ces  ajaciens  conventionnels,  la  tendance 
générale  et  irrésistible  vers  la  religion  et  Tordre  moral  ne 
dépassait  pas  les  minces  proportions  de  Tintrigue  et  du  com-^ 
plot;  à  leur  sens,  c'étaient  les  royalistes  qui  remuaient  et 
qu  il  fiillait  frapper.  Agissant  dès  lors  par  la  terreur ,  suivant 
les  principes  de  Técole  révolutionnaire  d'où  ils  sortaient^  ils 
firent  un  appel  à  la  force  et  provoquèrent  de  Tarmée  d'Italie 
des  adresses  menaçantes  contre  les  conseils.  Des  troupei^  s'ap- 
prochèrent de  Paris,  sous  le  commandement  d'Augerea\i;  et, 
fort  de  leur  appui,  le  Directoire  attaqua  dans  un  message  vio- 
lent la  conduite  et  les  intentions,  des  deux  assemblées.  Le  con* 
seil  des  Anciens  releva  le  gant  et  prononça  solennellement 
l'analbème  constitutionnel  :  Directeurs,  la  patrie  vous  censure. 
Les  trois  membres  qui  formaient  la  majorité  du  Directoire  ré^ 
pondirent  par  un  coup  d'État,  par  la  journée  du  18  fructidor 
an  y.  Ils  décimèrent  la  représentation  nationale  et  frappèrent 
même  leurs  deux  collègues  qui  formaient  la  minorité.  Toute- 
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fois,  Taffrense  guilloline  de  1793  ne  fut  pas  relevée  et  te  sang 
ne  coula  pas.  Seulement  les  membres  des  conseils,  inscrits  sur 
la  liste  des  proscrits ,  furent  déportés  sous  le  ciel  brûlant  des 
tropiques.  Quoique  cruelle  y  cette  mesure  était  alors  un  pro- 
grès ;  car  récha&ud  enlève  au  temps  son  droit  de  grâce ,  sui- 
vant la  belle  expression  d'un  de  nos  derniers  orateurs^  et  la 
terre  d'exil  a  rendu  plus  tard  à  la  France  plusieurs  des  illustres 
proscrits  de  fructidor  :  Boissy-d'An^las ,  Camille  Jordan, 
Pastoret,  Siméon,  Portalis^  Barbé-Marbois ,  etc.,  etc. 

La  résistance  systématique  des  anciens  conventionnels  du 
Directoire  à  Tesprit  de  réaction  politique,  morale  et  reli- 
gieuse qui  se  manifestait  dans  la  société,  à  Paris  surtout,  fai- 
sait de  ce  gouvernement  un  régime  de  transition  entre  la 
Convention  destructrice  et  le  Consulat  réparateur.  Dans  Tordre 
religieux,  quand  le  Directoire,  abjurant  hautement  l'athéisme 
de  la  Convention,  s^eflbrçait  d'établir  le  culte  du  déisme, 
l'esprit  public  revenait  sensiblement  au  christianisme  et  à 
l'Église  catholique.  Dans  Tordre  politique ,  la  révolution,  sous 
le  même  gouvernement,  passait  par  la  gloire  militaire  et  par 
Tintervention  de  la  force  armée,  pour  arriver  au  principe  con- 
sulaire et  à  Tautorité  impériale.  Enfin,  dans  Tordre  civil,  elle 
se  séparait  de  ce  qui  restait  encore  des  lois  révolutionnaires  et 
exceptionnelles,  pour  revenir  aux  principes  du  droit  rationnel 
et  social.  Retour  au  catholicisme,  à  Tidée  monarchique,  à 
Tunité  et  à  Téquité  de  la  législation  civile,  voilà  ce  qui  se  pré- 
pare, sous  le  Directoire,  pour  rasseoir  la  société  ébranlée. 

Dès  son  entrée  au  pouvoir,  le  gouvernement  directorial 
semble  prendre  à  tâche  d'arrêter  Tœuvre  de  destruction  so- 
ciale de  la  Convention ,  en  abolissant  les  lois  exceptionnelles 
qu'elle  avait  faites ,  et  en  faisant  disparaître  Teffet  rétroactif 
dont  elle  avait  si  souvent  introduit  le  principe  dans  sa  législa- 
tion inique.  Les  biens  des  hôpitaux  et  des  autres  établisse- 
ments de  charité  publique  sont  exceptés  dans  la  vente  des 
biens  nationaux;  il  est  sursis  à  l'aliénation  des  presbytères. 
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La  jouissance  abusive  des  forêts  nationales  est  prohibée,  sauf 
les  droits  des  usagers.  Les  ventes  et  les  échanges  des  forêts  de 
l'État  «t  des  biens  communaux  sont  suspendus  et  soumis  à  des 
lois  spéciales.  On  lève  tous  les  séquestres  posés  surJes  biens 
des  i>ersonnés  mises  hors  la  loi,  sous  la  Convention.  Les  droits 
scandaleux  et  immoraux  accordés  par  cette  assemblée,  avec 
l'effet  rétroactif ,  aux  enfants  naturels  sur  les  successions  des 
pères,  des  mères  et  des  collatéraux ,  sont  restreints  et  réduits 
à  des  proportions  convenables.  D'autres  réparations  aussi 
justes  sont  introduites  dans  la  loi  des  successions  rendue  par 
la  même  assemblée.  Partout  où  il  se  trouve,  le  grand  principe 
révolutionnaire- de  la  rétroactivité,  si  tyrannique  et  si  désas- 
treux pour  la  société,  est  rejeté  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
assignats  et  la  vente  des  biens  nationaux  avaient  été  l'un  des 
plus  puissants  leviers  de  la  révolution  ;  aussi  la  Convention  en 
avait-elle  abusé  et  laissa-t-elle  au  Directoire ,  dans  le  papier- 
monnaie  ,  la  plus  grande  difficulté  de  l'époque  :  on  estimait  & 
200  millions  la  valeur  des  20  milliards  d'assignats  jetés  dans  h 
circulation.  La  transition  d'une  telle  situation  financière  à  TéUit 
normal  semblait  devoir  entraîner  des  secousses  terribles  et 
bouleverser  VÉtat  jusque  dans  ses  bases.  Cependant ,  grftce  à 
l'horreur  générale  des  esprits  pour  les  troubles  révolution- 
naires et  à  l'attente  où  chacun  était  d'une  grande  dépréciation 
des  assignats,  grftce  aussi  à  la  création ties  mandats  territo- 
riaux établis  par  la  loi  de  ventôse  an  lY,  le  passage  du  papier 
à  l'aident  s'était  fait  sans  de  vives  commotions.  Tout  le  monde 
s'étant  résigné  à  faire  quelques  pertes,  dans  l'intérêt  public , 
la  circulation  se  rétablit  facilement. 

Ainsi  délivré  de  la  difficulté  redoutable  des  assignats,  le 
Directoire  voulut  régler  également  les  comptes  de  l'État  et  de 
ses  créanciers;  Pour  y  parvenir,  il  prit  la  voie  révolutionnaire 
de  la  banqueroute.  Abusant,  au  moyen  d'un  sophisme  inique , 
du  principe  de  la  cession  des  biens  au  bénifîce  duquel  la  loi 
admet,  dans  certains  cas,  les  particuliers  débiteurs  malheureux 
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et  de  bonne  foi  ^  il  fit  rendre  une  loi  qui  offrait  aux  créanciers 
de  rÉtat  les  biens  nationaux  non  «ncore  vendas ,  comme  gage 
des  deax  tiers  de  la  rente  qu'on  déclara  remboursable.  L'autre 
tiers  fut  conservé  en  inscriptions  au  grand  livre ,  exempt  de 
toute,  retenue  présente  ou  future  :  il  forma  le^rier^  eomolidé. 
Otf  au  moment  de  cette  réduction ,  le  service  annuel  de  la 
dette  publique  s'élevait  à  258  millions.  Le  tiers  consolidé  res* 
tait  comme  charge  annuelle  de  86  millions;  les  deux  tiers, 
déclarés  remboursables  au  capital  de  vingt  fois  la  rente,  for- 
maient un  capital  de  plus  de  trois  milliards  ;  et  les  biens  na- 
tionaux que  l'on  affectait  à  la  garantie  de  ce  remboursement 
ne  s'élevaient  qu'à  une  valeur  approximative  de  1300  millions. 
Ce  gage  était  bien  insuffisant ,  et  les  rentiers  de  l'État,  peu 
aisés  en  général ,  firent,  dans  cette  circonstance,  de  grandes 
pertes;  cependant,  comme  on  ne  leur  enlevait  pas  tout  et 
qu'ils  avaient  devant  les  yeux  les  désastres  des  innombrables 
victimes  de  la  révolution ,  ils.se  résignèrent  et  prirent  foi  dans 
la  solidité  de  leur  titre  réduit. 

Par  la  loi  du  tiers  consolidé,  le  Directoire  avait  voulu  re- 
lever le  crédit  public.  Il  essaya  également  de  faire  revivre  le 
crédit  commercial  et  industriel,  et,  à  cet  effet,  il  rétablit  la 
contrainte  par  corps.  Mais  la  banqueroute  du  tiers  consolidé 
venante  la  suite  des  assignats  dépréciés,  et  la  prison  pour 
dettes  étaient  des  moyens  peu  propres  à  rendre  immédiate* 
ment  la  vie  aux  crédits  public  et  commercial,  quelque  urgent 
que  fût  d'ailleurs  leur  rétablissement.  Malgré  les  efforts  du 
Directoire ,  TÉtat  ne  put  parvenir,  pour  le  moment,  à  inspirer 
de  la  confiance  aux  capitaux;  d'un  autre  càté,  le  commerce 
et  l'industrie,  qui  languissaient  depuis  si  longtemps  en  France, 
ne  purent  se  raviver  faute  de  crédit  personnel  ou  moral.  Il  y 
eut  cependant,  dès  cette  époque  .même,  un  commencement 
d'amélioration  sensible  dans  l'état  général  des  choses  |gr&cc 
au  bon  vouloir  et  à  la  coopération  de  tout  le  monde  pour 
Tobtenir,  et  par  suite  aussi  de  l'établissement  du  crédit  fon- 
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cier  oa  h3rpotbécaJre  qai,. malgré  ses  imperfeoUonSi  devait 
bientôt  préparer  la  voie  aux  deux  autres.  Ce  crédit^  venant 
de  la  terre  et  non  de  rbommey  était  alors  le  seul  possible,  le 
seal  qaipût  donner  des  résultats  immédiats*  En  effet,  au  mi- 
lien  de  la  ruine  générale  qui  avait  tout  bouleversé  et  tout 
épuisé  en  France,  Ui  terre  restait  pour  offrir  une  garantie  aux 
engagements  civils.  Le  gouvernement  du  Directoire  tira  parti 
de  cette  précieuse  ressource,  et  la  loi  du  il  brumaire  an  YII 
Tint  fonder  le  crédit  foncier,  en  établissant  ce  régime  bypotbé- 
caire  dont  les  principes  généraux  nous  régissent  encore  au- 
jourd'hui. Depuis  quelques  années,  des  jurisconsultes  et  des 
économistes  distingués,  sagement  secondés  par  le  gouverne- 
ment ,  travaillent  à  améliorer  ce  point  si  important  de  notre 
législation.  Espérons  que  leurs  efforlis  seront  couronnés  par  le 
sacoès,  et  que  Texpérience  viendra  bientôt,  sur  ce  point,  nous 
montrer  la  route  la  plus  sûre. 

Après  avoir  fondé  le  crédit  foncier  sur  la  publicité  des  by- 
pothèques  et  la  transcription  des  actes  translatifs  de  propriété, 
le  Directoire  voulut  établir  des  règles  précises  pour  la  certitude 
c'e  la  date  et  pour  la  publicité  de  toutes  les  transactions  civiles; 
la  loi  sur  l'enregistrement,  rendue  le  23  frimaire  an  YII,  se 
trouve  encore  aujourd'bui  le  code  principal  qui  régit  l'ensemble 
des  droits  sur  les  obligations  et  les  mutations.  Celte  loi  fut  inspi- 
rée principalement  par  une  pensée  de  fiscalité,  par  le  besoin 
d*exploiter,  au  profit  de  TKtat  épuisé,  une  brancbe  féconde  d'im- 
pAts;  mais  un  caractère  propre  est  attacbé  aux  droits  d'enregis^ 
trement  et  de  mutations;  ils  ioucbent  de  tous  côtés  aux  actes  et 
aux  faits  civils  et  judiciaires,  souvent  même  par  les  points  les 
plus  délicats  et  les  plus  difficiles.  Ce  fut  encore  dans  un  but 
de  fiscalité  que  le  même  gouvernement  établit  les  droits  de 
greffe  dans  tous  les  tribunaux  civils  et  de  commerce,  ainsi 
que  les  droits  de  papier  timbré  pour  presque  tous  les  actes 
publics  et  particuliers  de  la  vie  sociale. 

Au  milieu  de  leurs  travaux  législatifs,  le  Directoire  elles 


156  HISTOIRE  DE  PARIS. 

deux  consdis  n'oublièrent  pas  rinstraction  publiqac.  Un  désir 
sincère  d*opérer  le  bien ,  sous  ce  rapport,  sembla  diriger  tout 
d'abord  le  gouvernement;  dans  les  discussions,  les  deux  con- 
seils et  le  pouvoir  exécutif  lui-même  paraissaient  guidés  et 
entraînés  par  une  réaction  remarquable  vers  les  principes  de 
justice,  de  morale  et  de  religion;  l'on  sentait  que  la  sanglante 
et  sacrilège  Convention  était  passée ,  et  que  respérance  re- 
naissait avec  le  calme  au  fond  des  cœurs.  Mais  le  18  fructidor 
rejeta  tout  à  coup  Paris  et  la  France  dans  les  passions  révo- 
lutionnaires. Depuis  ce  moment-,  les  doctrines  de  Danton  et  de 
Robespierre  exbumées  vinrent  inspirer  de  nouveau  les  re- 
présentants du  pays,  dans  leurs  tentatives  pour  reconstituer 
réducation  et  Tinstruction  publique.  Les  principes  du  mons- 
trueux athéisme  osèrent  encore  se  produire  à  la  tribune,  pres- 
que sans  déguisement,  et  vinrent  se  beurter  avec  des  principes 
Ibéistes  ou  des  conceptions  bizarres  que  mettaient  en  avant  des 
imaginations  abandonnées  du  sens  commun .*  Aussi  vit-on  con- 
stamment, dans  ces  stériles  discussions,  les  esprits  aller  et 
venir,  sanspoïnt  de  repère,  monter,  descendre  et  se  croiser 
à  contre-sens,  sans  pouvoir  se  rencontrer  ni  s'entendre,  et 
tomber  enfin  de  lassitude ,  après  avoir  créé  quelques  projets 
impossibles  et  tués  bientôt  par  le  ridicule. 

Le  Directoire,  gouvernement  de  juste  milieu  et  de  transi- 
tion, venu  après  la  sanglante  tyrannie  de  la  Convention,  avait 
pu  résister  aux  deux  partis  extrêmes  de  Tépoque  ,•  il  avait 
déporté,  fusillé  ou  sabré,  dans  la  plaine  de  Grenelle,  les  com- 
plices de  Babeuf,  sans  que  la  population  remuât;  il  avait  pu 
opérer  avec  la  même  tranquillité  le  coup  d'État  dû  18  fructi- 
dor. Mais  en  1799,  quatre  ans  l'avaient  usé,  son  temps  était 
passé.  Les  élections  et  les  délibérations  des  conseils,  dont  les 
résultats  étaient  toujours  connus  d'avance,  ne  présentaient  plas 
d'intérêt.  Le  peuple  lui-même  voyait  avec  peine  et  répu- 
gnance les  persécutions  qu'on  faisait  encore  subir  aux  prêtres 
et  aux  nobles.  L'indépendance  de  la  France  et  les  limites  du 
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Rhin  étant  assurées,  ]a  guerre  demeurait  sans  objeU  Partout 
la  paix  était  désirée.  Dans  l'intérieur  du  pouvoir  exécutif  lui- 
même,  s'était  opérée  une  espèce  de  révolution  qui  augmentait 
encore  le  dégoût  général  pour  ce  gouvernement.  Par  suite 
d'intrigues  misérables^  les  nouveaux  choix  étaient  tombés  sur 
des  hommes  si  vulgaires  et  si  discrédités,  que  la  France,  lasse 
et  pleine  de  mépris  pour  eux,  appelait  à  grands  cris  un  chan- 
gement radical  -,  mais  ne  voulant  ni  des  Jacobins,  dont  le  sou- 
venir lui  faisait  horreur,  ni  du  gouvernement  de  l'ancienne 
noblesse ,  dont  elle  redoutait  l'arrogance  i  elle  s'élançait  vers 
riaconnu  et  demandait  un  cher  militaire  qui,  d'une  «main  puis- 
sante, la  fit  entrer  enfin  dans  une  époque  d'ordre^  de  *réorga- 
nisation  et  de  force. 

Au  moment  même*  où  la  nation,  fatiguée  du  passé,  semblait 
élre  ainsi  arrivée  à  cette  période  de^  crises  politiques  où  Ton 
ne  voit  de  repos  quci  dans  le  pouvoir  d'un  seul ,  l'on  apprit 
tout  à  coup  que  le  héros  d'Italie,  le  vainqueur  des  Pyramides, 
ayant  quitté  l'Egypte ,  était  de  retour  en  France.  L'arrivée  à 
Paris  du  premier  homme  de  guerre  et  de  la  plus  grande  re- 
nommée du  temps  remplit  la  ville  de  joie.  L'on  se  félicitait  ; 
on  croyait  tout  sauvé.  Les  divers  partis  vinrent  successivement 
s'offrir  à  lui.  Il  leur  donna  de  l'espoir,  sans  se  livrer  à  aucun, 
et  se  mit,  avec  une  adresse  remarquable,  à  préparer  les  es- 
prits à  la  révolution  qu'il  méditait.  Il  disait  aux  Jacobins  qu'il 
les  préserverait  du  retour  de  l'ancienne  dynastiîc;  il  laissait 
les  royalistes  se  flatter  qu'il  rétablirait  les  Bourbons  ;  iKpro^ 
mettait  à  Sieyès  de  l'aider  à  mettre  au  jour  la  fameuse  consti- 
talion  qu'il  élaborait  depuis  dix  ans  5  quant  au  public  qui 
n'était  d'aucun  parti,  il  le  captivât  par  des  protestations  gé- 
nérales d*amour  de  Tordre  et  de  la  tranquillité.  Bientôt  il  eut 
un  nombre,  très-considérable  de  partisans,  qui,  sans  trop  sa- 
voir ce  que  méditait  Bonaparte ,  se  tenaient  cependant  tout 
prêts  à  le  seconder  vigoureusement.  Presque  tous  les  militai- 
res étaient  pour  lui.  Voulant  s'assurer  les  récompenses  qu'ils 
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désiraient  obtenir^  ils  étaient  résolus  à  placer  ttn  des  leurs  à 
la  tète  de  TÉtat  et  à  prendre  part,  pour  cela,  à  la  révolaiion 
intérieure  que  tout  le  monde  prévoyait.  D'un  autre  cAté,  Sieyès 
avait  gagné  la  majorité  du  conseil  des  Anciens  ^  et  le  ministre 
de  la  police,  Fouché,  devait  fermer  les  yeux. 

Ce  fut  alors  qu'on  se  décida  &  agir.  Mais,  dans  la  crainte 
du  réveil  de  l'esprit  révolutionnaire  et  de  quelque  soulève- 
ment subit  de  la  population  parisienne,  l^)n  résolut  de  faire 
le  coup  d'État  bors  de  son  atteinte  et  de  sa  vue.  Le  conseil  des 
Anciens,  s'autorisant  d'un  article  de  la  constitution  qui  permet- 
tait de  transférer  le  Corps  législatif  dans  une  autre  ville  que 
Paris,  le  transporta  à'Saint-Cloud,  où  Ton  pouvait  faire  agir 
plus  facilement  la  force  militaire.  Le  décret  de  translation 
rendu  le  18  brumaire  avait  ordonné  que  rinstallation  nouvelle 
eût  lieu  le  lendemain  19.  Quand  on  le  connut  dans  la  ville, 
tous  les  quartiers  furent  agités  par  Tattente  d'une  grande  jour- 
née. Mais  déjà  la  révolution  était  opérée  dans  les  esprits ,  et 
la  grande  majorité  dés  honnêtes  gens,  redoutant  surtout  le 
retour  des  Jacobins,  désiraient  que  le  général  Bonaparte  eAt 
l'avantage.  Le  Directoire  lui-même  se  désorganisa  :  Sieyès  et 
Roger-Ducos  donnèrent  leur  démission ,  et  Barras  prit  la  fuite. 
Du  reste ,  toutes  les  précautions  matérielles  furent  prises  dans 
la  capitale  pour  réprimer  une  émeute  et  même  un  soulève- 
ment, s'ils  venaient  à  s'y  produire.  Moreau  cerna  le  Luxem- 
bourg. La  police,  d'accord  avec  l'administration  départemen- 
tale, fit  fermer  toutes  les  barrières.  En  un  instant,  les  rues, 
les  places,  les  carrefours,  se  trouvèrent  couverts  de  troupes, 
et  les  faubourgs,  ainsi  contenus,  furent  étroitement  surveillés 
par  des  émissaires  nombreux  qui  ne  cessaient  de  les  parcou- 
rir dans  tous  les  sens. 

L'on  connaît  Tissue  du  coup  d'État  du  18  brumaire.  Lors- 
que le  conseil  des  Cinq-Cents  se  fut  retiré  devant  le«  bayoo- 
nettes  de  Murât,  Lucien,  qui  le  présidait,  réunit  utie  cinquan- 
taine de  députés  connus  et  gagnés  d'avance.  Ib  rendirent 
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on  décrel  que  le  conseil  des  Anciens  s'empressa  d'approuver. 
Cet  acte  proclamait  Tabolition  du  Birectoire,  l'expulsion  de 
soixante  et  an  députés  démagogues  ^  Tajournement  du  Corps 
législatif  à  trois  mois,  la  formation  de  deux  commissions  tem- 
poraires prises  dans  les  deux  conseils,  pour  rédiger  une 
coDstitation  nouvelle,  et  enfin  la  remise  du  pouvoir  exécutif 
entre  les  mains  de  trois  consuls  provisoires,  Bonaparte,  Sieyès 
et  Roger-Ducos.  A  trois  heures  du  matin,  tout  était  terminé, 
et  Paris,  en  se  réveillant,  apprit  par  des  affiches  la  révolution 
qui  venait  de  s'accomplir. 

C'est  ainsi  que  se  termina,  avec  le  régime  anarchique  et 
tyranniqae  tout  ensemble  qu'on  appelait  république  française, 
ce  long  XV m'  siècle,  qui  avait  vu  successivement  la  décrépi- 
tude de  Louis  XIY  et  le  relâchement  général  de  la  société, 
les  débordements  scandaleux  delà  Régence  et  l'impiété  cyni- 
que des  classes  élevées,  l'immoralité  de  Louis  XV  et  le  triom- 
phe de  l'esprit  voltairien,  c'est-à-dire  le  règne  du  mépris,  de 
l'athéisme  et  de  la  corruption.  Ces  efforts  impies  de  la  na- 
ture hamaine  pour  trouver,  comme  Don. Juan,  le  bonheur  en 
elle-même  et  hors  du  sein  de  la  Divinité,  cette  révolte  auda- 
cieuse contre  les  principes  éternels,  ne  pouvaient  manquer 
d'attirer  sur  la  France,  abandonnée  à  elle  seule,  une  sanction 
pénale  terrible,  et  les  horreurs  de  1793,  par  une  conséquence 
forcée ,  étaient  venues  à  la  suite  d'un  désordre  universel  et 
inexprimable  des  hommes  et  des  choses.  Mais  les  rudes  leçons 
de  l'expériepce  ne  furent  pas  perdues,  et.,  dès  les  dernières 
années  da  même  siède,^le  retour  sincère  des  esprits  vers  l'or- 
dre, la  religion  et  le  bien  en  général,  était  déjà  fort  sensible.  Le 
iTiii*'  siècle  lui-même,  malgré  tout  ce  qu'il  renferma  de  mau- 
vais et  de  pernicieux  a  la  société,  n'avait  pas  été  sans  laisser 
après  lui  quelques  bienfaits  signalés  pour  les  générations  fu- 
tures. On  lui  doit  l'éducation  des  sourds-muets,  l'enseignement 
mutuel,  les  aérostats,  la  découverte  du  paratonnerre,  du  gal- 
vanisme, des  automates  articulés,  ainsi. que  la  connaissance 
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de  la  Dalare  de  Teau  et  de  procédés  pratiques  pour  la  rendre 
potable.  On  lui  doit  également  la  découverte  de  Tinoculation 
de  la  vaccine,  Tinvention  des  télégraphes,  l'uniformité  des 
poids  et  des  mesures,  les  tribunai^x  de  paix  et  rétablissement 
des  expositions  périodiques  des  produits  de  l'industrie. 
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sation gcacrale.  —  Formation  d'une  administration  nouvelle  à  Paris; 
conccnlration  du  mouvement  et  de  la  vie  publique  dans  cette  Ville.  — 
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consulat.  —  Tentatives  du,  pouvoir  pour  réglementer  rin^truction  pu- 
blique. -^  PaU  d'Amiens.  —  Concordat  et  rétablissement  du  culte  ca- 
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Organisation  nouvelle  de  la  magistrature.  — -  Travaut  d'embelHssemeots 
et  d'améliocatipn  dans  Paris  ^  état  des  finances 'mnoicîpliles.  --^  Rup- 
ture de  4a  paix  ;  premiers  signes  de  mécontentement.  —  Acieç  du  pou- 
voir. —  L'empiré.  —  Sacre  de  Napoléon.  —  Manifestation  de  i'esprit 
d'opposition  contre  le  système  beUiqueuz  du  gouvernement.  -^  La 
bourgeoisie  parisienne  ;  4e  faubourg  Saînt^^Germain  ;  ie  peuple  dti  .fau- 
bourgs. — :  Paris  sous  l'empire.  ^  Formation  de  l'Université  Impé- 
riale^ —  Mariage  de  l'empereur;' naissance  du  roi  de  Rome;  fêtes  dans 
la  capitale.  —  Persécutions  contre  le  p:.pe  ;  affaires  ecclésiastiques.  — « 
Les  arVs  ,-lés  sciences,  les  lettres  à  Paria*,  ^ous  l'empire.  — «  Etat  de  la 
cR|)itale  après  le  désastre  de  Moscou;  combats  sojas  ses  murs;  détvesse 
générale  ;  reddition  de  b  ville  ;  Içs  <^tr«ngers  y  sont  reçiis.  — ^  Cou}) 
d'œil  sur  l'état  de  ses  finances  ;  la  population  parisienue  à  la  cbute  du 
Pen^ire.   *    ' 


Bonaparte  voulut  ibangurer,  avec  le'commeneeirîèBt'dQ 
xix«  siècle,  Père  nouvelle'' qui  s'élevait  sur  la  France.  Le 
l*'janvieifl800,  il  imvrit  solenneHenfient  la  première  session 
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du  'Corps  législatif  et  du  Tribunal.  Pour  répondre  aux  trois 
millions  de  suffrages  qui  avaient  accepté  le  nouvel  ordre  de 
choses,  il  dit  âla  ilation  :  «  La  révolution  est  finie;  elle  de- 
meure fixée  aux  principes  qui  Tout  commencée.  «  Il  venait, 
en  effet,  consacrer  un  Jait  accompli,  une  conquête  opérée  à  la 
suite^  de  dix  ans  de  pe.rturbations  sanglantes  :  l'égalité  civile. 
Faire  passer,  par  des  dettes  et  des  institutions -convenables  ce 
principe  des  temps  modernes  dans  la  vie  pratique  de  la  société 
française;  Vappuyer  en  même  temps  sur  la  religion  de  nos 
pères,  sur  les  mœurs  et  la  morale  pubMque,  ainsi  que  sur  le 
rétablissement  des  bot^nes  iûstituUops  et  des  traditions  respec- 
tables du  passé  que  la  révolution  avait  fait  disparaître  :  telle 
était  sa  mission;  mdis  elle  s*arrètait  là.  Il  n'avait  pas  le  pou- 
voir ni  mêmd  la  volonté  d'établir  également  la  liberté  poli>- 
tiqùe^.  La  France  alors  ne  Ta  comprenait  pas  et  ^'avait^guère 
encore  pooar  elle  que  des  instincts. 

'A  peine  installé ,  le  nouv§au  gouvernement  s'annonça  comme 
un  pouvoir  fort  et  réparateur.  La  loi  sur  les  otages  qui,  dans 
leiî.eoBHnunes  agitées >  se  prenaient  .parmi  les.  nobles,  fut  im- 
médiatement abrogée;  on  révoqua  f^mpruitt  forcé, -isouroe de 
tant'djé  vexations)  Ton  abolît  la' fêle  anniversaire  du  2i  jan- 
vier; lés  émigrés  français,  naufragés  à  Calais  le  23  brumaire 
an  IV  et  détenus  au  cbàteaude  Ham>  contre  le  droit  des  gens, 
Airent  liais  en. liberté,  irors  du  territoire  de  la  république;  on 
rappela  les  prêtres. déporté?  parlé  Directoire,  et  tous  les 
proscrîts^,  Portalis^,  Siffîéon,£arbé-Marboi$,  Garnùt,  Bartké- 
leihy,etc.,  etc.,  furent  Téîntégrés  au  sein  de  leur  patrie.  En 
même  temps  le  ministre  de  la  justice  annonçait  qu'ojQ  allait 
préparer  dans  le  calme  de  la  méditation  et  discuter  fivec  su- 
gesse  des  codes  établis  sur  les  bases  immuables  de  la  liberté, 
de  ré^alité  des  droits  et  du  respect  de  la  propriété.  Après  l'é- 
preuve terrible  de  dix  ans  qui  n'avait  produit  que  ^es  domi- 
nalioAs  e^^djusives  et  des- tyranjaie». sanglante^,,  le  pays  était 
fuligaé  de.  révolutions  et  âé^pputé  des  promesses  de  liberté 
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poiitiqiie  que  lui  avaient  fâUes  en  vain  plusieiiM  opnsUlatiMii 
successive^.  Il  demandaii  une  miQn  ferme  et  habile  .qui  sàt 
fermerses  plaies  et  lui  donner  tordre  avec  la  tranqniHilé  i 
aussi  le  vit-on  applaudir  aux  premiers  actes  da  genvernement 
consulaire  et  prendre  confiance  dans  «m  promesses.  Quand  la 
ConsUtation  du  22  frimaire  an  VIU  parut  ^  ce  fut  en  vain 
qu'on  y  «ignala  plusieurs  cond)inaisons  dirigées  évidemment 
contre  la  liberté  politique  ;  Timmenae  majorilé  de  la  popsda*» 
tion  9  faisant  peu  de  cas  de  cette  liberté  et  de  ees  droits  du 
citoyen  qu^nnedure  eipérieoee  de  dix^années  lui- faisait  oon« 
sidérer  comme  synonymes  de*  tyrannie  révolutionnaire,  no  vou- 
lut Voir  dans  la  ConslilfltioB  nouvelle  que  le  principe  de  1'^ 
galité  civile  avec  la  promesse  de  la  liberté  civile,  qu'on  y 
avait  inscrits  en  earactèrea  apparenta.  Sentant  peut-être  que 
la  France  n*élait  pas  encore  mûre  pour 'la  vie  politique ,  elle 
se  bornait  à  désirer  la  résurrection  de  Tordre  social  avec  Y 6^ 
galité  de  tous  devant. la  loi,  et  elle  les  vit  dans  Tère  nouvelle. 
Dans  la- besoin  pressant  de  reconstitution  sociale  où  se  trou- 
vait Ift  France,  la  main  vigooveuse  de  Bonaparte  sut  Imprimer 
toute  rénergie  de  Tunité  au  gouvernement  oonsulaire ,  et  le 
pouvoir  exécutif  fut  rigoureusement  concentré  sur  une  seule 
tète.  Cmaeîl  d'État,  Tribunat,  Corps  législatif ,  Sénat eonser-. 
vateur,  €orps  électoral ,  toutes  les  sphères^Aouvelles  chargées 
par  kl  CoostRution  de  Fan  VIII  d'exercer  une  portion  de  la 
puissance  poMiquç  dans  l'État^  vlnrentgravitervers  le  centre 
d'attractioBunivwselle.  Les  second  et  troisième  consuls  élaieo.. 
les  acolytes  du  premier;  ils  n^avaient  que  voix  consultative. 
Le  preitiier  consul  promulguait  les  lois»  nommait-les  ministres, 
les  ambassadeurs ,  les  dignitaires  y  les  fonctionnaires  »  las  -M* 
eiers»  les  magistrats,  etè.,  etc.;  il  gouvernait,  il  admiaislrâit) 
ihétalt  monarque.  Sous  sa.  direction,  le  conseil  d^Élat  >était 
chargé  de  rédiger  les  projets  de  loi,,  d'en  exposer  les  motifs 
an  Corps  législatif  et  d'en"  soutenir  la  discussion  par  ses  osa-* 
teurS.  Il' rédigeait  aussi  les  règlements  d'administration  publi- 
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que^ntatuMisar  le»  difficnltés-en  làaiière  adtDtnistrative , 
prononçait.  s«ir  les  conflits  d'attributiens>  sur  les  affaires  con- 
tentifeuses,  sar  les  affaires  spéciales  de  haute  police  admim- 
strative,  etc.^  ete.  Le  Tribunat  discutait  les  projets  de  lois 
présentés  au  Corps  législatif  par  les  orateurH  du  gouyernement; 
mais  il  n'ayait  pas  d'initiative.  Son  droit  se  bornait  à  émettre 
un  vœu -d'adoption  ofù  de  rejet  ^  et  à  envoyer  ses  orateurs  dans 
le  sein  du  Corps  législatif  pour  y  soutenir  son  vote.  Le  Corps 
législatif '•  faisait  la  loi>  en  statuant  par  scrutin  secret ,  sans 
aucune  discussion  de  la  part  de  se^  membres.  Le  Sénat  élisait, 
sur  des  listes  nationales  qui  lui  étaient  adressées^  des  départe- 
ments ;  les  consttlây  les  membres  du  Corps  législatif  et  du 
Tribunat,  les  conseillers  de  la  Cour  de  cassation  et  les  com- 
missaires généraux  dé  la  comptabilité.  Il  -avait  en  outre  la 
mission  de  veiller  à  la  conservation  de  la  Constitution  et  de 
maintenir  ou  d'annuler  les  actesqui  lui  étaient  déférés  copime 
inconstitutionnels  par  le  gouvernement  ou  par  le  Tribunat  : 
c'âait  l'instrument  politique  du  premier  consul.  ïl  manifestait 
son  action  par  des  sénatys-consuUes  organiques,  et  Bonaparte 
s'^n  servit  trois  fois^  pour  changer  la  forme  d<u  gouvernement. 
Un  conseil  privé,  présidé  par  I^  premier  consul,  fut  chargé 
exclusivement  de  préparer  les  projets  de  sénatus-consdtes  de 
l'ordre  politique  que  ie  Sénat  devait  rendre,  comme  les  traités 
de  paix,  d'alliance,  etc.,  ete.;  de  cette  manière  le  conseil 
d'État  resta  conseil  purement  législatif  et  administratif,  et  le 
premier  consttl  n^eutplus  besoin  que  de  ravi$  du  conseil  privé 
pour  les  affaires  politiC[ues  de  TÉtat. 

Le  Corps  électoral  comprenait  tous  les  citoyens,  c'eçt-à- 
dire  tous  les  Français  légalement  inscrits  sur  le  registre  civique 
de  leut  arrondissement  commuai  et  domiciliés  pendant  un  an 
sur  le  territoire  de  la  république.  Il  y  avait  des  listes  commu- 
nalej^,  deiï  listes  départementales  et  des.  listes  nationeks,  ser- 
vant à  constater  le  résultat  de  trois  degrés  d'élection;  leur  en- 
semble formait  une  vaste  eandidature  de  citoyens^mx  fonctions 
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ei  charges  de  rarronâissement ,  da  départepnenl  et  de  TÊlal. 
L'on  divisa  le  corps  électoral  en  assemblée&deeanton,  et  en 
collèges  électoraux  d'arrondissement  et  de  département.  Les 
membres  des  collèges ,  électeurs  à  vie  ^présentaient  des  can* 
didats  au  premier  consul  pour  la  nomination  4les  maires  et 
des  conseillers  municipaux,  des  juges  de  paix,  des  tribuns, 
des  législateurs  et  des  sénateurs.  L*on  inscrivit  dans  la  Consti- 
tution de  l'an  YIII  une  disposition  fondamentale  du  système 
administratif-qui,  malgré  de  vives  attaques,  a  toujours  main- 
tenu son  énergie ,  et  qui  doit  se  trouver  dans  toutes  les  consti- 
tutions comme  sauvegarde  de  l'intérêt  public;  elle  porte  que 
les  agents  da  gouvernement  ne  pourront  être  traduits  djsvant 
les  tribunaux  pour  des  faits  relatifs  à  leurs  foncticms,  qn'ietprès 
la  décision  rendue  par  le  conseil  d*État. 

Cette  organisation  nouvelle  des  pouvoirs  politiques  avait 
principalement  pour  but  de  faire  disparaître  Taiiarchie,  de 
donner  de  la  force  à  la  puissance  publique ,  et  -d'effiicer  les 
dernières  traces -des  lois  révolutionnaires,  de  celles  surtout  qui 
excluaient  les' parents  dès  émigrés  et  les  nobles  de  l'admissibt- 
lîté  aux  droits  et  fonctions  publiques.  Son  auteur  frappait  par 
contreKM)up  la  liberté  politique  ;  mais  les  promesses  qu'il  avait 
faites  à  là  France  n'allaient  pa^  au  delà  de  l'établissement  de 
l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  liberté  civile  ou  de  l'égalité  devant 
la  loi.  Comme  tous  les  hommes  nouveaux  qui  prennent  les  rênes 
du  gouvernement,  Bonaparte  désirait  vivementopérerunefosion 
complète  des  divers  partis.  C'est  cette  pensée  qu'il  manifesta , 
dès  l'origine,  par  le  choix  de  Camhacérès,  ex-conventionnel,  et 
de  Lebrun  7  ancien  secr^ire  de  Maupeou^  pour  ses  collègues 
au  consulat^  par  la  nomination  au  ministère  de  la  police  d'un 
violait  motionnaire  de  93,  Foucbé,  et  à  celui  des  affaires 
étrangères,  d'un  orateur  influent  de  89,  Talieyrand;  maïs  la 
force  et  le  suceès  du  nouveau  gouvernement  vinrent  tùùix^s 
des  institutions  organiques  ^lles-inémes  que  de  la  gloire  mi^ 
iitaire  du  premier  coûsùl,  de  sa  volonté  énergique  et  per-* 
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sislAnte,  de  la  capacité  àes  hommes  qu'il  4sut  mettre  partout 
àJa  tête  des  services  publics  et^e  la  vigueur  qu*ii  leur  inspira. 
L'esprit  de  concentration  et  d'unité,  qui  avait  présidé  aux 
iionv^les  institutions  poîiliqûes ,  dirigea  Torganisation  admi^ 
nîstratKite.  -Le  gouvernement  consulaire  perfectionna  dans  ce 
but  la>  division  territoriale  qui  devint  dès  lors  la  base  de  toutes 
les  ciiTcoAscriptions  administratives^  financières  et  judiciaires. 
Il  y  «ut  les  départements  9  les.  arrondissements ,  les  municipa- 
Ktés çtt  communes  qui  furent  placés  s^us^  lautorité  des  pré- 
fets, des  sbus'préféts ,  des  maires ,  tous  nbmmés-par  le  premier 
consul.  A  côté  de  ces  fonctionnaires  étaient  des  conseils  géné- 
raux ou  de  département ,  des  conseils  d'arrondissement  et  dos 
conseils  munieipaux^  des  conseils  de  préfecture ,  attachés  au 
chef-lieu  du  département  et  présidés  par  le* préfet,  jugèrent 
les  affaires  contentieuses  dans  les  diverses  parties  de  l'admi- 
nistraMon  et  pour  tolis  les  contrats  administratifs;  dans  tes 
municipalités,  des- répartiteurs tsommunaux  furent  chargés  de 
la-distribution  des  impôts  par  masses  et  d«  leur  répartition 
par iudividttv  Au  milieu  de. cette  organisation  administrative, 
personne  ne  réclama  les  libertés  communales  que  les  excès 
révolutionnaires  avment  épuisées;  le  génie  essentiellement 
dominateur,  absolu  «t  pratique  de  Bonaparte  suivit  l'opinion 
publique  dans  ce  sens  et  ne  les  rétablit  pas.  Toutes  les  nomi^ 
nations,  même  ceUes  des' conseillers  municipaux,  demeurè- 
rent entre  les  mains  du  premier  consul  j  et,  par  l'eflfet  ordi- 
naire de  laxéûction  qui  ne  manque  jamais  de  suivre  les  troubles 
violents j  les  dangers  graves  ou  les. grandes  craintes  dans 
rÉiat,  la  Hberté  se  trouva,  ainsi  exilée  pour  un  temps,  sans 
réclamation  aucune,  dès- institutions  4âàihnes  qui  semblent  le 
nrieiîx  lui  appartenir.  Le  principe  de  concentration  du -pouvoir 
préHda  également  à  l'organisation  dans  4oute  la  France  de 
l'enregistrement  et  ieû  donMdnes,  en  créant  à  Paris  un  direc* 
teur  général* fet  un  conseil,'  et  à  celle  de  Tadministration  fores- 
lièrOy  en  établissant  une  hiérarchie  qui,  des  administrateurs 
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résidant  dans  la  capitale  y  descendait  à  ions  les  grades  soceessi*- 

vement-  et  jasqo^aux  gardes  particuliers. 

La  loi  da  28  plaviAse  an  VIII ,  qui  vint  recompoëer  tout  le 
système  départemental  de  la  France ,  pouFvut  égàleiiient  4  la 
réorganisation  municipale  de  f  aris  ;  quelques,  dispositions 
brièvement  formulées^  mais  nettes  et  catégoriques^. y  suf* 
firent.  On  y  voit  l'intention  bien  marquée  de  diviser-  et  d*a- 
moindrir- l'autorité  muni(»pale  y  mais  snrteutde  la  rendre  dé- 
pendante ^aiin  d'endiainer  Tesprit  de  révoUe  dans*  la  capitale  f 
d'empêcher  les  insurreettous,  et  de  faire  dispari^re  jusqu'aux 
vestiges  et  au  souvenir  même  de  la  terriUe  eommunedeOO. 
Aux  administrateurs  du  Directoire  furent  substUués*  doux 
préfets ,  nommés  directement  par  le  premier  consul  ^  le  préfet 
du  département,  remplissant  à  peu. près  les  foncticns  du 
prévôt  des  marchands  de  i'antien  régime  >  et  le  préfet  de  po- 
lice j  ajcant  les  attributions  de  Tancien  lieuCenatit  général  de 
police.  Chacun  des  arrondissement»  municipaux  eut  un  maire 
et  deux  adjoints^  obargés  seulement  de  la  partie  administrative 
et  de  ce  qui  eonoernait  leSvAOtes  de  l'état  dvii.  Le  conseil  du 
départetiîent  y  dont,  on  borna  les  membres  au  nombre  de 
vingt^qaatre,. remplit  les  fonctions  de  conseil  municipal^^  ses 
diverses  attributions  elles-mêmes  étaient  mai  définies  et  mal 
fixées  duns  la  loi.  L'autorité  supérieure  s^était  ainsi  réservé  un 
champ  vastepour  les  changements  et  les  modifieationa  futures  $ 
eHe  ne  tarda  pas  à  en  profiter.  Peu  à  peu  les  fonctions  des 
maires ^e  trouvèrent  réduites  à  la  tenue  des  registres  de  Ntat 
civil  et  à  ht  présidence  ^9  bureaux  de  bienMsance  |  et  le 
conseil  municipal^  de  son  cAté,  fut  restreint  au  nombre  de 
seize  membres.  Ih*  était  composé  de  trente  conseillers  dans 
toute  ville  de  cinq  mille  âmes  et  au-^dessus.  Du  reste  ^  tous 
les  conseillers  municipaux  de  même  que  les  maires,  à  Paris 
et  ailleurs ,  étaient  nonimés  par  le  premier  consul,  suc  une 
liste  que  lui  présentait  le  préfets  On  les  révoquait  à  volonté  { 
ibs  se  trouvaient  ainsi  sottâ  la  dépendance  entière  de  ràutotité 
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sapérieare,  Lexm  attributions  se  bornaient  à  délibérer  et  à  vo- 
ter sur  les  questions  qui  leur  étaient  soumises ,  sa|i8  initiative 
ni  contrôle  des  opérations  de  Tadministratiôn. 

Ce  conseil)  agissant  à  Paris  comme  conseil  général  ou  du 
département  y  était  chargé  de  répartir  les  contributions  di^ 
reetes  entre  les  arrondissements  communaux  du  département; 
de -statuer  sur  les  demaiides  en  dégrèvement  faites  par  les 
conseils  d'arrondissement  des  villes  »  bourgs  et  villages  ;  de 
fixer  le  nombre  des  centimes  additionnels  dont  Timposition 
serait  deipandée  pour  les  dépenses  du  département;  d'entendre 
le  compte  «annuel ,  rendu  par  le  préfet ,  de  l'emploi  de  ces 
centimes  additionnels;  et  enfin  de  donner  son  avis  sur  l'état 
et  les  besoins  du  département.  Lorsqu'il  faisait  les  fonctions 
de  conseil  mjinicipal  de  Paris  ;^  il  entendait  et  débattait  le 
compte  des  recettes  et  dépenses  municipales  rendu  par  le 
préfet  ;  il  réglait  la  répartition  des  travaux  nécessaires.à  l'en- 
tretien et  aux  réparations  des  propriétés  qui  se  trouvaient  à 
la  charge  de  la  commune  ;  et  il  délibérait  sur  les  besoins 
particuliers  et  locaux  de  la  municipalité ,  sur  les  emprunts  9 
les  octrois  t  etc.  Le  conseil  de  préfecture  »  établi  par  la  loi 
.de  l'an  YIII ,  était. composé  de  cinq  nombres  nommés  égale- 
ment par  le  premier  consul  ;  il  prononçait  sur  les  demandes 
en  décharge  ou  en  réduction  de  la  cote  des  contributions  di- 
rectes;, sur  les  c<)ntest&tions  élevées  entre  les  entrepreneurs 
des  tra^vaux  publics  et  Fadmlnistrâtion ,  relativement  au  sens 
ou.à  l'exécution  des  clauses  de  leur  marché  ;  sur  les  récla- 
mations ea  dommages  et  intérêts  provenant  du  fait  personnel 
des  entrepreneurs  et  non  de  l'administration  ;  sur  les  de- 
mandes d'indemnités  dues  aux  propriétaires  des  terrains  pris 
ou  fouillés  pour  la  confection  des  chemins^  canaux  et  autres 
ouvrages  publics  ;  sur  les  difficultés  ^^élevées  en  matière  de 
grande  voirie  ;  et  enfin  sur  les  demandes  présentées  par  les 
communes  pour  être  autorisées  à  plaider. 
Le  préfet  était  seul  chargé  de  ^administration  :  11  avait  dans 
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ses  attribaiions  les  établissements  publics ,  les  travaux  pu- 
blics, l'instraction  publique.,  la  direction  administrative  des 
secoars  publies,  des  hospices  et  des  prisons ,  les  contributions 
et  la  comptabilité  administrative,  la  comptabilité  communale , 
les  octrois  y  halles  et  marchés,  la  grande  voirie,  les  ponts. et 
chaussées  et  navigation.  Les  attributions  du  préfet  de  police 
comprenaient  en  général  tout  qe  qui  avait  rapport  à  la  sûreté 
de  la  ville ,  à  la  propreté,  à  la  bonne  tenue ,  à  la  salubrité 
et  aux  apprdvisionBements.  Ce  magistrat  exerçait  ses  fonc- 
tions sous  la  surveillance  immédiate  des  ministres.  Uadminisr 
tration  des  hospices  .civils  et  des  secours  publics  était  com- 
posée de .  quatorze  membres  nommés  par  4e  préfet  ;  elle  se 
divisait  en  trois  parties  :  les  hospices  ciyjlSy  les  secours  à  do- 
micile, le  bureau  de  direction  des  nourrices;  elle  se  trouvait 
placée  sous  la  surveillance  du  conseil  général.  La  perception 
et  la  répartition  des  revenus  produits  par  Toctroi  étaient  con- 
fiées à,  une  administration  appelée  Régie  de  Voetroi  municipal 
et  de  bienfaisance  de  la  commune  de  Parie  :  elle  se  composait 
de  cinq  membres  nommés  par  le  jHréfèt.  Le  premier  préfet 
de  la  Seine  fat  Frochôt^  ancien  membre  de  TAssemblée  con- 
stituante; et  le  premier  préfet  de  police,  Dubois,  aneien  avoicat 

j         au  parlement  de  Paris. 

I  Cette  organisation  unitaire  de  T^ministration  fut  un  grand 

bienfiait  pour  le  moment  ;  elle  fit  .cesser  partout  ranarchie , 
releva  la  puissance  publique ,  et  rétablit,  prômptement,  dans 

I  kss  divers  services  de  TÉtat,  Tordre  et  Tactivité  dont  la 
France  avait  un  si  pressant  besoin;  mais  cet  avantage  présent 
était  balancé  par  un  inconvénient  grave  pour  l'avenir  :  la  fon- 
dation et  l'affermissement  de  .rabsolutisme  le  plus  complet  et 
le  plus  énergique  qu'on  eût  jamais  vu  en  France ,  de  l'abso- 
lutisme militaire,-  sans  contre-poids  ni  contrôle,  placé  à  la  dis- 
position de  la  volonté  la  plus  ferme  qui  ait  existé  :  dès  lors  la 
raison  d'État  domina  toutes  choses.  Peu  à  peu  Ton  vit  dispa- 
raître dans  le^  provinces  les  autorités  locales,  supprimées 
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ou  annulé^es.  La  vi«  publique  et  Taniinûtion  sociale  abandon» 
nèrent  les  départements ,  et  bientAt  il  n'y  eut  plus  en  France 
qu*un  seul  foyer  de  mouvement  ^  Paris.  Les  borames  qui 
avaient  une  valeur  quelconque  y  qui  se  sentaient  quelque  ta- 
lent )  s'empressaient  d^  quitter  des  lieux  désbérités  de  -la  vie 
morale;  ils  accouraient  en  nombre  dans  la  capitale ,  disposés 
à  tout  faire  pour  obtenir  des  places  ^  et  ils  AOgntentaient 
incessamment  cette  foule  de  solliciteurs  de' toulc  espèce  i  pos- 
sédée par  la  fureur  avilissante  et  particulière  ii  la  France  ^  de 
se  faire  employer  -ou  pensionner  par  l'^t. 

Un  des  premiers  actes  du  gouvernement  consulaire,  fut  de 
mettre  un  frein  aux  écarts  de  la  presse  périodique*  La  ré- 
volution y  -depuis  lt89 ,  avait  fait  naître  un  nombre  prodi- 
gieux de  journaux  ;  mais  la  plapârt,  produite  par  la  passion 
du  jour^  et  n'ayant  ni  valeur  ni  consistance ,  durèrent  à  peine 
quelques  mois  *  ou  quelques  semaines  :  ceux-fk  tombèrent 
d'eux-mêmes)  les  autres  furent  supprimés  ^par- la  commune 
ou  par  le  Directoife.  Ce  fut  dans  ces  jours  d'anarchie  >  où 
tout  le  monde  parlait  de  liberté^  et  où  il  semblait  qne  Tcni 
pût  lotit  oser,  que  la  presse  rencontra  ses  plus  grandes  en- 
traves et  se  vit  soumise  au  régime  îe  plus  despotique.  Au  mo- 
ment même  où  elle  avait  usurpé  révolutionnairemcnt  tous  les 
pouvoirs,  la  commune  s'était  hâtée  de  décréter.:.  «  Que  les 
journalistes,  empoisonneurs  de  l'opinion  publique ,  seraient 
arrêtés ,  et  que  leurs  presses ,  caractères  et  inslrumeiîts  se- 
raient distribuas  elitre  les  imprimeurs  patriotes.  »  Puis  elle 
avait;  fait  saisir  à  la  poste  «  les  papiers  arislocratiqoes  et  les 
ouvrages  flétris  par  l'opinion  publique ,  45omme  le  Journal 
toydliite,  l'Ami  du  roi,  la  Gazette  univendle^/VIndioatiurf 
le  Merctire  de  France,  le  Journal  de  la  Coût 'et  4e  la  ViU^f 
la  F^tille  du  Jour,  etc.  »  Autant  que  les  bommes ,  les  opi- 
nions étaient  alors  à  la  merci  des  dominateurs  du  moment> 
et  on  les  exterminait  les  uns  et  leS  autres  au  nom  de  te  li- 
berté. En  arrivant  au  pouvoir,  le  Directoire  s'étail  empressé 
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de  déclarer  que  la  presse  était  et  demeurait  libre  j  mais 
bientôt  était  intepveûu  ràrrélë  du  18  fructidor  an  V,  ordon- 
nant à  tous  les  exécuteufs  des  mandemeAts  de  justice  de 
conduire  en  prison  les  rédacteurs  et  imprimeurs  d'une  tren- 
taine de  journaux-,  prévenus  de  (Conspiration  contre  la  sûreté 
extérieure  et  intérieure  de  la  république.  Le  gtJuVernement 
consulaire  ne  fit  indarcérer  personne  pour  délit  de  presse  ; 
maiS;  agissant  d^uné  manière  pi'éventive,  il  supprima  toutes 
les  feuilles  politiques  et  n'en  teissà  subsister  que  treize.  Cette 
grande  mesure ,  à  laquelle  Topinion  publique  était  alors  fa« 
vorable^  fut  une  des  premières  qu'il  prit  après  son  installa- 
tion. Un  arrêté ^u  17  janvier  1800 porte  ^  «  Les  consuls,  con- 
sidérant qu'une  partie  des  journaux  qui  s'impriment  datis  le 
département  ;de  la  Seine  sont  des  instruments  dans  les  mains 
des  ennemis  de  îa  république ,  et  que  le  gouvernement  est 
chaîné  spécialement  par  le  peuple  français  de  veiller  à  sa 
sûreté  ,  arrête  :  Lé  ministre  de  la  police  ne  laissera ,  pendant 
toute  la  dorée  de  la  gueft-e  ,  imprimer ,  publier  et  distribuer 
que  les  journaux  ci-après  désignés  :  L»  Moniteur  universel, 
le  JtmrnM  d€8  Béèaiêy  le  Joufhal  de  Paris,  le  Bien  informé , 
le  Publîeiête,' l'Ami  dts  lois ,  la  Clef  du  cabinet  des  souveraine, 
le  Citoyefi^  français-,  ta-  ^teti'e  de  France ,  le  Journal  dei 
Hointhes  libres,' le  Journal  dn  soir,  le  Journal  des  Défenseurs 
de  la  patrie,  la  Déàadb  philosophique,  et  les  journaux  s'occu- 
pent exclusivement  des  sciences,  arts,  littérature,  commerce, 
annonces  et  avis.  Les  propriétaires  et  rédacteurs  des  journulux 
conservés  se  prësente*^nl  au  ministère  de  la  police  pour  jusli-^ 
fier  de  leur  qualité  de  citoyen  français,  de  leur  domicile  et  de 
leur  signature,  ^t  proineltront  fidélité  à  la  constitution-.  Seront 
supi^rlmés  sur-le-cbarap  tous  lés  journaui  qui  inséreraient 
des  articles  contraires  au  respect  dû  au  pacte  social,  à  la  soû- 
veraâneté  du  peuple  et  à  là  gloire  des  artnées,  ou  qui  plrblie- 
raient'des  invectives  contre  les  gouvernements  et  les  nationâ 
amis  ou  alliés'de  la  république,  h         ■'■'  '         '   ^ 
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La  presse  >  expression  saisissante  de  la  société  dans  toutes 
ses  phases  y  et  formule  brûlante  des  passions^du  jour,  s'étdt  je- 
tée dan^  de  tels  écarts ,  pendant  plusieurs  années,  qu'il  n*y  eut 
pas  une  seule  réclamation  qqaûd  la  main  vigoureuse  du  pre- 
mier consul  vint  l'énchatner.  Comme  la  révolution,  dont  elle 
était  le   miroir  fidèle,  elle  s'était  déVprée  par  ses  propres 
excès.  Sous  le  consulat^  comme  plus  tard  sous  Tempire,  le 
domaine  de  la  politique,  qui  ne  saurait  subsister  sans  une 
certaine  liberté  de  discussion,  lui  fut  interdit.  Durant  cette 
période  de  réaction  contre  les  débordements  de  la  licence  ré- 
volutionnaire, la  politique  ne  se  discuta  pas.  D'après  un  relevé 
du  Monteur,  ks  dix-neuf  journaux  de  Paris ,  en  1800,  en- 
voyaient 53,678  numéros  en  province.  Dans  1b  courant  de 
l'année  suivante,  leur  nombre  fut  réduit  à  seize,  et  ils  n'ex- 
pédiè];ent  plus  que  33,931  numéros  dans  les  d^»artemenls. 
Réduks  Â  garder  le  silence  ou  à  se  fiure  Fécho  du  Mon^tur 
officiel,  en  m'atière  de  gouvernement,  les  journalistes  se  je- 
tèrent dans  le  domaine  de  la  littérature,  dans  la  critique  des 
théâtres  surtout;  ils  créèrent  le  feuilleton,  et  parvinrent  à  y 
insinuer  la  politique.  Il  semblait  que  de  cette  tribune  modeste 
on  pût  dire  tout  ce  qu'on  voulait.  Des  hommes- habiles  et  i^eins 
de  talent  ne  manquèrent  pa^  de  s'emparer  de  cet  instrument 
pour  pénétrer  jusque  dans  les  grandes  affaires  de  l'État.  Peu 
à  peu  l'opinion  générale  se  déclara  pour  eux;  et  bientM,  en 
dépit  du  souverain  lui-même,  les  plus  hautes  questions  poli- 
tiques s'y  agitèrent  sous  la  forme  d'épbéméfides  politiques  et 
littéraires,  ou  sous  le  prétexte  d'une  mauvaise  tragédie.  Un 
journal ,  le$  Débais  >  qui  seu]^,  de  toutes  les  feuilles,  nées  aa 
commencement  de  la  révolution,  a  traversé^  avec  U MamtMr, 
les  diverses  catastrophes  de  la  politique  jusqu*à  nous,  prit  un 
^eu  plus  tard  une  vogue  extraordinaice,  gr&ee  à  son  feuille- 
ton. Il  portait  alors  le  nom  de  Jeumal  de  V Empire,  qu'il  ne 
devait  quitter  qu'en  1S14;  et^  quoiqu*il  parlât  plus  souvent  de 
vers  que  de  gouvernement,  plus  souvent  de  Racine  et  de  Pas- 


X1X«  SIÈCLE. —  CHAPITRE  P^  173 

ea]  que  de  Bonaparte  et  de  l'empereur  d'Autriche ^  la  France, 
dans  le  silence  profond  où  on  la  tenait ,  sembla  vouloir  l'adop- 
ter pour  «^entendre  à  demi-voix  dans  son  feuilleton.  Un  in- 
stant il  compta,  dii-on,  jusqu'à  3^)000  abonnés.  Ce  concert 
ne  fut  pas  sans  faire  nattre  des  alarmes  dans  les  hautes  régions 
du  pouvoir,  et  plusieurs  fois  Bonaparte  lôi^mème  intervint 
dans  les  nombreux  protocoles  auxquels  il  donna  lieu. 

Le  feuilleton  fit  reparaître  la  bonne  critique  littéraire^  et  fa- 
vorisa dès  lors  la  renaissance  de  la  saine  littérature.  La  tem- 
pête révolutionnaire,  qui  avait  détruit  l'Université  et  les  so- 
ciétés savantes,  avait  également  porté  un  cdup  fatal  à  la 
Uttératture.  Il  n'y  avait  guère  alors  de  lecteurs  que  pour  les 
journaux  et  lès  brochures.  Devant  l'échafaud,  la  poésie  restait 
muette,  et  la  carrière  littéraire  n'élait  occupée  que  par  quel- 
ques misérables  libellistes,  quelques  beaux  esprits  jacobins, 
ou  quelques  méchants  écrivains,  comme  Hérault  de  Séchelles, 
Carra,  ADachàrsis  Clootz ,  le  conventionhel  Barrère,  que  sou 
style  prétentieux  et  flenrr  fit  surnommer  YAnaèréoti  de  la 
guillotine,  etc.-  Un  petit  nombre  d'auteurs,  cependant,  s'é- 
leva au-dessus  de  cette  foule  de  mauvais  littérateurs,  journa- 
listes, pamphlétaires.  Madame  Roland  a  laissé  des  mémoires 
cufiéax'  et  rédigés  avec  élégance^  le  Vieux  Cordelier,  de  Ca- 
mille Desmoulins ,  mérite  d'être  remarqué ,  -au  point  de  vue 
littéraire;  parmi  tous  les  écrits  de  polémique  politique;  et 
Louvet ,  l'auteur  de  Fcmblas,  a  exposé  d'une  mafiière  saisis- 
sante les  détails  de  sa  proscription.  Dans  l'art  oratoire,  la 
Coav^i^ion  produisit  des  hommes  célèbres ,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  Vergniaud,  Gensonqé,  Gtiadet,  Isnard,  et  quelques 
autreâ. 

Qoaod  le  retour  du^me  se  fut  manifesté  par  la  formation 
de  l'Institut,  les  lettres  reparurent;  Sans  avoir  lui-même  une 
instruction  étendue  ni  profonde,  le  premier  consul  sentait  rim^^ 
portanc&du  r61e  qui  leur  appartient  dans  la  société;  il  sut  en- 
courager noblement  les  littérateurs  distingués,  et  Ton  vit  Ta 
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littérature  se  relever  peu  à  peu.  Delille  revenait  d'Angleterre, 
et  poursuivait^ces  grands  travaux  qui  lui  ont  mérité  la  pre- 
mière place  parmi  nos  traducteurs  en  vers;  Fqnlanes  se  fai- 
sait écouter  également  dans  k  prose  et  dans  la  poésie;  à  côté 
d'eux,  Marie-Joseph  Chénier,.  Lebrua,  Ducis,  Collin  d'Harle- 
ville,  Andrieux,.PussauJx,  François  de  Neufchâtel,  Nép.  Le- 
mércier,  se  mettaient  à  travaille^  aveo^  ardeur  pour  réparer  les 
maux  causés  aux  lettres  et  aux  arts  par  l£s  désordres  de  la 
révolution.  Sians.lexnjè.me  temps,  Anqc^til  terminait  son  Pré^ 
cù  de  V histoire  universelle  et  s'occupait  ^e  son  ffistoire  de 
France,  qui  allait  paraître  en  ISOï^  U'un  autre  côté,  Chateau- 
briand publiait. 4^a/aj  et  ce  petit  roman,  si  singulier  pour  la 
composition,  peur  la,  marche  et  le  style-,  préludait  par  ^n 
succès  au  bruit  qu'allait  bientôt  faire  partout  l£  GénU  du  chris- 
^tani<m«^  du  même  éprivain^  .     ^  '- 

Pendant  toute  la  durée  de  sa  puissance ,.. soit  <^mme  j^re- 
mier  consul,  soit  comme  empereur,  Bonaparte  se  montra 
grand  et  généreux  envers  les  litiérate^rs  et  les  savants.  Le 
système  de  gouvernement  absolu  qulLavaU  embrassé  le  ren- 
dait sévère,  et  même  rigoureux,  envers  les  écrits  politiques, 
qui  auraient  sapé  son  pouvoir;  mai^  sa  nature^  excellente  au 
fond,  l'empêcha  presque  toujours  de  se  /servir  de  saKpuis- 
sanccr-pour  persécuter-  les  personnes  mêmes;  Jamais  il  n'in^ 
quiéta  Delille  ou  pucis,  qui  avaâent  refusé  ses  honneurs  et.  qui 
témoignaient  hautement,  h  toute  ûçoasion>  de  leur  fidélité 
pour  Topinion  royalii^te.  Jamais -ir. ne  se  montra  hostile  à  An- 
drieux  ou  à  Lemercier,  malgré  le  mépris  iiu'ilj»^  affectaient  pu- 
bliqu.ement  pour. son  g&uvemeinent,  et  Tei^rit  républicaio 
qu'ils  faisaient  paraître.  11  accueillait  avec  empressement  ceux 
qui  allaient  à  lui,  et  e^nployait  volantiers- leurs  .talents^  pour 
les.-serviee6  publics;  car  l'esprit  et  la* pratique  des  afiairesnc 
lui  semblaient  pas  incompatible»  ayee  -la^  culture  des  lettres. 
Bientôt  on  vit  les  s^ccesi^urs  de  Lavoisier,  Foureroy  et  Chap- 
tal,  occuper  avec  distinction,  l'un  la  direction  générale  de 
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ri]istractioii.iHibliqQCU  i'aotre  le  miniaière  de  rintërieor.  Dès 
l'avéDçment  du.  gonveroemeDl  consulaire,  le  théâtre  devint 
l'objet  d'une,  attention  toqte  particulière  ;  grâce  aux  soins  du 
poavoff,  il  fut  enfin  délivré  de  ces  pièces.ineples  ou  immo- 
rales, et  de  ces  eamédies  révifllutùmmire$  qui  Tencombraient 
depuis  1793.  Peu  à  peu  des  productions^, dramatiques,  approu'- 
vées  par  la  décence. et  le  bon  goût,  commencèrent  à  appar 
rattre  :  Collin  d'Harleville,  Laya,  Picard,  Luce  de  Lancival, 
Âiex.  Bayai,  et-d'autres,  rivalisèrent  d'efforts  pour  rendve  aux 
différentes  scènes  de  Paris  leur  vs^leur  littéraire,  et  les  théâtres 
de  la  capitale  cessèrent  ainsi  d'être  des  écoi^  de  dépravation 
et  de  désordres  anarchiqpes  pour  le  public. 

Les  seiences  n'avaient  pas. eu  le  même  sort  que  les  lettres, 
pendant  la  période  révolutionnaire  :  au  plu^  fqrt  même  de  la 
Terreur,  elles  avaient  jété  seules^  cultivées  avec  uu.ièle  sou- 
leou.  Aussi  ne  'Vitron  nulle  part  et  À  ancuna  époque  ce}te  réu-r 
Dion  admirable  de  talents  supérieurs  dans  tous  les  genres  qui 
brillaient  en  France,  à  l'ouverture  du-xix*  siècle  :  Legendre, 
Lagrange,  Li4)lace,  Monge>^  BerthoUet,  Lalande,  Fourcroy> 
Haiiy,  Gayton  de  Morveau,  Jussieu,  Oolomieu,  Daubanton,  h&^ 
cépède  et  le  jeune  G.  Cuvier,  qui  bientAt  allait  devenir  le  plus 
illustre  de  tous. 

Ce  furent  deux  st^vants  célèbres  dans  les  sciences  chimi- 
ques ,  Chaptal  et  FoQrcrby>  ^  B<Hiaparte  chargea  successh 
vement'de  réglementer  l'instruction  publique,  lorsqu'il  aborda 
aussi  cette  grande  question.  Chaptal  e&Jireprit  le  premier  cette 
tâche  diflieile  :  «  L'édueaHon,  dit-il  au  commencement  de  son, 
rapport,  est  presque  nulle  en  France;,  presque  partout  les 
écoles  centrales  sont  déscHes.  »  Tel  était  Je  triste  résultat  ob* 
tenu  par  les  efiwt»  incessants. des  gouvernements  révohitionw 
Datres  ,•  qui,  pendant  dix  années,  avaient  pesé  sur  le  pays.^ 
Pour  remédier  au  maV  le  plan  de  Chaptal  partageait  l'iastrue- 
lion  publique  en  trois  degrés  correspondants  aux  trois  espèces. 
d'écoles^  municipales  ou  primaires,  communales  au  seoondai- 
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res^  et  spéciales  ou  sapérieures.  L'on  devait  donow  les  con- 
naissances élémentaires  aux  enfants  de  six  à  douze  ans,  dans 
les  écoles  municipales;  on  établissait  cinq  classes  dans  les 
écoles  éommunales;  des  instituteurs  y  distribuaient  la  science, 
et  le  directeur  y  enseignait  !a  moi^ale.  Dans  'les  écoles*  spé- 
ciales,  où  les  jeunes  gens  auraient  été  reçus  Â  seize  ans  y  des 
professeurs  devaient  expliquer  el  développer  les  connaissances 
relatives  à  la  médecine,  la  législation,  Tagricùlture,  4'art  vé- 
térinaire, les  arts  mécaniques,  les  beaux-arls,  la  musique, 
l'histoire  naturelle,  les  lettres  elles  sciences,  les  services  pu- 
blics, les  langues  vivantes^  Chaptal  admellait  hi  concurrence 
pour  réducation  de  la  jeunesse;  uir  article  ^spécial  de  son  plan 
portait  :  «  qu'il  était  libre  à  tous  les  citoyens  de  former  des 
établissements  d'instruction.  »  Mais  il  ne*  s'occupait  pas  de 
l'enseignement  religieux-  et  se  bornait  à  établir  des  leçons  de 
morale  en  dehors  de  toute  croyance.  Il  affectait  aussi  de  for- 
muler avec  soin  et  de  mettre  en  avant  des  principes  théoriques 
de  liberté  que  cette  génération  était'  loin  de  comprendre,  et 
qu'un  abus  monstrueux  avait  rendus  synonyniies  de  tyrannie 
sanglante,  pendant  un  si  grand  nombre  d'aûnéeâ. 

L'esprit  juste  et  clairvoyant  du  premier  consul  ne  vit  dans 
ce  plan  qu'une  théorie  spécieuse  et  inféconde  pour  la  pratique. 
On  ne  le  discuta  pas;  et,  en  attendant  que  la  lumière  se  fit 
dans  cette  grave  question,  Lucien  Bonaparte  et  Chaptal  do- 
rent faire  des  essais  sur  le  collège  Lenis-le-Grand,  le  seul  des 
anciens  établissements  de  Paris  qui  subsistât  encore  avec  on 
pensionnat  «ft  une  dotation,  au  18  brumaire.  Conservé -par  la 
Convention ,  il  avait  pris  le  nom  de  collège  de  PÉgalité.  Sous 
le  Direetoite,  il  devint  i'Institut  central  des  bovrsiers  et  ren- 
U>êry  comme  les  hospices^  dans  la  possession  de  ses  biens  non 
vendus  ;  ce  qui  lui  donna  un  revenu  de  256,000  francs.  On  y 
recevait  des  boursiers*  de  tous  les  départemebts.  François  de 
NeufchAteau^  ministre  de  rintérieur,  changea  le  nom  d'Insli- 
inX  central  en  cehai  de  Pry-tanée.  Ses  élevés  s'appelèrent  alors 
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les  enfants  de  la  patrie.  L'on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de 
k  scandaleuse  anarchie^  de  la  honteuse  dépravation  et  de 
riinpiété  révoltante  qui  régnaient  parmi  eux.  Chaptal  et  Lu- 
cien eax-mèmes  en  furent  effrayés ^  et,  dans  un  rapport  aux 
coDsalsV  Lucien  dit  :  «  que,  depuis  la  suppression  des  corps 
enseignants,  l'instruction  est  à  peu  près  nulle  en  France.  » 
11  espéra  guérir  le  mal  en  établissant  un  nouveau  système 
d'organisation  matérielle ,  sans  se  mettre  en  peine  d'agir  sur 
les  âmes  au  moyen  de  principes  de  morale  religieuse;  mais 
le  résultat  qui  devait  suivre  nécessairement  ces  vaines  tentati- 
ves ne  se  fit  pas  attendre  ;  bientôt  l'école  modèle  du  PrytanéCy 
de  même  que  le  plan  de  Chaptal,  d'où  la  religion  se  trouvait 
également  bannie,  prouvèrent,  en  s'évanouissant  d'eux-mêmes, 
que  les  tentatives  de  l'homme  demeurent  frappées  radicale- 
ment de  stérilité,  si  la  pensée  de  Dieu  ne  vient  leur  donner  la 
vie  et  les  féconder. 

Après  l'essai  infructeux  de  Chaptal,  ce  fut  le  tour  de  Four- 
croy.  Sous  la  Convention,  Fourcroy  avait  fait  décréter  l'éta- 
blissement d'une  école  centrale  dans  chaque  département.  En 
se  mettant  à  Toeuvre,  pour  réglementer  Finstruclion  publique, 
sous  le  consulat,  il  fut  forcé,  par  l'évidence  des  faits ^  de  re- 
connaître l'inutilité  de  ces  écoles  et  les  immenses  lacunes  qui 
restaient  à  combler  dans  les  écoles  spéciales.  Mais  ce  qui  Tef- 
fraya  surtout,  après  un  examen  sérieux,  et  ce  qui  n'effrayait 
pas  moins  le  gouvernement  tout  entier,  c'était  la  stérilité 
presque  complète  des  écoles  primaires  et  leur  délaissement  à 
peu  près  général,  c'était  la  dépravation  qui  régnait  dans  les 
jeunes  générations,  jusque  dans  la  première  enfance;  et  cer- 
tes le  plan  que  Fourcroy  apporta  paraissait  peu  propre  à 
remplir  toutes  les  lacunes  et  à  guérir  entièrement  le  mal. 
Comme  ceux  qui  l'avaient  précédé,  il  consistait  surtout  dans 
la  division  de  l'enseignement  en  quatre  parties  :  les  écoles 
primaires,  qu'il  plaçait  dans  les  communes;  les  écoles  secon- 
daires, pour  les  arrondissements;  les  écoles  centrales,  appe- 
V.  12 
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lées  dès  lors  lycées^  dont  le  nombre  devait  être  ég^l  à  celni 
dés  cours  d'appel;  ti  enfin  les  écoles  spéciales  de  droit,  de 
médecine,  d'arts,  de  guerre,  etc.  Les  lycées  étaient  les  écoles 
modèles  du  gouvernement.  L'administration  en  était  confiéeànn 
proviseur,  à  un  censeur  et  à  un  procureur  gérant  lesquels  de- 
vaient être  mariés,  après  la  première  organisation.  Pour  y  at- 
tirer des  élèves,  Fourcroy  créait  6,4.00  pensions  ou  bourses, 
dont  2,400  pour  les  enfants  des  fonctionnaires  bien  méritants, 
et  <t,000  pour  les  élèves  des  écoles  secondaires  reconnus  (les 
plus  forts  par  un  concours  public.  Quant  aux  écoles  secondai- 
res et  primaires,  les  moyens  d'encouragement  étaient  des 
concessions  de  local  et  des  gratifications  annuelles  aux  maî- 
tres des  établissements  qui  se  seraient  distingués. 

Du  reirte,  Fourcroy,  de  même  que  ses  prédécesseurs,  ne 
faisait  ancfune  mention  de  renseignement  religieux  pour  les 
lycées.  Heureusement,  l'esprit  public  avait  devancé  le  gouver- 
nement dans  cette  voie  féconde;  depuis  le  retour  du  calme, 
Ton  voyait  se  rouvrir,  sur  une  foule  de  points,  d'anciens  collè- 
ges <m  étabKssements  part;iculiers  que  la  tempête  révolution- 
naire avait  un  instant  fait  disparaître  :  aux  applaudissements 
de  la  population  tout  entière,  les  études  littéraires  renaissaient 
à  Sorfèze,  àïuîliy,  à  la  Flèche,  à  Évreux,  à  Fontainebleau, 
à  Met2,  etc.;  et  cela  par  le  zèle  des  particuliers  seuls,  et  sans 
que  le  gouvernement  s^en  mêlât.  Plusieurs  villes,  de  leur  côté, 
fondaient  des  établissements  sur  le  modèle  et  d'après  les  soor 
venirs  des  anciens  collëges.  D'anciens  membres  de  congréga- 
tions enseignantes,  de  pieux  ecdésiastiques,  se  dévouaient 
partout  à  rinstruction  pnlfliqae  et  surtout  à  la  régénération 
morale  de  l'enfance.  Bieiatêt  arriva  le  concordat,  et  les  évêqaes 
se  ibirent  alors  à  créer  partout  des  pensionnats  qui,  sous  le 
nom  de  pétitSi  séminaires  et  d'écdes  ecclésiastiques ,  eurent 
nn  snt;(^  extraordinaire.  Les  offrandes  des  personnes  pieuses, 
le  tiombre  des  enfarits  pauvres  qu'on  y  recevait  gratuitement, 
le  dévauement  si  désintéressé  des  supérieurs,  tout  coneoftrut 
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â  les  foire  arriver  au  plus  haut  degré  de  prospérité;  en  pca 
de  temps  9  ils  deyinrent  pins  nombreux  et  plus  Considérables 
que  les  lycées.     . 

Le  plan  présenté  par  Chaptal  n'avait  pas  en  même  les  hon- 
neurs de  la  discussion;  celui  de  Fourcroy  fut  examiné  et  voté 
par  rAssembiée  législative ,  et  devint  ainsi  loi  de  fÉtat.  Il  ne 
faisait  aucune  mention  de  l'enseignement  religieux,  malgré  les 
réclamations  que  certains  députés  avaient  eu  le  courage  de 
foire  entendre  du  haut  de  la  tribuile.  Mais  le  premier  consul, 
dont  la  vue  pénétrante  et  le  tact  sûr  discernaient  Vélat  vrai  de 
Topinion  générale,  satisfit  aux  vœux  des  familles ,  en  décidant, 
par  un  arrêté  réglementaire,  qu'il  y  aurait  un  aumAnier  dans 
chaque  lycée.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  plus  tard,  et  à  l'époque 
de  la  complète  organisation  de  TUniversilé  impériale,  que  lu 
loi  elle-même  fit  entrer  i'enseignement  de  la  religion  dans 
l'édocalion  publique. 

Par  suite  de  l'adoption  du  projet  de  loi  présenté  par  Four- 
croy, Paris  fut  doté  de  quatre  lycées,  avec  pensionnats  inté- 
rieurs; ils  devinrent  des  centres  d'instruction  secondaire,  autour 
desquels  s'établirent  aussitôt  un  grand  nombre  d'institutions 
particulières  et  de  pensions  de  jeunes  gens  suivant  les  classes 
des  lycées  <^omme  élèves  externes.  L'on  rétablit  aussi  dans  la 
capitale  les  écoles  spéciales  de  droit  et  de  médecine;  Péeole 
polytechnique  fut  réorganisée  et  placée  à  Fancien  collège  de 
Navarre. 

Quand  le  premier  consul  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
ce  que  la  France  attendait  surtout  de  lui  c'était  la  paix.  Bo- 
naparte le  sentait;  et,  pour  satisfaire  au  vœu  général,  il  fit 
des  offres  à  l'Angleterre,  qui  les  refusa.  L'Autriche  suivit  la 
Grande-Bretagne  dans  cette  voie  belliqueuse  ;  le  premier  con- 
sul leur  répondit  par  la  victoire  de  Marengo.  Rîen  n'égale  Ten- 
thousiasme  que  montra  faris,  lorsque  le  jeune  vainqueur  re- 
vint dans  ses  murs,  quinze  jours  après  la  bataille.  La  ville 
toat  entière  •s'itlumina  instantanément;   l'admiration  faisait 
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taire,  toutes  les  oppositions.  L'on  ne  criait  plus  :  Vive  la  répu^ 
blique!  et  si  le  cri  :  Vive  Bonaparte!  ne  se  faisait  pas  aicore 
entendre  y  tout  le  monde  parlait  du  premier  consul ,  tout  le 
monde  le  bénissait.  Lorsqu*on  vit  paraître ,  au  champ  de  Mars, 
à  la  fête  du  !&•  juillet ,  ces  fiers  guerriers  de  la  garde  consa- 
laire^  aux  figures  basanées ,  chargés  de  drapeaux  autrichiens , 
et  portant  encore  leurs  habits  poudreux  du  champ  de  bataille, 
des  applaudissements  frénétiques  s'élevèrent  de  toutes  parts  ^ 
aucun  Français  ne  resta  froid  et  indifférent  à  une  scène  pa- 
reille. La  popularité  de  Bonaparte  fut  encore  augmentée  y  six 
mois  après  9  par  suite  de  Tattentat  de  la  rue  Saint-Nicaise 
(2&'  décembre  1800) ,  qui  tua  ou  blessa  trente-deux  personnes 
et  détruisit  ou  ébranla  quarante-six  maisons  sans  atteindre  le 
premier  consul ,  que  les  conspirateurs  voulaient  faire  périr. 
L'indignation  contre  la  rage  des  partis  fut  universelle  en 
France.  Â  Paris,  chacun  se  mettait  au  service  de  la  police 
pour  l'aider  dans  la  recherche  des  coupables  5  l'on  fêta  le  co- 
cher de  Bonaparte,  et  Ton  en  vint  jusqu'à  approuver  la  me- 
sure qui  exila  dans  une  lie  déserte  (rente-trois  Jacobins  entiè- 
rement étrangers  au  crime. 

Enfin,  la  paix  d'Amiens,  que  l'Angleterre  fut  obligée  de  si- 
gner, mit  le  comble  à  la  gloire  du  premier  consul,  et  pénétra 
la  France  entière  de  reconnaissance.  Dès  ce  moment,  l'on  vit 
Paris  entrer  pleinement  dans  une  voie  de  prospérité  éclatante  : 
commerce,  industrie,  beaux-arts,  tout  parut  y  renaître.  De 
nouveaux  salons  s'ouvraient  de  toutes  parts;  d'innombrables 
fêtes  s'improvisaient,  remarquables  par  le  luxe  et  le  goût;  le 
bon  ton,  les  belles  manières  reparaissaient.  Les  étrangers, 
les  Anglais  surtout ,  accouraient  à  l'envi  dans  cette  grande 
cité;  et,  au  lieu  des  ruines  qu'ils  s'attendaient  à  y  voir,  ils 
trouvaient  l'ordre  et  la  bonne  tenue  dans  tons  les  quartiers, 
une  population  nombreuse,  paisible,  pleine  d'espérance  et 
courant,  comme  à  l'ordinaire,  après  les  plaisirs.  Les  dernières 
traces  des  désordres  révolutionnaires  avaient  disparu;  les  mu- 


XIX»  SIECLE.  —  CHAPITRE  V\  181 

sées  étalaient  de  nouvelles  richesses;  partout  la  foule  se  por- 
tait dans  les  thé&tres;  partout  se  donnaient  des  bals,  des  con- 
certs ^  des  fêles  et  des  spectacles  de  tous  les  genres.  Ce  fut  de 
ce  moment  surtout  que  Bonaparte  commença  à  s'occuper  de 
l'amélioration  matérielle  de  la  capitale  avec  une  sollicitude 
qui)  malgré  ses  guerres,  ne  devait  pas  se  ralentir  pendant  tout 
son  règne. 

Ce  fut  paiement  à  cette  époque  qu'il  fit  l'acte  le  plus  im- 
portant, le  meilleur  et  le  plus  auguste  de  sa  vie,  le  rétablis- 
sement public  du  culte  catholique  et  la  restauration  des 
églises.  Cette  grande  pensée  se  trouvait  dans  l'immense  majo- 
rité, et  surtout  dans  la  partie  la  plus  honnête  de  la  population 
française.  Cependant  aucun  homme  en  France,  bien  plus  au- 
cune assemblée,  n'était  capable  de  la  formuler  en  dispositions 
législatives  et.  de  la  produire.  Bonaparte  seul  pouvait  la  porter 
et  la  proposer  ;  il  semblerait  même  que  ce  fût  là  sa  mission 
principale ,  tant  il  avait  à  cœur  ce  grand  œuvre ,  tant  les  cho- 
ses lui  devinrent  faciles  quand  il  mit  la  main  à  son  exécution  ; 
et  Chateaubriand  rappelait  alors  avec  raison ,  dans  sa  dédicace 
du  Génie  du  chrUtianisme ,  «  l'homme  que  la  Providence  avait 
marqué  de  loin  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins  prodi- 
gieux. 9  Dès  son  avènement  au  pouvoir,  le  premier  consul  avait 
fait  cesser  les  cérémonies  ridicules  des  théophilanthropes,  et  or- 
donné de  rendre  aux  prêtres  catholiques  l'usage  de  toutes  les 
églises  non  aliénées.  La  grande  pensée  de  la  régénération  catho- 
lique le  suivait  jusque  dans  ses  campagnes.  Dix  jours  avant  la 
bataille  de  Marengo,  il  disait  aux  ecclésiastiques  de  Milan  :  «  Une 
société  sans  religion  est  un  vaisseau  sans  boussole;  nul  société 
ne  peut  exister  sans  morale,  et  il  n'y  a  pas  de  bonne  morale 
sans  religion.  Sans  elle,  on  marche  continuellement  dans  les 
ténèbres ,  et  la  religion  catholique  est  la  seule  qui  donne  à 
Thomme  des  lumières  certaines  et  infaillibles  sur  son  principe 
et  sa  fin  dernière.  La  France,  instruite  par  ses  malheurs,  a 
ouvert  enfin  les  yeux;  elle  a  reconnu  que  la  religion  catho- 
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lique  étoit  comme  une  ancre  qui  pouvait  seule  la  fixer  dans  ses 
agitations  et  la  sauver  des  efforts  de  la  tempête.  Mon  intention 
formelle  est  que  la  religion  chrétienne^  catholique  et  i*omaino 
soit  conservée  en  France  dans  son  entier^  qu'elle  y  soit  pu- 
hliquement  exercée  et  qu'elle  jouisse  de  cet  exercice  public 
avec  une  liberté  aussi  pleine  i  aussi  étendue  et  aussi  inviolable 
qu'à  l'époque  où  j'entrai  pour  la  première  fois  dans  ces  heu- 
reuses contrées.  » 

Le  premier  consul  commença  par  faire  un  appel  au  clergé 
constitutionnel  y  et  l'autorisa  à  tenir  un  concile  à  Paris.  Le 
29  juin  1801,  quarante^cinq  évéques  et  quatre-vingts  prêtres^ 
députés  par  les  diocèses,  ouvrirent  à  Notre-Dame  un  synode 
nationah  Leurs  .conférences,  qui  étaient  publiques,  excitèrent 
le  plus  vif  intérêt  et  attirèrent  la  foule.  Ils  visaient  à  la  gloire 
de  relever  les  autels  en  France,  seuls  et  sans  l'intervention  du 
souverain  pontife,  dont  ils  méconnaissaient  la  sollicitude  pour 
la  réparation  des  maux  de  l'Église  gallicane;  mais  ce  fut  en 
vain  :  leur  concile  fut  occupé  en  grande  partie  par  des  que- 
relles entre  les  évéques,  qui  prétendaient  avoir  seuls  le  droit 
d'être  juges,  et  les  curés,  qui  leur  objectaient  que  leur  inissioo 
ne  leur  avait  été  donnée  que  par  des  prêtres. 

Le  15  juillet  1801  une  convention  sur  les  questions  ecclé- 
siastiques fut  conclue  entre  le  souverain  pontife  et  le  premier 
consul.  Avant  d'être  rendup  publique,  elle  dut  être  soumise 
au  Corps  législatifs  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  pape  donna 
la  bulle  Ecclesia  Christi  et  le  bref  Tarn  muUa  y  qu'il  adressa 
aux  évéques  de  France.  Il  leur  déclarait  que  l'unité  de  la  reli-* 
gion  catholique  el  son  rétablissement  en  Franoe  exigeaient 
qu'ils  donnassent  leur  démission  de  leur  siége^  La  grande  ma- 
jorité des  prélats  français  écouta  la  voix  du  saint-père ,  et  le 
pape,  usant  du  pouvoir  souverain  que  Jésus-Christ  lui  a  oonflé 
pour  gouverner  l'Église,  pourvut  d'office  aux  sièges  de  ceux 
qui  refusèrent  de  se  démettre.  Le  5  avril  1803,  la  convention 
du  tô  juillet  précédent  fat  présentée  au  Corps  législatif^  qui 
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Tadopia  oomme  loi  de  rËtat  ;  ce  fut  le  concordat.  Dès  lor^ 
toutes  les  églises  furent  rouvertes  solenuellementi  on  eflaca 
les  inscriptions  païennes  qui  en  souillaient  les  frontispices. 
L'op  rappela  dai»s  leur  patrie  les  prêtres  exilés  ;  Jes  émigrés 
forent  également  autorisés  à  rentrer  y  et  on  leur  rendit  ceux 
de  leurs  biens  qui  n'avaient  pas  encore  été  vendus*  A  la  suite 
du  oMcordat;  le  pape  publia  deux  bulles  :  dans  Tune,  Eccle^ 
«ta  Christii  il  expliquait  et  ratifiait  les  différents  articles  du 
concordat;  dans  Tautre,  QuiChrùti  J)(mini,.\\  anéantissait 
en  France  toutes  les  églises  dites  épiscopales,  et  créait  à  leur 
place  soixante  nouveaux  sièges^  dont  dix  métropoles.  Paris  rede- 
vint  le  siège  d'un  archevècbé  et  fut  divisé  en  doaze  grandes  pa- 
roisses,  avec  une  ou  plu>ieurs  succursales  pour  chacune  d'elles. 
Le  18 avril»  jour  de  Pâques,  Bonaparte ,  les  consuls,  les 
hauts  dignitaires  et  tous  les  corps  constitués  de  TÉlat  se  ren- 
dirent avec  la  plus  grande  pompe ,  à  travers  une  foule  im- 
mense et  joyeuse ,  à  Téglise  de  Notre-Dame  pour  inaugurer 
le  rétablissement  de  Texercice  public  de  la  religion  catholique 
en  France.  Le  cardinal-légat,  Caprara,  célébra  la  messe  avec 
toute  la  magnificence  des  cérémonies  romaines.  Plus  de  vingt 
évèques  nouvellement  élus  y  prêtèrent  serment.  Le  discours 
fut  prononcé  par  M.  de  Boisgelin ,  qui  de  Tarcbevèché  d'Âix 
venait  de  passer  à  celui  de  Tours.  Il  s'attacha  à  montrer  la 
main  de  la  Providence  dirigeant  en  secret  la  marche  des  évé^ 
nements.  L'on  chanta  un  Te  Dmm  solennel  d'actions  de  grâces 
au  milieu  de  l'allégresse  générale  du  peuple ,  qui  demeurait 
saisi  d'émotion  et  pénétré  en  même  temps  de  reconnaissance 
pour  la  bonté  de  Dieu,  au  souvenir  des  scènes  impies  qui 
avaient  profané  cette  Église,  il  y  avait  à  peine  quelques  années, 
Ainsi  se  relevait  sur  la  France  la  religion  catholique ,  brillante 
de  sa  jennesse  éternelle ,  de  sa  force  et  de  sa  majesté  incom- 
parable ,  au  moment  même  où  la  société  civile  allait  se  re- 
constituer, et  pour  Ini  venir  en  aide  dans  cette  œuvre  difficile. 
Au  milieu  delà  paix  générale >  de  la  paix  de  TËglise,  et  après 
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un  long  et  morne  silence  de  treize  années  y  l'hymne  catho- 
lique,  chanté'par  cent  mille  voix,  retentissait  sous  les  voûtes 
de  Notre-Dame ,  revêtues  d'une  splendeur  nouvelle,  pour 
annoncer  à  la  France  entière  l'heureuse  résurrection  qui  s'o- 
pérait. 

Bonaparte  eut  soin  de  flaire  marcher  la  protection  efficace 
d}i  culte  catholique  à  côté  de  sa  restauration  ;  la  révolution 
avait  dépouillé  l'Église  de  ses  propriétés  territoriales  et  les 
avait  presque  entièrement  aliénées  5  la  législation  nouvelle  ne 
put  les  lui  rendre,  et  le  premier  consul,  craignant  sans  doute 
une  résurrection  du  clergé  comme  corps  politique  dans  l'État  ^ 
ne  voulut  pas  lui  donner  une  compensation  en  capital  foncier. 
Il  disait  qu'il  cherchait  dans  le  catholicisme  un  fondement  à 
la  société  par  la  morale  et  la  religion  seulement,  et  qu'il  ne 
voulait  pas  en  faire  une  institution  politique.  Mais  si  la  pro- 
priété ecclésiastique  ne  fut  pas  rétablie ,  on  eut  soin ,  ce- 
pendant ,  d'assurer  partout  l'exercice  du  culte  :  les  édifices 
qui  lui  étaient  anciennement  destinés,  et  qui  se  trouvaient 
encore  dans  les  mains  de  la  nation ,  furent  mis  à  la  disposi- 
tion des  évèques  par  les  préfets,  à  raison  d'un  édifice  par  cure 
ou  succursale.  Dans  les  paroisses  où  il  n'en  existait  pas  de 
disponible,  l'évèque  dut  se  concerter  avec  le  préfet  pour  en 
désigner  ou  en  établir  un.  On  réorganisa  les  fabriques,  et  elles 
furent  chargées  spécialement  du  soin  de  veiller  à  la  conserva- 
tion des  églises ,  à  leur  entretien ,  à  la  distribution  des  au- 
mônes et  à  l'administration  des  revenus  de  la  paroisse.  Plus 
tard  leurs  biens  non  aliénés  furent  restitués.  On  autorisa  les 
conseils  généraux  des  départements  à  procurer  un  logement 
convenable  aux  archevêques  et  évêques.  Les  presbytères  et 
les  jardins  y  attenant,  non  aliénés,  furent  rendus  aux  curés 
et  aux  desservants  des  succursales.  A  défaut  de  presbytères, 
on  décida  que  les  communes  leur  procureraient  un  logement 
convenable  avec  un  jardin.  Bientôt  après,  des  traitements 
fixes  leur  furent  assignés;  mais  ces  divers  édifices  ne  de- 
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ylnrent  pas  des  propriétés  ecclésiastiques  :  ils  restèrent  dans 
le  domaine  de  l'État,  Anjourd'hoi  encore ,  les  églises  appar- 
tiennent à  rÉtat,  les  archevêchés  et  évèchés  au  département, 
et  les  presbytères  aux  communes;  les  archevêques,  évèques 
et  curés  n'en  ont  que  la  jouissance  et  l'usufruit. 

En  restaurant  le  culte  catholique,  le  premier  consul  ne 
voulut  avoir  qu'un  clergé  séculier,  que  des  prêtres  exerçant 
des  fonctions  dans  une  paroisse.  De  même  que  sa  généra- 
tion y  il  ne  comprenait  pas  les  avantages  d'un  clergé  régulier, 
et  il  eut  grand  soin  de  laisser  dans  toute  sa  force  d'anéantis- 
sement la  suppression  des  ordres  monastiques.  En  même 
temps  il  conçut  l'idée  fausse  qu'il  ennoblirait  le  sacerdoce  en 
fempêchant  de  se  recruter  dans  les  rangs  infimes  de  la  popu- 
lation ,  et  il  fit  imposer  aux  évêques  la  condition  de  ne  confé- 
rer les  ordres  sacrés  qu'à  ceux  qui  justifieraient  d'un  revenu 
annuel  de  300  francs }  mais  cette  condition  ne  tarda  pas  à 
être  levée ,  par  suite  de  l'impossibilité  morale  où  son  exécu- 
tion mettait  de  pourvoir  les  autels  des  ministres  nécessaires. 
Quelques  années  après  la  publication  du  concordat ,  le  mi- 
nistre des  cultes  défendit  aux  officiers  de  Tétat  civil  de  prêter 
leur  ministère  à  la  célébration  du  mariage  des  prêtres;  cette 
sage  mesure  concourut  à  replacer  le  sacerdoce  dans  le  rang 
élevé  et  la  haute  position  sociale  qui  lui  appartiennent. 

La  restauration  du  culte  catholique  forme,  sans  contredit, 
le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  de  Bonaparte;  c'est  l'époque 
la  plus  auguste,  la  plus  brillante  et  en  même  temps  la  plus 
heureuse  de  son  pouvoir.  Sous  l'inspiration  de  la  religion 
rendue  à  la  France ,  l'on  y  voit  naître  presque  aussitôt ,  pour 
la  législation  civile,  une  ère  nouvelle  plus  profondément  r(^- 
génératrice ,  plus  féconde  et  plus  riche  qu'aucune  de  celles 
qui  l'ont  précédée.  Le  crédit  public  se  fonde  rapidement,  les 
codes  se  préparent ,  et  le  corps  vénérable  de  la  magistrature 
s'organise. 

Afin  de  pourvoir  aux  besoins  du  crédit  industriel  et  com- 
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merckd  qai  se  foisaieni  viv^nent  gentir  quand  il  arriéra  ao 
pouvoir^  Bonaparte  avail  rétabli  les  bourses  de  oonnnerce  ; 
elles  devinrent  aussitôt  un  centre  commun  pour  leê  innom- 
brables relations  du  négoce  ;  ensuite  il  assura  la  facilité  et  la 
fidélité  des  transactions  commerciales  >  en  invealiasant  d'an 
caractère  public  les  courtiers  et  les  agents  de  change.  Il  ac- 
corda également  un  caractère  légal  à  Tassociation  par  aoHons 
qui  venait  de  se  former  à  Paris ,  sous  le  nom  de  Banque  de 
France ,  pour  l'utilité  du  commerce  »  et  lui  concéda  le  privi- 
lège exclusif  d'émettre  des  billets  de  banque.  La  même  pensée 
régénératrice  du  crédit  public  fit  naître  la  Caisse  d'amor- 
tissement. Cette  institution  I  dont  on  a  pu  contester  Futî* 
lité  pour  les  temps  prospères ,  venant  alors  immédiatement 
après  la  réduction  des  rentes ,  procura  dea  avantages  im- 
menses et  contribua  y  plus  qu'aucune  autre,  peut-^ètre,  à  ]a 
fondation  du  crédit  public.  Dans  le  même  temps  les  hospices 
étaient  réintégrés  dans  leurs  biens  non  aliénés ,  et  indemnisés 
pour  leurs  biens  vendus;  de  plus,  on  affectait  des  rentes  et 
des  biens  nationaux  à  leur  service. 

Bonaparte,  qui  avait  rintelligence  parfaite  du  caractère  fran- 
çais et  de  l'esprit  général  de  son  époque ,  voulut  donner  on 
stimulant  et  un  but  aux  passions  vaniteuses  qu'il  voyait  s'agi- 
ter partout  :  il  créa  la  Légion  d'honneur.  Il  est  à  remarquer 
que  ce  fut  là  le  projet  du  premier  consul  qui  rencontra  le  plus 
d'opposition  au  conseil  d'État  et  au  Corps  législatif  :  Ton  sem- 
blait y  craindre  le  retour  des  anciens  privilèges.  La  loi  passa 
cependant,  et  bientôt  Ton  vit  tout  le  monde,  ceux-là  mêmes 
qui  l'avaient  repoussée,  se  précipiter  au-devant  des  distinctions 
et  des  honneurs  qu'elle  permettait  de  donner.  Laréorganisation 
judiciaire  avait  précédé  de  quelque  temps  la  création  de  la  Lé* 
gion  d'honneur.  Dans  la  nouvelle  distribution  des  tribunaux, 
Ton  suivit  la  division  territoriale  déjà  adoptée  par  le  gouverne- 
ment pour  les  services  administratifs.  Des  tribunaux  Giriis  et 
correctionnels  d'arrondissement  furent  substitués  aux  tribu- 
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nauz  civil»  de  département.  On  ne  laissa  subsister  oes  der- 
niers que  pour  Tadministration  de  la  justice  criminelle  com* 
binée  ayee  la  double  institution  du  jury  d'accusation  et  du 
jury  du  jugements  L'on  rétablit  la  hiérarchie  judiciaire ,  et  des 
tribunaux  d*appel,  supérieurs  aux  tribunaux  de  première  in- 
stance ,  furent  institués  )  leur  ressort  embrassa  trois  ou  quatre 
départements*  La  cour  de  cassation  reçut  une  distribution  plus 
régulière  et  des  règles  de  compétence  plus  précises.  Ses  sec- 
tions toutes  appelées  pour  la  première  foisi  à  nommer  le  pre- 
mier président  de  ce  tribunal  suprême»  fixèrent  leur  choix  sur 
l'un  des  défenseurs  de  Louis  XYI,  Tronchet.  Le  principe  de 
l'inamovibilité  des  juges^  garantie  nécessaire  de  leur  indépen- 
dance, fut  proclamé,  et  leur  élection  passa  entre  les  mains  du 
premier  consul.  Cependant  les  juges  de  paix  demeurèrent  quel- 
que temps  encore  à  la  nomination  des  citoyens,  et  les  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation  à  celle  du  Sénat  Ce  système  à 
double  effet  recomposa  prompiement  le  corps  de  la  magistrature 
française,  et  le  principe  général  de  la  centralisation  qui  étrei- 
gnait  tous  les  grands  services  de  l'État  au  moyen  d'une  admi- 
nistration énergique,  rendit  impossible  le  retour  de  l'esprit 
parlementaire*  La  loi  de  la  réorganisation  judiciaire  était  à 
peine  promulguée,  que  les  membres  survivants  de  l'ancienne 
magistrature  s'empressèrent  de  briguer  l'honneur  de  faire  par*- 
tie  de  la  nouvelle,  et  le  gouvernement  qui  ne  les  craignait 
pas|  leur  ouvrit  aussitôt  les  portes  des  cours  d'appel.  A  côté 
des  tribunaux  restaurés  >  Ton  vit  renaître  les  institutions  qui 
en  forment  le  corollaire  indispensable,  l'ordre  des  avocats, 
les  chambres  des  officiers  ministériels  et  des  notaireSi  et  enfin 
les  écoles  de  droit.  Des  lois  oi^aniques  remarquables  par  leur 
sagesse  vinrent  réglementer  ces  diverses  institutions. 

La  révolution  de  1792,  la  Législative,  la  Convention,  rej^ 
tant  de  la  société  humaine  Dieu  et  la  justice,  s'était  efforcée, 
par  des  actes  atroces,  d'établir  l'égalité  parmi  les  hommes; 
non  régalitédu  droit,  mais  l'égalité  matérielle,  impitoyable  et 


188  HISTOIRE  DE  PARIS. 

impossible,  qui,  comme  le  lit  de  ProcrustQ,  veut  toat  tailler, 
tout  réduire  à  sa  mesure,  propriétés,  familles  et  personnes, 
passé,  présent  et  avenir.  C*eùt  été  là  l'établissement  du  maté- 
rialisme tyrannique  et  sanglant  sur-les  bases  de  la  rétroacti- 
vité légale  et  de  l'injustice  permanente.  Nous  connaissons  les 
œuvres  et  la  durée  de  ce  régime  contre  nature.  Au  commen- 
cement du  XIX*  siècle,  alors  que  les  rudes  leçons  deTexpérience 
avaient  fait  pénétrer  enfin  la  lumière  dans  la  partie  saine  de  la 
population,  la  tâche  du  gouvernement  consulaire  consistait  à 
produire  un  système  général  'de  législation  basé  sur  des  prin- 
cipes désormais  acquis  à  la  société  française  :  l'égalité  du  droit 
et  la  liberté  civile.  Cette  manie  furieuse  de  sacrifier  violem- 
ment toutes  choses,  propriétés,  personnes,  droits,  pour  at- 
teindre un  but  politique  non  compris,  cet  esprit  antisocial  et 
destructeur  de  tout  grand  monument  de  législation  ancienne 
était  enfin  vaincu.  Mais,  dans  la  rage  de  la  lutte,  il  avait  tout 
renversé,  tout  détruit,  autour  de  lui;  l'arène  demeurait  cou- 
verte de  débris  ;  et  le  nouveau  jurisconsulte,  devenu  législa- 
teur, avait  à  créer  un  code  civil  tout  entier.  L'homme  qui  avait 
<léjà  porté  l'ordre  et  la  règle  dans  l'administration  civile  et  ju- 
diciaire, dans  l'armée,  les  finances  et  le  commerce,  ne  faillit 
pas  à  cette  nouvelle  tâche.  Il  s'entoura  également  des  anciens 
jurisconsultes  de  89  qui  avaient  Tronchet  à  leur  tète,  et  des 
hommes  nouveaux  que  dirigeait  Portalis.  Sous  l'impulsion  vi- 
goureuse du  premier  consul,  tous  ces  légistes  mirent  la  main 
à  l'œuvre  pour  élever  le  monument  désormais  impérissable 
des  codes  français.  Chacun  apporta  sa  pierre,  chacun  produi- 
sit son  labeur,  soit  dans  les  travaux  préliminaires,  soit  dans 
les  discussions  publiques.  C'étaient,  après  Tronchet  et  Porta- 
lis,  les  Treilhard,  les  Berliér,  les  Malleville,  les  Siméon,  les 
Bigot  de  Préameneu,  etc.,  etc.  Quand  leur  œuvre,  avant  de 
devenir  loi  de  l'État,  fut  soumise  aux  tribunaux  d'appel,  il 
s'éleva  de  tous  les  points  de  la  France  un  concert  de  louan- 
ges sans  fin  sur  un  corps  de  lois  si  bien  conçu,  et  dos- 
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tioé  à  porter  raniformité  au  milieu  des  diversités  inflnies  de  la 
jorispradence.  A  Bourges ,  cette  ancienne  métropole  du  droit 
do  la  France  centrale ,  la  cour  appela  le  nouveau  projet  de 
code  :  un  monument  précieux  du  génie,  de  la  $age$$e  et  du  tra- 
vail.  Rome  avait  été  la  vraie  patrie  du  droit  ;  la  France  se 
montra  dès  lors  la  conlinuatrice  et  Témule  de  Rome  sur  ce 
point. 

Paris  eut  une  part  considérable  dans  ces  actes  importants 
de  restauration  générale.  La  capitale  était  devenue  Tobjet 
particulier  des  préoccupations  du  gouvernement  consulaire» 
dès  les  premiers  jours  de  son  installation.  Le  premier  consul, 
ne  pouvant  leur  laisser  alors  la  liberté  politique  dont  elle  ne 
connaissait  depuis  longtemps  que  Tabus,  voulut  lui  donner 
une  espèce  de  dédommagement  en  procurant  le  bien-être,  et 
même  la  richesse,  à  Tensemble  de  sa  population.  Rien  ne  Tar- 
rèta  dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  arriver  à  ce  but.  Par  ses  or- 
dres y  on  tenta  les  plus  grandes  entreprises  ^  on  commença  des 
travaux  immenses  et  Ton  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  tous  les 
intérêts  matériels  de  Paris.  Le  retour  général  qui  s'opérait 
vers  la  concentration  de  l'autorité  en  France  fut  une  révolution 
passive  pour  tout  ce  qui  conqernait  cette  ville.  Dans  aucune 
période  de  gouvernement  normal  les  services  publics  n'y 
avaient  été  plus  mal  faits  et  n'avaient  donné  lieu  à  tant  d'abus, 
à  tant  de  dilapidations,  que,  dans  les  derniers  temps,  des 
magistrats  électifs  et  temporaires  de  la  constitution  de  l'an  III. 
Défaut  de  responsabilité  réelle  dans  une  administration  collec- 
tive, et  lenteur  des  délibérations ,  frais  de  perception  énormes 
et  hors  de  toute  proportion  avec  les  produits,  la  voie  publique 
délaissée,  les  monuments  se  dégradant  faute  de  réparations, 
Tinstruction  publique  sans  encouragement,  négligence  dans  les 
divers  services  de  la  police  et  de  la  sûreté  générale,  de  la 
propreté  et  de  Is^  salubrité,  tel  avait  été  le  gouvernement  de 
Paris  dans  les  dernières  années  du  Directoire. 

Tous  les  hommes  de  sens  y  demeuraient  convaincus  que 
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pour  une  commune,  et  pour  la  capitale  surtout,  la  véritable 
économie  est  loin  de  consister  dans  les  privations  iiâposées  par 
la  nécessité  et  par  l'irapuissance  où  elle  se  trouve,  non-seule- 
ment de  créer,  mais  encore  d'entretenir  et  de  surveiller.  Ils 
la  virent  dans  l'augmentation  successive  du  revenu  munidpal, 
et,  dans  une  bonne  administration  financière,  dans  la  ftidlité 
avec  laquelle  l'impôt  s'acquitte,  et  dans  l'emploi  judicieux  du 
produit.  Ils  pensèrent  avec  raison  que  là  seulement  se  trou- 
vait le  signe  d'une  amélioration  certaine  dans  le  bien-être  gé- 
néral, dans  les  moyens  de  travail  et  dans  cette  aisance  pré* 
cieuse  qui  ne  manque  jamais  d'amener  à  sa  suite  l'accroissement 
de  la  population.  Mais  tout  en  appréciant  comme  ils  le  devaient 
les*  bienfaits  d'une  centralisation  forte  et  active  pour  les  affaires 
générales  de  la  commune,  les  mêmes  hommes  ne  s'aveu- 
glaient pas  sur  le  grand  défaut  du  nouvel  ordre  de  choses, 
c'èst-à-dire  sur  l'absence  d'un  pouvoir  parallèle  et  juxtaposé , 
pour  surveiller  les  actes  de  l'autorité  chargée  de  Tadministra- 
tion  municipale.  En  voyant  le  manque  de  tout  contrAle  d'un 
côté,  et  de  toute  garantie  de  l'autre,  ils  ne  laissaient  pas  que  de 
concevoir  des  craintes  sérieuses  pour  l'avenir,  et  de  désirer  un 
prompt  retour  au  mode  d'élection ,  au  moins  pour  la  formation 
du  conseil  municipal.  Quant  au  présent,  ils  n'avaient  rien  à 
redouter;  le  premier  consul  avait  à  cœur  la  prospérité  de  Pa- 
ris, et  Frochot,  qui  sous  sa  main  administrait  cette  ville,  était 
un  homme  intègre,  sincère,  aimant  le  devoir  et  Tordre,  vou- 
lant le  bien  et  doué  d'un  sens  très-droit.  Il  voyait  ses  efforts 
secondés  par  plusieurs  membres  remarquables  du  conseil  gé- 
néral :  Quatremère  de  Quincy,  Rougemont,  Perrier,  Davil- 
villiers  aîné,  etc.,  et  par  quelques  employés  supérieurs  dis- 
tingués, La  Grange,  Pierre,  Bouhin,  Villemsens,  Lechat, 
chefs  de  divisions. 

Au  début  de  ses  travaux ,  la  nouvelle  administration  avait 
fixé  son  attention  sur  la  partie  financière  toujours  si  impor- 
tante dans  les  services  municipaux.  Des  soins  judicieux  et 
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assidus  firent  angmenler  promptement  les  receMes.  L'article 
des  o^itimes  eommunaoK  ordinaires  ii'aTUit  rendu  y  en  1799 
(l'as  Vf I),  que  SSS^aOS  fr.  03  e.  ;  il  donna  1;906,M3  fr.  U>  c. 
en  1800  {Vm  YIII).  En  1799 ,  la  perception  générale  de  l'oc- 
troi avait  predoit  6,6S<N,05S  fr.  99  c.  ;  elle  rendit  11,560,520 fr. 
10  c.  en  1801  (l'an  IX),  et  21,102,1»^  fr.  53  c.  en  1803.  Un 
aoeroisseraent  pareil  se  fit  remarquer  dans  presque  toutes  les 
autres  branches  des  recettes  municipales.  Cette  augmentation 
de  revenus  permit  d'entrer  dans  cette  voie  féconde  d'améliora- 
tions morales  et  matérielles  qui  signala  dans  la  capitale  Tavé- 
nement  de  Bonaparte  au  pouvoir.  En  Tan  VU ,  sous  le  Direc- 
toire, 2,315,925  fr.  37  c.  seulement  avaient  été  consacrés  aux 
hôpitaux,  hospices  et  secours  à  domicile;  Ton  put  leur 
attribuer  5,183,159  fr.  en  Tan  XII.  L'administration  de  l'as- 
sistance publique  se  trouvait  déjà  dotée  d'un  revenu  patrimo- 
nial de  près  de  5,000,000.  Avec  le  secours  considérable  que 
lui  accorda  dès  lors  la  ville ,  elle  put  payer  annuellement  la 
I  dépense  de  deux  millions  de  journées  de  malades  dans  les 

j  hôpitaux,  et  de  quatre  millions  de  journées  d'infirmes  dans  les 

I  hospices;  die  peut  en  outre  entretenir  seize  mille  enfants- 

troavés,  élevés  à  la  campagne ,  instruire  huit  mille  garçons  et 
sept  mille  filles  dans  les  écoles  de  charité,  et  enfin  secourir  à 
domicile  soixante-dix  mille  nécessiteux.  En  l'an  VI ,  les  dé- 
penses pour  l'instruction  publique  n'avaient  été  que  de  1,692  fr. 
32  c,  et  pour  le  culte,  que  de  270  fr.;  en  l'an  XIII,  elles 
s'élevèrent,  celles  du  culte,  à  74',531  fr.  68  c,  et  celles  de  Fin- 
straction  publique,  à  57,179  fr.  09  c.  :  c'était  encore  bien  peu, 
si  l'on  considère  les  besoins  immenses  et  urgents  de  la  popu- 
lation sur  un  point  aussi  intéressant  ;  mais  la  carrière  était 
ouverte  pour  l'avenir,  et  l'on  ne  devait  plus  s'arrêter  dans  la 
voie  des  améliorations. 

En  sus  de  l'entretien  et  de  Talimentation  de  tous  les  ser- 
vices publics ,  les  revenus  de  ville  allaient  être  employés  ju- 
dicieusement et  peu  à  peu  à  l'augmentation  de  cet  ensemble 
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précieux  de  monuments^  d'édifices ,  d'instltalions  et,  en  géné- 
ral, de  propriétés  qui  forment  son  capital  :  les  halles,  les  mar- 
chés ,  les  ahattoirs ,  les  entrepôts ,  la  Bourse ,  les  casernes,  les 
collèges,  les  églises  construites,  acquises  ou  restaurées,  de 
vastes  cimetières,  des  rues  et  des  places  ouvertes  ou  élargies, 
de  longues  galeries  d'égout,  des  murs  d'enceinte  rebâtis  ou 
réparés,  des  chemins  de  ronde,  des  hôtels  de  mairies  et  au- 
tres, de  nouveaux  ponts  unissant  ensemble  de  nouveaux  quais, 
le  canal  de  l'Ourcq  répandant  une  eau  salutaire  dans  toutes 
les  rues  et  près  de  toutes  les  maisons,  le  canal  Saint-Martin 
joignant  la  haute  et  la  basse  Seine ,  c-est-à-dire  le  commerce 
du  Midi  au  commerce  du  Nord  ;  enfin  le  Louvre  et  les  Musées 
restaurés ,  des  arcs  de  triomphe  et  des  colonnes  monumen- 
tales érigés  en  divers  quartiers,  pour  élever  Tàme  de  la  po- 
pulation, en  lui  rappelant  sans  cesse  les  beaux  exemples  des 
générations  précédentes ,  les  hauts  faits, -la  gloire  et  la  dignité 
de  la  nation  française  :  tel  est  l'ensemble  imposant  des  créations 
et  des  améliorations  qu'ont  produit  à  Paris,  depuis  le  commence- 
ment du  xix^  siècle  surtout ,  des  soins  non  interrompus  et  des 
travaux  bien  dirigés.  Ce  ne  sont  pas  là  des  dépenses  propre- 
ment dites ,  mais  des  placements  de  capitaux  intelligents  et 
féconds. 

Dès  la  même  époque.  Ton  s'occupa  aussi  avec  zèle  de  la 
salubrité  générale,  de  la  bonne  tenue  de  la  voie  publique  et  du 
soin  des  subsistances;  l'éclairage  des  rues,  si  négligé  pendant 
la  révolution ,  fut  fait  par  dix  mille  becs  de  lumière;  Ton  re- 
nouvela une  partie  du  pavé;  des  quartiers  furent  assainis  par 
des  constructions  d'égout  et  de  conduites  d'çau.  La  boulangerie 
fut  soumise  à  des  règlements  sévères  et  on  la  força  de  balancer 
ses  achats  avec  la  consommation  :  son  monopole ,  fixé  à  six 
cent  une  boutiques,  date  de  cette  époque.  Pour  prévenir  les 
hausses  subites  et  exorbitantes  dans  le  prix  des  grains ,  et 
nvettre  Paris  à  l'abri  des  disettes  qui  l'avaient  si  souvent  désolé 
pendant  les  dix  dernières  années ,  on  eut  recours  à  l'établisse- 
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ment  des  greniers  de  réserve ,  vastes  magasins  sar  le  quai 
Horland  y  où  Ton  réanit  tout  le  blé  nécessaire  à  la  consomma* 
Uon  de  Paris  pendant  deux  mois*  Peu  de  temps  après  son 
avènement  au  pouvoir,  Bonaparte  était  allé  habiter  les  Tuile- 
ries j  et  l'on  avait  commencé  aussitôt  des  travaux  considérables 
dans  ce  grand  palais;  ils  furent  continués  presque  sans  inter- 
ruption pendant  tout  le  temps  du  consulat  et  de  Tempire.  La 
construction  des  rues  de  Rivoli  et  Castiglione  et  les  premiers 
essais  de  déblaiement  du  Carrousel  datent  du  consulat.  Â  cette 
époque  y  Ton  commença  également  Tavenue  du  Luxembourg, 
la  balle  aux  Vins,  la  place  de  la  Bastille,  les  ponts  des  Arts, 
de  la  Cité,  d'Austerlilz,  les  quais  d'Orsay  et  des  Invali- 
des, etc.,  etc.  Nous  parlerons  de  chacune  de  ces  constructions 
séparément  dans  la  seconde  partie  du  volume. 

La  paix  d'Amiens  avait  donné  à  la  France  une  position  forte 
à  Tintérieur,  respectée  et  mén^e  influente  à  l'extérieur.  L'en- 
semble de  la  population  voyait  la  lin  de  la  guerre  avec  bon- 
heur et  se  montrait  pleine  de  reconnaissance  pour  le  premier 
consul  qui  avait  su  ramener  le  calme.  Tordre  et  la  prospérité. 
Jusqucrlà ,  jamais  gloire  ne  fut  plus  pure  et  renommée  plus 
juste  que  celle  de  Bonaparte.  L'intérêt  lui-même  d'un  pays 
aussi  essentiellement  monarchique  dans  toutes  ses  parties  que 
la  France,  ne  devait  pas  tarder  à  l'appeler  comme  le  plus  digne 
au  trftne  vacant,  afin  d'affermir  la  puissance  publique  par 
l'idée  de  la  pérennité,  et  de  faire  cesser  en  même  temps  l'hési- 
tation générale ,  l'incertitude  et  le  malaise  qui  ne  manquent 
jamais,  dans  notre  pays,  d'accompagner  une  magistrature 
temporaire;  mais  chaque  gouvernement,  et  l'absolutisme  plus 
que  les  autres,  exagère  bientôt  son  principe,  de  même  que 
chaque  homme  suit  constamment  son  allure  et  son  caractère 
propres,  malgré  les  diverses  phases  des  événements.  Devenu 
le  maître  des  hommes  et  des  choses  en  France,  par  sa  gloire 
militaire  et  par  la  crainte  générale  de  l'anarchie  révolution- 
naire, Bonaparte  fit  la  faute  de  Charles  YIII,  de  Louis  XII, 
V.  13 
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de  François  î"  et  de  Louis  XIV;  sans  tenir  compte  da  châti- 
ment sévère  qai  avait  toujours  puni  cette  mauvaise  politique , 
il  voulut  étendre  la  domination  matérielle  de  la  France  hors  de 
ses  limites  naturelles  du  Rhin  y  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Dès 
lors  l'Europe  qui  redoute  surtout  la  puissance  extérieure  de  la 
France  y  tout  en  admettant  volontiers  son  influence  et  même 
sa  prépondérance  morales  ^  fit  retour  à  des  sentiments  hostiles 
pour  notre  pays  et  pour  son  gouvernement.  De  son  côté ,  la 
nation,  trompée  dans  son  grand  désir  du  maintien  de  la  paix , 
vit  avec  regret ,  malgré  son  goût  naturel  pour  la  gloire,  le 
premier  consul  s'engager  encore  dans  une  voie  belliqueuse  ; 
et  l'opinion  publique,  qui  jusqu'alors  lui  était  si  favorable , 
commença  sensiblement  à  l'abandonner. 

La  rupture  de  la  paix  d'Amiens  lui  aliéna  surtout  la  bour- 
geoisie. «  La  guerre  sera  donc  éternelle,  disait-elle,  et  les 
affaires  industrielles,  le  commerce  rendus  impossibles  ou  sou- 
mis au  hasard  d'hostilités  furieuses  qui  vont  s'étendre  sur  le 
monde  entier.  Qu'avons-nous  besoin  de  dominer  l'Europe  par 
nos  armes?  La  France  n'est  forte  et  puissante  qu'en  se  tenant 
dans  ses  frontières  géographiques  ;  de  tout  temps  les  grandes 
expéditions  extérieures  l'ont  affaiblie  et  appauvrie;  son  pou- 
voir sur  les  peuples  étrangers  est  tout  moral  et  s'évanouit  dès 
qu'elle  tire  l'épée  pour  faire  des  conquêtes.  »  Puis  on  parlait 
de  coalitions  générales  des  divers  Étals  européens,  des  sacri- 
fices énormes  qu'il  faudrait  faire  en  hommes  et  en  argent  pour 
les  combattre,  et  des  chances  terribles  dans  lesquelles  pou- 
vaient nous  précipiter  de  grands  revers.  A  Paris  surtout  des 
murmures  significatifs  commençaient  à  se  faire  entendre  et  des 
plaintes  à  se  produire.  Malgré  les  rigueurs  de  la  police,  quel- 
ques personnes  allaient  jusqu'à  exprimer  hautement  de  vîfe 
regrets  pour  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  tribune  suppri- 
mées, et  appelaient  despotisme  tyrannique  le  gouvernement 
consulaire.  De  proche  en  proche,  les  imaginations  s'exal* 
talent,  l'opinion  publique  s'alarmait  et  des  bruits  sinistres , 
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précédés  par  les  calomnies  les  plas  odieases  sar  des  exécations 
sec^ites^sur  des  fusillades  nocturnes,  couraient  partout ,  soit 
dans  le  people ,  soit  dans  les  salons. 

Les  roydistes  crurent  à  an  retour  des  esprits  vers  leur  parti 
et  se  mirent  à  ourdir  à  Londres  ane  conspiration  dont  les  chefe 
étaient  Pichegru  et  Georges  Cadoadai.  Les  conjurés  débarqnè- 
reot  en  France  et  se  rendirent  secrètement  à  Paris.  Ils  s*y 
abouchèrent  avec  Moreau  qu'on  avait  entraîné  dans  le  com- 
plot; mais  y  au  moment  même  où  ils  s'apprêtaient  à  exécuter 
leur  coup  de  main,  la  plupart  d'entre  eux  furent  arrêtés  par 
la  police  qui  avait  découvert  leur  projet  et  suivi  leurs  traces. 
Georges  fut  puni  de  mort;  on  trouva  Pichegru  étranglé  dans 
sa  prison ,  et  Morean  fîit  condamné  à  deux  ans  de  détention  qui 
se  changèrent  en  bannissement.  A  cette  occasion  le  gouverne- 
ment prit  à  Paris  des  mesures  rigoureuses  qui  eurent  pour 
effet  de  lui  aliéner  davantage  la  bourgeoisie.  Il  y  eut  même 
quelque  agitatioa  dans  les  quartiers  populeux  de  la  ville  ^  aux 
abords  du  Temple  surtout ,  et  les  bruits  d^emprisonnements 
mystérieux  y  de  meurtres  secrets  redoublèrent. 

Ces  bruits  étaient  calomnieux  et  la  raison  publique  ne 
tarda  pas  à  en  faire  justice.  La  crainte  de  voir  s'évanouir  en- 
core devant  les  passions  politiques  ravivées,  Tordre  intérieur, 
la  tranquillité  générale  et  les  améliorations  renaissantes  avec 
l'bomme  q^ui  semblait  alors  mener  les  destinées  du  pays,  do- 
mina partout  les  esprits  et  les  rendit  faciles  à  accepter  le  retour 
par  et  simple  de  la  monarchie  absolue  sous  le  nom  d'empire 
français.  L'instinct  dominateur  de  Bonaparte  pressentant  les 
pensées  et  même  le  désir  de  l'opinion  publique,  n'hésita  pas  à 
saisir  l'occasion  de  deux  grands  périls  du  pays  :  l'un  extérieur, 
la  guerre  de  TAnglete^re  ;  l'autre  intérieur,  la  conspiration  de 
Georges  et  de  Pichegru,  poifr  passer  du  consulat  à  l'empire. 
Le  Sénat  et  le  Tribunal ,  placèrent  la  dignité  impériale  sur 
la  tète  de  Napoléon  Bonaparte ,  et  la  déclarèrent  hérédi- 
taire de  mêle  en  mâle  par  ordre  de  primogéniture.  Le  Se- 

13. 


196  HISTOIRE  DE  PARIS. 

nat  et  le  conseil  d'État  prirent  possession  du  pouvoir  lé- 
gislatif. Qaant  au  Tribunat^  qui  ne  tarda  pas  à  être  entière- 
ment supprimé^  et  au  Corps  législatif ^  ils  devinrent  de 
simples  assemblées  consultatives.  Le  nouvel  empereur,  vou- 
lant appuyer  son  trône  naissant  sur  un  corps  aristocratique 
comme  sur  une  base  nécessaire  y  créa  aussitôt  des  princes 
français,  des   dignitaires,  des    maréchaux,    des   chambel-  ' 

lans,  des  ducs,  des  comtes,  des  barons,  etc.,  etc.  Il  y  eut  i 

aux  Tuileries  une  cour  brillante  de  gloire  militaire,-  resplen-  i 

dissante  de  luxe  et  de  richesses,  mais  rude  de  formes  comme 
le  maître  qui  la  présidait  et  les  guerriers  qui  la  composaient. 

La  France  accueillit  avec  faveur  cette  transformation  de  la  \ 

puissance  publique  et  ce  retour  à  la  pérennité  du  trône  qui  i 

seule  lui  présentait  pour  l'avenir  toute  sûreté  et  toute  garantie 
contre  les  désordres  anarchiques  de  la  révolution.  Les  dépar-  ^ 

tements  firent  connaître  par  des  adresses  chaleureuses  leur 
adhésion  au  nouvel  état  de  choses.  Toutefois  un  certain  nombre  <\ 

d'hommes  clairvoyants  s'inquiétaient  pour  l'avenir  du  pays , 
non  du  rétablissement  de  la  monarchie,  sans  formes  illusoires  i 

ou  mensongères  et  sous  son  véritable  nom,  mais  de  la  dispa-  | 

rition  de  tous  moyens,  presse  et  tribune,  pour  contrôler  ses  i 

actes  en  les  surveillant,  et  de  toute  garantie  contre  l'oppression  ^ 

tyrannique  qu'elle  voudrait  établir.    Ils  s'inquiétaient  aussi  , 

des  suites  que  pourrait  avoir  l'esprit  belliqueux  du  gouver-  » 

nement.  Ils  voyaient  surtout  avec  de  grands  regrets  et  de  vives  ^ 

appréhensions  un  pays  essentiellement  agricole  et  peu  indus-  ^ 

trie],  comme  la  France,  entrer  de  nouveau  en  lutte  sans  uti-  , 

lité  pratique,  ni  avantages  à  acquérir,  même  par  des  victoires,  , 

avec  une  nation,  riche,  puissante,  essentiellement  industrielle 
et  peu  adonnée  à  l'agriculture ,  comme  l'Angleterre.  Sur  cette 
grave  question  de  l'époque,  ils  blâmaient  également  les  ten- 
dances belliqueuses  de  Bonaparte  et  l'orgueilleux  égoïsme  de 
l'aristocratie  britannique  qui,  sans  cause  ni  motifs  suffisants, 
précipitaient  ainsi  dans  les  fléaux  redoutables  de  la  guerre 
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deax  grands  peaples  chez  lesquels  tout  est  différent,  carac- 
tère, génie,  goût,  mœurs,  religion,  gouvernement,  principe 
moral,  principe  d'honneur,  et  qui  ne  peuvent  jamais  se  tou- 
cher sur  le  point  si  délicat  de  Tintérèt  matériel,  Tun  ne  con- 
tenant guère  que  des  agriculteurs  et  l'autre  que  des  indus- 
triels. 

Afin  de  donner  au  trftne  qui  se  relevait  la  consécration  la 
plos  auguste  que  Ton  connût,  Bonaparte  fit  de  vives  instances 
pour  obtenir  que  le  souverain  pontife  vint  lui-même  à  Paris 
sacrer  de  sa  main  apostolique  la  nouvelle  dynastie.  Le  vain- 
queur de  Jtfarengo  avait  restauré  la  religion  catholique  en 
France;  il  pouvait  lui  faire  encore  beaucoup  de  bien  ou  beau- 
coup de  mal.  Pie  YII  pensa  qu'ici  la  reconnaissance  et  l'inté- 
rêt de  rÉglise  voulaient  également  qu'il  se  rendit  à  sa  prière. 
Il  arriva  à  Paris  le  28  novembre  (1804)  après  avoir  recueilli 
sur  sa  route  de  vifs  et  unanimes  témoignagnes  de  l'amour  et 
du  respect  du  peuple  français  pour  le  successeur  de  saint 
Pierre.  La  cérémonie  du  sacre  fut  célébrée  à  Notre-Dame,  le 
2  décembre,  avec  la  pompe  la  plus  solennelle*  La  basilique 
métropolitaine  avait  été  entièrement  restaurée ,  et  Ton  avait 
déployé  la  plus  grande  magnificence  dans  les  décorations.  A 
l'extérieur,  un  riche  et  brillant  portique  revêtait  sa  façade;  à 
l'inlérieur,  resplendissaient  sur  tous  leurs  points  des  tentures 
de  velours  couvertes  d'or;  au  fond,  l'on  voyait  un  trône  majes- 
tueux élevé  de  vingt-quatre  marches  et  placé  entre  des  co- 
lonnes que  surmontait  un  fronton.  Là  se  trouvaient  réunis  en 
costumes  imposants  ou  en  uniformes  brillants,  les  représen- 
tants de  la  magistrature,  de  l'armée  et  des  départements, 
les  députés  des  villes,  tous  les  évèques  de  France,  le  Sénat, 
le  Corps  législatif,  le  Tribunat,  le  conseil  d'État,  le  corps  mu- 
nicipal de  Paris,  les  corps  savants^  etc.,  etc. 

L'empereur  partit  des  Tuileries  avec  l'impératrice  José- 
phine dans  une  voiture  surmontée  d'une  grande  couronne 
d'or  et  traînée  par  huit  chevaux  blancs.  Sa  magnificence  est 
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restée  longtemps  proTerbiale^  elle  était  escdrtée  des  marécbaiix 
dé  France  à  chenal/  des  grands  officiers  de  la  garde >  des  cham- 
bellans ^  fonctioiinaires  et  offlàiers  du  palais^  etc.^  etc.  Le  cor- 
tège suivit  les  rnes  Saint-Honoré  et  Saint-Benis,  le  pont  aE 
Change,  la  rde  de  la  BariUerie,  le  quai  et  le  patvis  Notre- 
Dame.  L'empereur  fut  harangué  à  la  porte  de  l'Église^  il 
s'avança  ensuite  dans  la  nef  et  monta  sur  le  trône,  revêtu  du 
manteau  impérial,  la  couronne  sur  la  tète^  et  le  sceptre  à  la 
main.  Le  grand  aumônier,  i|n  cardinal  et  un  évèqne  vinrent  le 
prendre  et  le  conduisirent  au  pied  de  l'aulel,  pour  y  être  sacré. 
Le  pape  lui  fit  solennellement  une  triple  onction  sur  la  tête, 
et  le  ramena  lui-même  à  son  trône.  Là  il  prêta  sur  FÉvangile 
le  serment  prescrit  par  la  nouvelle  constitution,  et  aosftilèt  le 
chef  des  hérauts  d'armes  cria  d'une  voix  forte  :  «  Le  très-glo- 
rieux et  très-auguste  empereur  des  Français  est  couronné  et 
intronisé  !  Vive  f  empereur!  »  Les  voûtes  de  l'église  retentirent 
alors  du  même  cri  que  poussèrent  tous  les  assistants;  il  y  chI 
une  salve  d'artillerie  et  le  souverain  pontife  entonna  le  Te  Deutn. 
Au  retour,  le  cortège  suivit  le  pont  Notre-Dame,  la  rne  Saint- 
Martin,  les  boulevards,  la  place  de  la  Concorde  et  le  jardin 
des  Tuileries.  Pendant  trois  jours,  les  fêtes  se  multiplièrent 
dans  toute  la  ville. 

Le  quatrième  jour  il  y  eut  au  champ  de  Mars  une  solennité 
militaire  qui  compléta  la  cérémonie  du  saere  :  Tempereur  y 
distribua  les  aigles  aux  divers  corps  de  Tarmée.  Le  souvenir 
de  cette  fête ,  qui  fut  très-populaire  ^  a  été  conservé  par  le 
pinceau  de  David.  Le  souverain  pontife  travailla ,  pendant 
son  séjour  à  Paris  >  à  donner  à  l'Église  de  France  son  anden 
lustre.  Il  fit  signer  par  les  évoques  constitutionnels  une  décla- 
ration de  soumission  et  d'obéissance  au  saint-siége,*  en  même 
temps  il  fit  les  instances  les  plus  pressantes  auprès  de  l'empe- 
reur, soit  de  vive  voix ,  soit  par  écrit ,  pour  qu'on  réglât  tout 
ce  qui  concernait  la  juridiction  spirituelle ,  qu'on  s'occupât  de 
réducation  chrétienne  des  enfants ,  des  missions ,  de  la  di- 
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rection  des  séminaires ,  ei  enfin  pour  qn'une  proteolion  plus 
efficace  fût  accordée  à  la  religion.  Le  1*'  février  suivant ,  le 
pape  tint  un  consistoire  dans  les  salles  de  rarchevèché,  et  y 
donna  y  avec  les  cérémonies  d'nsage,  les  chapeaux  aux  deux 
cardinaux  de  Belioy  et  Cambaoérès  ;  il  nomma  aussi  des 
évèques  aux  deux  sièges  de  Poitiers  et  de  la  Rodielle^  el 
sacra  le  lendemain  les  nouveaux  prélats  à  Saiat-Sulpice  ;  en-* 
suite  il  visita  successivement  les  églises  de  la  capitale ,  les 
hôpitaux  et  plusieurs  autres  établissements;  enfin^  le  k  avril, 
il  repartît  pour  Rome,  où  il  arriva  le  16  mai. 

Napoléon  avait  quitté  Paris  avant  lui  pour  aller  se  faire 
sacrer  roi  dllalie  à  Milan  :  la  cérémonie  eut  lieu  le  96  du 
même  mois.  Ce  premier  acie  d'empiétement  de  la  France  im- 
périale annonçait  hautement  à  TEurope  le  malheureux  retour 
de  la  mauvaise  politique  d'expansion  extérieure  et  conqué- 
rante de  Charles  YIII  et  de  François  I*'  ;  il  eut  pour  effet 
nécessaire  de  raviver  la  haine  de  ses  anciens  ennemis  et  de 
lui  en  faire  de  nouveaux.  Bientôt  d'autres  petits  États  durent 
également  déclarés  réunis  à  Tempire  par  de  simples  décrets, 
qni  s'exécutèrent  manu  militari.  Plus  que  jamais  on  vit  alors 
r Angleterre,  se  posant  en  soutien  delà  liherlé  des  peuples, 
crier  après  Tambition  absorbante  et  tyrannique  de  la  France, 
et  dénoncer  hautement  à  l'Europe  son  projet  de  renouveler 
l'empire  carlovingien.  Sa  voix  puissante  se  trouvait  trop  en 
harmonie  avec  les  sentiments  des  divers  États  européens,  qui 
redoutaient  tous  l'esprit  dominateur  et  conquérant  de  Na- 
poléon, pour  n'être  pas  chtendae.-  Presque  partout  elle  trouva 
de  l'écho,  et  aussitôt  parurent  les  signes  d'une  nouvelle  coa- 
lition contre  la  France.  Le  gouvernement  britannique ,  qui 
menait  cette  formidable  levée  de  boucliers,  avait  mis  sur  son 
drapeau  :  Indépendance  et  liberté  dee  peuples  du  conttMnt. 
Napoléon  lui  répondit  en  inscrivant  sur  le  sien  :  Liberté  dee 
mers ,  et  en  reprenant  son  ancien,  projet  de  descente  sur  les 
côtes  britanniques  avec  une  armée  dé  deux  cents  mille  hommes. 
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Pendant  quelque  temps  l'on  sembla  pousser  avec  la  plus 
grande  vigueur  les  préparatifs  de  cette  gigantesque  expédi- 
tion; bon  nombre  d'esprits  remarquables  y  toutefois  ^  à  Paris  el 
ailleurs  y  ne  crurent  pas  que  ce  dessein  fût  sérieux  y  et  dans 
les  salons  du  faubourg  Saint-Germain  on  faisait  des  railleries 
interminables  sur  les  coquilles  de  noix  avec  lesquelles  Tempe* 
reur  voulait  aller  conquérir  «  la  perfide  Albion.  »  L'on  visi- 
tait en  foule  y  pour  s'en  moquer  y  un  grand  chantier  où  se 
construisaient  des  chaloupes  canonnières ,  sûr  le  quai  des  In- 
valides; puis  venaient  d'autres  sarcasmes  de  celte  ancienne 
noblesse  sur  l'aristocratie  de  nouvelle  date ,  que  Napoléon 
donnait  pour  base  à  son  trône.  L'on  riait  des  titres  pom- 
peux de  princes  9  de  ducs^  de  comtes  ^  de  barons  impro- 
visés d'hier^  et  appliqués  quelquefois ,  dans  leur  distribution  , 
d'une  manière  si  grotesque.  Quelques-uns  prétendirent 
que  par  ces  anoblissements,  qu^ils  traitaient  de  vains  ori- 
paux;  Bonaparte  avait  voulu  surtout  faire  disparaître  les  noms 
héroïques  dés  Bernadotte,  des  Masséna,  des  Macdonald,  etc., 
afln  de  rester  seul  en  possession  de  la  glore  militaire  de  la 
France }  d'autres  se  montraient  pénétrés  d'indignation  et  de 
mépris  en  parlant  de  certains  membres  de  l'ancienne  no- 
blesse qui  avaient  consenti  à  occuper  des  fonctions  et  des 
charges  à  la  nouvelle  cour.  En  toutes  occasions  le  faubourg 
Saint-Germain,  qui  regrettait  vivement  le  passé,  se  montrait 
hostile  au  régime  et  au  gouvernement  du  jour.  La  classe 
bourgeoise  de  la  capitale  ne  lui  était  pas  alors  plus  favorable  : 
adonnée  surtout  à  l'industrie  et  au  commerce,  elle  voyait  la 
reprise  des  hostilités  avec  les  plus  vifs  regi*ets  et  la  plus 
grande  répugnance.  Quant  au  reste  de  la  population ,  elle 
ne  quittait  les  faubourgs  et  les  quartiers  pauvres,  depuis  les 
derniers  temps  de  la  Convention ,  que  les  jours  de  fêtes  pu- 
bliques; et  alors,  quoiqu'il  sortit  souvent  de  son  sein  des 
murmures  et  des  sarcasmes  sur  ces  anciens  Jacobins ,  clu- 
bistes  ou  isoldats ,  transformés  en  courtisans  et  embarrassés 
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dflos  leurs  dentelles  f  leurs  soieries  ^  leur  hermine  et  leurs 
galoBs,  elle  se  montrait  en  général  remplie  d'enthousiasme 
pour  la  gloire  militaire  de^la  France  y  et  se  laissait  éblouir  par 
la  magnificence  des  solennités  qui  consacraient  les  hauts  faits 
de  DOS  armées.  En  même  temps  elles  saluait  de  sincères  ac- 
clamations Thomme  de  génie  qui  représentait  à  ses  yeux  Thon- 
near  du  nom  français  ;  et  sans  porter  ses  regards  au  delà  de 
la  satisfaction  de  la  fierté  vaniteuse  qui  lui  faisait  battre  le 
cœur  et  lever  la  tête,  elle  vouait  dès  lors  à  son  empereur,  à 
cause  de  ses  victoires,  cette  admiration  enthousiaste,  cette 
espèce  de  culte  superstitieux  que  n'ont  jamais  pu  altérer  ni  ses 
fautes,  ni  ses  revers,  ni  même  sa  mort. 

A  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  intérieurs  et  extérieurs,  Na- 
poléon répondit  par  la  victoire  d*Âusterlitz.  Alors  un  cri  géné- 
ral d'admiration  vint  remplacer  en  France  les  murmures,  les 
rires  et  les  sarcasmes.  Dans  la  foule,  ce  fut  de  Tenivrement 
quand  on  vit  porter  en  triomphe  à  Notre-Dame,  au  Sénat,  au 
Tribunat,  à  rRôtel-de-Ville,  cent  vingt  drapeaux  autrichiens 
et  russes,  que  l'empereur  envoya,  le  1*'  janvier  1806,  à  la 
capitale,  pour  ses  étrennes.  Lorsque  l'armée  d'Austerlitz  y 
rentra  quelques  mois  après,  la  population  tout  entière  courut 
au-devant  d'elle,  et  la  ville,  interprète  des  sentiments  de  la 
France,  lui  donna  une  fête  splendide.  * 

Napoléon  voulut  perpétuer  le  souvenir  de  nos  victoires  par 
la  création  de  nouveaux  monuments  à  Paris.  Après  Austerlitz, 
il  décréta  la  construction  des  arcs  de  triomphe  du  Carrousel 
etderÉtoile,  l'érection  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme, 
et  la  formation  d'une  grande  rue,  dite  Impériale,  qui  devait 
aller  de  la  barrière  de  l'Étoile  à  la  barrière  du  Trône,  en  en- 
fermant dans  son  parcours  les  Tuileries  et  le  Louvre  réunis; 
il  décida  en  même  temps  que  le  pont  du  Jardin-des-Plantes 
serait  appelé  pont  d' Austerlitz,  que  l'église  Sainte-Geneviève 
serait  rendue  au  culte  catholique,  qu'on  ouvrirait  quatre  grands 
cimetières  au  delà  du  mur  d'enceinte,  et  que  Ton  établirait 
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dans  la  viUe  quinze  fontaiBee  nirayeUeS;  au  notnbre  desquelles 
se  font  remarquer  celles  de  l'Institut,  du  Gros-Gftilloa>  da 
GhAkéau-d'Eau  et  du  Palmier.  Ainsi  s'ouvrait  cette  période 
extraerdioaire  de  gloire  militaire  et  de  conquêtes^  qui/ durant 
quatre  ans,  allait  éblouir  la  France  et  étonner  l'Europe^  en 
laissiint  à  peu  d'boinmes  assez  de  sang-froid  et  de  raison  pour 
apercevoir  à  l'horizon ,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  Leipzig  et 
Waterloo  ;  à  travers  Austerliiz,  léna  etWagram.  La  même 
époque  ne  manqua  pas  d'tin  autre  genre  de  gloire ,  alors  mo- 
deste  et  presque  éclipsée  aux  yeux  de  la  population  par  les 
exploits  des  champs  de  bataille ,  mais  vivement  appréciée  un 
peu  plus  tard  comme  un  des  plus  grands  bienfaits  et  dea 
plus  beaux  fieurons  de  la  eouroune  impériale  :  les  travaux  lé- 
gislatif et  la  formation  des  Codes  français.  En  effet,  c'est  alors 
que  fut  publié  cet  ensemble  admirable  de  législation  j  si  sage , 
si  clair  par  son  ordonnance  et  sa  méthode,  si  profond  en  même 
temps  ^  et  si  bien  fait  pour  nos  mœurs  et  notre  caractère  na- 
tionale 

L'empire  ne  changea  pas  le  système  d'administration  mu- 
nicipale de  Paris  établi  par  le  consulat  :  ce  furent  les  mêmes 
règles ,  la  même  concentration,  la  même  dépendance  du  pou- 
voir suprême  pour  les  nominations  et  les  actes,  et  à  peu  près 
les  hiêmes  fonctionnaires  ou  employés  pour  la  conduite  des 
services.  Les  attributions  du  préfet  de  la  Seine  furent  seule- 
ment un  peu  étendues^  l'on  chargea  ce  magistrat  du  recouvre- 
ment des  droits  de  grande  voirie ,  créés  par  décret  impérial , 
et  de  Tadministration  de  Toctroi  municipal  ^  dans  ces  dernières 
fonctions,  il  se  trouvait  placé  aous  l'autorité  du  ministre  des 
finances  et  sous  la  surveillance  immédiate  du  directeur  général 
de  Tadministration  des  droits  réunis.  Un  décret  impérial  décida 
que  le  maire  et  les  deux  adjoints  de  chacune  des  douze  muni- 
cipalités de  Paris  seraient  choisis  par  l'empereur  parmi  les 
six  cents  personnes  les  plus  imposées  du  département,  domi- 
ciliées dans  la  capitale.  Quant  au  préfet  de  police,  il  continua 
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dexereer se»  feaeUoBS  mm»  la  survtiikince  itannédMe  des  mi* 
oisires,  et  de  correqwndre  direetemeiil  avec'chacim  d'eu,  en 
ce  qm  ooaceraail  leara  déparleoienle  respeetib«  Ui  pas  plm 
lard,  06  déerel  lai  attribaa,  conjointeBieBi  avee  le  fréteX  de 
la  Seine,  la  pereeption  des  droits  de  pesage,  qai  s'exerçait 
précédemment  &à  régie.  Sons  le  Directoire,  TappievisioBBet- 
meot  de  Paris  avait  été  aeeordé  an  eommerce  libre;  U  en  fut 
toujours  de  même  depuis;  seulement,  le  préfet  de  poUce, 
daos  certains  eas,  et  le  préfet  de  la  Seine,  dans  d'antres,  exer- 
çaient, dans  l'intérêt  publie,  nn  droit  de  surveillance  gêné* 
raie  par  voie  administrative,  et  au  besoin  même  d'immixtion, 
par  la  mesure  rigoureuse  des  injonctions  et  des  réquisitiona 
forcées. 

Chaque  année,  du  reste,  la  situation  Bnaneière  de  la  ville 
tendait  à  s'améliorer.  Les  recettes  générales,  qui  n'avaient  été 
que  de  §03^818  fr*  en  l'an  VI  (1796),  sous  le  Directoire,  et  qui 
s'éUieat  élevées  à  10,446,659  fr.  56  c,  dans  la  première  année 
du  eoBsulat,  en  Tan  YIII  (1800),  figurent  au  budget  muni- 
eipal  peur  18,773,751  fr.  65  c.  en  l'an  XII  (1804),  et  podr 
30,608^742  fr.  29  c.  en  1806.  La  dépense  de  ees  r«venus^  déjà 
eoDskiérablesi  était  judicieusement  appliquée  pour  une  partie 
àFentretien  et  à  Tamélioratioiv  des  établissements  hospitaliers 
et  au  payement  des  obaiges  de  la  ville  envers  TËtat,  et  pour 
l'attire  partie  aux  frais  généraux  d'administration,  de  garde  et 
surveillance  de  poliee,  d^élargissement  de  la  voie  publique^  de 
pavage  des  rues,  de  distribution  des  eaux ,  de  grosses  répara^ 
lions  et  de  eonstruetions  nouvelles,  soit  par  les  architectes, 
soit  par  les  ingénieurs,  de  travaux  hydrauliques  et  de  naviga-r 
tion,  et  enfin  d'amélioratioa  et  d'embellissements  de  tout 
genre.  Les  beaux  canaux  de  l'Ourcq  et  de  Saint-Marlin , 
auxquels  on  travailla  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  sans 
pouvoir  les  achever  entièrement^  prennent  au  delà  d'un 
million  et  demi  sur  le  budget  de  la  ville,  en  .1806,  et  à  peu 
près  autant  dans  les  années  suivantes.  U9e  chose  digne  de  re- 
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marque^  c'est  qa*on  n'y  voit  figarer  aacune  somme  au  cha* 
pitre  des  objets  d'art ,  durant  tout  le  temps  du  consulat  et  de 
l'empire  y  tandis  que  le  chapitre  des  fêtes  extraordinaires  s'y 
trouve  doté  de  sommes  qui  s'élèvent  à* 331,755  fr.  68  c,  en 
1806,  et  £  2,064,824.  fr.  05  c.  en  1810.  Chaque  année  de  la 
même  période,  le  service  des  cultes  y  est  porté  pour  plus  de 
100,000  fr.,  quelquefois  pour  plus  de  200,000  fr.  Les  dé- 
penses de  rinstruction  publique,  nulles  sous  le  Directoire  et  si 
faibles  encore  sous  le  consulat,  s'élèvent  d'année  en  année, 
et  finissent  par  dépasser  de  beaucoup  ce  dernier  chiffre. 

L'instruction  publique,  en  effet,  et  l'éducation  de  la  jeunesse 
furent  constamment  une  des  grandes  préoccupations  do  Bona* 
parte.  La  bonne  solution  de  cette  grave  question  lui  paraissait 
d'autant  plus  importante  qu'il  y  voyait  l'avenir  tout  entier  de 
la  France.  Mais  ici,  les  efforts  mêmes  de  l'empereur  vinrent 
prouver  que  la  droiture  et  les  bonnes  intentions  ne  sufDsent 
pas  au  souverain  dans  toutes  les  circonstances,  et  que,  mal- 
gré l'élévation  de  son  génie,  un  homme  ne  parvient  jamais  à 
abandonner  son  allure  propre,  et  à  se  dépouiller  de  son  ca- 
ractère personnel,  pour  traiter  d'une  manière  différente  des 
choses  différentes  entre  elles.  Bans  l'organisation  des  diverses 
parties  du  gouvernement  qu'il  venait  d'accomplir.  Napoléon, 
suivant  constamment  une  seule  et  même  voie ,  avait  tout  fait 
dériver  d'un  principe  unique,  la  concentration  delà  puissance 
publique  daâs  sa  plus  grande  énergie  :  administration  civile , 
magistrature,  finances,  armée  de  terre,  marine,  gouverne- 
ment politique ,  diplomatie  et  administration  ecclésiastique 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  tout  avait  été  soumis  à  ce 
système  de  centralisation  hiérarchique  et  de  généralisation  uni- 
verselle partant  d'une  base  unique,  sans  aucune  force  indé- 
pendante juxtaposée  pour  contrôler,  limiter  et  contenir  ce  pou- 
voir exorbitant.  Napoléon  voulut  appliquer  le  même  principe 
absolu  à  l'éducation. 

Depuis  la  dernière  organisation  qui  laissait  encore  quelque 
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likrlé  i  renseignement  et  admettait  la  concarrenee,  trois  ans 
s'étaient  passés  sans  aucune  amélioration  dans  Tétat  des  écoles 
publiques;  les  lycées ,  les  collèges  et  les  écoles  primaires 
dies-mémes  semblaient  abandonnés;  les  institations  particu- 
lières,  au  contraire  y  les  petits  séminaires  surtout,  se  mon- 
(raient  dans  l'état  le  plus  florissant  et  regorgeaient  d'élèves. 
ÂQ  commencement  de  1806 ,  Fourcroy,  qui  depuis  quatre  ans 
dirigeait  Tinslruction  publique ,  fut  chargé  de  présenter  au 
Corps  législatif  un  projet  de  loi  qui  détruisait  entièrement  la 
liberté  de  l'enseignement,  et  créait,  sous  le  nom  d'Université 
à  France,  an  «orps  enseignant  avec  une  constitution  basée 
sar  le  privilège  et  le  monopole.  Quelque  forte  et  obéie  que  fût 
alors  dans  toute  TEurope  la  volonté  qui  gouvernait  la  France, 
ce  ne  fut  pas  sans  embarras  et  même  sans  crainte,  que  Four- 
croy  vint  soumettre  à  la  sanction  de  TAssemblée  un  plan 
d'oi^anisation  exclusive  de  toute  rivalité  dans  une  question 
capitale  pour  le  présent,  d'une  portée  immense  pour  l'avenir, 
et  dont  le  caractère  distinctif  et,  pour  ainsi  dire,  la  vie  reposent 
essentiellement  sur  une  liberté  et  une  concurrence  sagement  ré- 
glées. Redoutant  une  opposition  puissante,  il  eut  recours  à  un 
moyen  détourné  et  donna  à  la  nouvelle  organisation,  dans  son 
discours,  l'apparence  d'une  mesure  provisoire  :  «  Le  projet  que 
S. M.  I.  et  R.  me  charge  devons  présenter,  dit-il  en  débutant, 
ii'estque  la  substance  et  comme  le  prélude  d'une  loi  plus  com- 
plète qui  ddit  vous  êtes  soumise  dans  une  de  vos  prochaines  ses- 
sions. Il  n'a  pas  pour  objet  de  détruire,  mais  de  consolider  les 
inslitutioDS  nouvelles,  d'en  lier  entre  elles  les  diverses  parties,  et 
d'ea  établir  d'une  manière  invariable  les  rapports  nécessaires 
avecradminislralion  centrale.  La  formation  d'un  corps  ensei- 
gnant suffira  pour  atteindre  ce  but }  et  ce  seul  principe,  par  la 
sanction  qu'il  recevra  de  vos  suffrages,  va  devenir  la  base  fon- 
damentale sur  laquelle  doit  reposer  tout  le  système  de-l'édùca- 
tion  de  la  jeunesse.  »  Le  Corps  législatif  lui-même  fut  trompé 
par  cette  manière  adroite  de  présenter  Vorganisation  qu'on 
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préparait.  Gonsidérant  surtout  dans  le  projet  la  fonnation  d'an 
corps  enseignant  qui  peut  avoir  en  effet  de  grands  avantages 
pour  l'émulation  y  s'il  existe  sans  monopole  et  comme  type  on 
modèle  présenté  par  l'État  Ji  la  libre  concarrenœ,  les  législa- 
teurs parurent  oublier  tous  les  dangers  d'un  privilège  exdusir 
dans  renseignement  et  consacrèrent  par  leurs  votes  la  disposi- 
tion mauvaise  qui  en  bannissait  la  liberté.  La  nouvelle  loi 
coQsistait  dans  les  trois  articles  suivaiitS)  qui  seuls  sufBrent 
pour  constituer  le  monopole  universitaire  : 

Art.  l<r.  Il  sera  formé,  sous  le  nom  d'Umitenité  impériale , 
un  corps  chargé  eœelusivement  de  l'enseignement  et  de  Tédu- 
calion  publique  dans  tout  l'empire. 

Ati.  2.  Les  membres  du  corps  enseignant  contracteront  dos 
obligations  civiles  spéciales  et  temporaires. 

Art.  8.  L'organisation  du  corps  enseignant  sera  présentée , 
en  forme  deloi,  au  Corps  législatif ,  à  la  session  de  1810. 

La  loi  organique  une  fois  rendue,  le  gouvernement  n'atten- 
dit pas  le  terme  qu'elle  fixait,  1810,  pour  constituer  défimtive- 
ment  l'Université.  Napoléon ,  abrégeant  les  délais  de  moitié, 
ordonna  à  Fonrcroy,  au  commencement  de  Tannée  1808,  de 
lui  présenter  le  plan  réglementaire  du  corps  enseignant,  de  sa 
composition,  de  ses  privilèges,  de  ses  moyens  d'action  et  de 
son  monopole.  D'après  Covîer,  Fonrcroy  fit  ce  travail  avec 
pmlieet  y  trouva  même  une  sourse  de  chagrins.  «  Après  l'avoir 
recoinmencé  vingt-trois  fois,  avant  d'agréer  au  dief  du  gou- 
vernement ,  il  se  vit  frustrer  de  IV spoir  qu'il  avait  conçu  de 
devenir  chef  de  ce  grand  corps,  et  obligé  d'abandonner  la  di- 
rection de  rinstruction  publique  après  cinq  ans  d'exerdce.  » 
Il  en  mourut  de  chagrin.  M.  de  Fontanes  lui  succéda  avec  le 
titre  de  grand  maître  de  l'Université,  et  un  simple  décret  de 
l'empefear,  en  date  du  17  mai  1808 ,  vint  organiser  entière- 
ment le  corps  enseignant.  Tout  s'y  trouva  dès  lors  disposé  et 
réglé  par  ordre  hiérardiique,  comme  dans  l'armée,  comme 
dans  l'administration  civile,  judidaire  et  financière.  Le  grand 
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maître  eut  {loor  conseil  des  fcncliûBiiaires  investis  d'un  pou- 
voir très-étenda^  mais  dépendant  entièremenl  de  Pemperear 
et  de  leur  chef  immédiat.  L'Université  de  France  fut  divisée  en 
aaiant  d'a(»démies  qu'il  y  avait  de  cours  d'appel.  Chaque 
itôaèémie  eut  un  recteur^  des  inspecteurs  ^  an  conseil  acadé- 
mique.  L(ss  lycées  furent  dirigés  par  un  proviseur  et  tenus  par 
des  professeurs  et  des  maîtres  d'étude  ;  les  sipnpies  eoilégi  s 
êureai  un  principal  avec  des  régents  et  des  maîtres  d'étude. 
Ces  divers  fonctionnaires  se  trouvèrent  classés  comme  les 
officiers  de  Tarméei  ils  eurent  tons  i  attendre  de  l'avancement 
à  proportion  de  leur  zèle  et  de  leur  soumission  au  gouverne- 
meot.  Depuis  ce  moment,  radmintstration  impériale  ftl  les 
plus  grands  efforts  pour  rattacher  à  TUniversité  tous  les  éta- 
biissem^ts  particuliers  d'instruction  publique  sans  auctine 
exception  :  c'étaient  là  des  conquêtes  qui  ne  devaient  non- 
seulement  rien  lui  coûter,  mais  qui  plus  tard,  pensait-elle, 
auraient  alimenté  ses  propret  maisons.  Tout  fut  dirigé  succes- 
sivement vers  ce  but.  Des  décrets  leur  imposèrent,  à  divenes 
époques,  la  taxe  d'un  vingtième;  et  cette  taxe  fut  levée  par- 
tout avec  rigueur.  D'autres  décrets  astreignirent  leurs  élèves 
à  suivre  les  classes  des  lycées,  des  collèges,  etc.,  etc.,  et  par 
saile  à  payer  annuellement  une  forte  rétribution  dite  universi- 
taire. Des  dispositions  réglementaires  vinrent  même  leur  imi- 
poser  la  discipline  militaire  des  lycées,  c'est-à-dire  Taniforme^ 
le  tambour,  l'exereice,  etc.,  et<î.  Le  gouvernement  dépensait 
jusqu'à  9,000,000  par  an  pour  ses  lycées,  en  bourses,  en  frais 
d'iaspectii»n,  frais  de  recettes  et  autres,  en  traitements  d'un 
nombreux  état-major  universitaire,  en  émoluments  de  pro- 
fesseurs chargés  des  cours  d'académies,  etc.,  etc.  D'un  autre 
cité,  des  vexations  de  tout  genre  et  incessantes  étaient  em- 
ployées contre  un  certain  nombre  de  petits  séminaires  qu'on 
laissa  encore  subsister  sur  les  vives  instances  des  évèques. 

Toutes  ces  mesures,  dirigées  avec  suite  et  habileté  contre  la 
liberté  d'enseignement,  parurent  d'abord  devoir  atteindre  pro- 
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cbaînement  leur  but  Pendant  quelque  temps,  TÉglise  elle- 
même  vit  tous  ses  établissements  sur  le  point  de.  tomber.  Pour 
la  régénération  si  nécessaire  de  la  jeunesse  naissante  par  la 
religion  et  Tesprit  cbrétien  j  Von  n'avait  plus  d'espoir  que  dans 
quelques  collèges  que  l'administration  universitaire ,  a6n  de 
ne  pas  irriter  la  population  locale ,  voulait  bien  laisser  encore 
un  certain  temps  sous  la  direction  d'ecclésiastiques  respecta- 
bles ou  même  de  laïques  dignes  par  leurs  vertus  et  leurs  talents 
d'être  comparés  à  de  bons  ecclésiastiques;  mais  ce  n'était  Là 
qu'une  exception  faible  et  limitée.  En  général ,  l'éducation 
était  donnée  à  la  génération  naissante  par  des  hommes  péné- 
trés de  l'esprit  philosophique  et  matérialiste  de  la  fin  du  siècle 
précédent,  et  imbus  des  idées  du  jour.  Ces  hommes,  tirés  pour 
la  plupart  des  écoles  centrales  que  la  Convention  avait  établies 
et  que  le  Directoire  s'était  vainement  efforcé  de  soutenir,  n'é- 
taient restés  jusqu'alors  en  place  ou  sur  les  contrôles  de  dispo- 
nibilité, qu'en  professant  plus  ou  moins  haut  les  principes  du 
Directoire  et  même  ceux  de  la  Convention.  C'était  à  eux  que 
le  gouvernement  impérial  ne  craignait  pas  de  confier  le  mono- 
pole de  l'éducation  publique,  le  droit  exclusif  de  former  le 
cœur  et  l'esprit  des  générations  naissantes ,  c'est-à-dire  tout 
l'avenir  de  la  France  et  même  de  l'Europe  sur  laquelle  nous 
avons  le  privilège  redoutable  d'exercer  une  influence  morale 
irrésistible. 

A  Paris,  l'instruction  secondaire  était  donnée  dans  les  quatre 
grands  lycées  Louis-le-Grand,  Saint-Louis,  Napoléon  et  Char- 
lemagne,  qui  avaient  des  pensionnaires  internes  et  admet- 
taient aussi  les  élèves  externes  aux  classes  de  leurs  professeurs. 
Le  lycée  Bonaparte,  dans  la  Chaussée-d'Anlin ,  fut  fondé  quel- 
ques années  plus  tard  et  n'eut  pas  d'élèves  internes.  Sous  le 
nouveau  régime  universitaire,  ces  établissements  tendirent  de 
jour  en  jour  à  prendre  la  forme  d'une  école  militaire  et  même 
d'une  caserne,  où  l'on  devait  préparer,  par  une  discipline 
exacte  sqrtout  et  sans  réplique,  de  jeunes  t)fflciers  destinés  à 
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remplir  des  vides  incessants  dans  les  rangs  des  armées  impé^ 
riales.  A  cà\é  de  chaque  lycée,  étaient  placées  de  nombreuses 
pensions  on  institutions  particaiières  qui  y  envoyaient  leurs 
élèves  et  suivaient  leur  régime  intérieur  en  toutes  choses. 
Cette  organisation  toute  militaire  des  grands  lycées  de  Paris 
était  à  peu  près  la  même  dans  les  autres  villes  de  l'empire. 
Presque  partout  les  établissements  d'instruction  publique  for^ 
maient  des  écoles  ou  Ton  pensait  moins  à  préparer  des  citoyens 
pour  la  vie  civile  et  ordinaire,  que  des  officiers  et  des  soldats 
pour  les  armées. 

Depuis  1798,  le  besoin  qu'éprouvait  l'immense  migo^i^  ^^s 
familles  de  donner  à  leurs  enfants  une  éducation  morale  et  ba- 
sée sur  la  religion,  avait  fait  ouvrir  partout  des  établissements 
animés  d'un  esprit  bien  différent  de  celui  des  lycées.  En  outre, 
plusieurs  maisons  d'éducation  qui  avaient  existé  autrefois, 
comme  Juilly,  Tournon,  Vendôme,  Pont-Levoy,  etc.,  s'étaient 
ouvertes  de  nouveau  et  avaient  été  remplies  d'élèves  dès  le 
premier  jour,  tandis  que  les  lycées  et  les  prytanées  se  vidaient 
rapidement  et  arrivaient  vite  à  n'être  plus  habités  que  par  des 
boursiers.  Les  décrets  impériaux  qui  donnaient  au  grand  maî- 
tre le  droit  exorbitant  et  tyrannique  de  faire  fermer  les  éta* 
blissements  pà  l'on  aurait  reconnu  deê  principes  contraires  à 
ceux  que  professait  F  Université,  vinrent  changer  promptement 
cet  état  de  choses.  Tantôt  par  des  vexations  de  tout  genre  et 
incessantes,  tantôt  par  des  coups  rodes  et  des  arrêts,  le  con- 
seil impérial,  qui  entourait  le  grand  maître,  eut  raison,  au 
grand  regret  des  familles,  de  la  plupart  des  établissements, 
institutions  et  pensions  qui  subsistaient  en  dehors  de  l'Univer- 
sité. On  se  tourna  dès  lors  vers  les  petits  séminaires  qui  exis- 
taient encore;  et,  malgré  leur  dénùment,  malgré  le  défaut 
de  local  et  les  obstacles  sans  nombre  suscités  par  l'administra- 
tion, partout  ils  regorgèrent  d'élèves;  à  Metz,  à  Quimper,  à 
Lyon,  ils  eurent  un  succès  prodigieux.  Les  collèges  eux-mê- 
mes réussissaient  et  se  peuplaient  rapidement,  dès  qu'ils 
v.  li 
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étaient  tenus  par  des  ecclésiastiqoes  connus  et  qu'ils  présen- 
taient aux  familles  la  garantie  d'une  instruction  morale  et  re- 
ligieuse et  d'une  discipline  paternelle.  Tels  furent  ceux  d'An- 
nonay,  de  Nogeni-le-Rotrou ,  de  Saint-Pol-de-Léon ,  de 
Chà(eau-6ontier,  etc.  Quelques  évéques  sacrifiaient  leurs  re- 
venus et  même  leur  fortune  à  Tentretien  de  ce  genre  d*éta« 
blissements  et  de  maisons  particulières,  où  Ton  nourrissait  de 
jeunes  élèves.  Tant  de  soins  et  de  peines  n'étaient  pas  con- 
damnés à  demeurer  stériles;  malgré  les  efforts  combinés  et 
incessants  de  rUniversité  et  de  l'administration  civile ,  la  vé- 
rité^ dans  la  question  fondamentale  de  Tinstruction  publique  ; 
ne  tarda  pas  à  se  faire  jour.  Les  petits  séminaires  tendirent 
incessamment  à  se  multiplier.  La  surveillance  épiscopale  ne 
les  quittait  pas  un  instant.  Pleines  de  défiance  pour  l'éducation 
des  lycées  y  les  familles  voyaient  dans  les  écoles  secondaires; 
tenues  par  le  clergé  j  les  avantages  inappréciables  de  l'éduca- 
tion chrétienne  unie  à  une  instruction  solide  et  Aiodeste;  et 
les  pères  de  famille ,  les  meilleurs  juges  en  cette  matière , 
envoyaient  en  foule  leurs  enfants  à  ces  maisons^  fue  la  reli- 
gion protégeait  de  son  ombre. 

Le  gouvernement  iiAperial^  qui  travailla,  tout  le  temps  de 
sa  durée,  à  organiser  à  sa  manière  renseignement  secondaire 
et  supérieur,  fit  peu  de  chose  pour  l'enseignement  primaire. 
Ce  fut  heureux.  Cette  question  capitale,  plus  grave  encore 
peut-être  et  plus  importante,  au  point  de  vue  social ,  que  cdle 
de  l'instruction  secondaire,  demeura  ainsi  entière  et  réservée 
pour  un  avenir  plus  éclairé. 

Les  travaux  législatifs ,  pour  constituer  l'Université  impé- 
riale ,  commencèrent  en  1806.  Cette  année  fut  féconde  en 
événements  et  vit  la  continaalion  du  foneste  système  poli- 
tique des  conquêtes  extérieures  qqi,  de  tout  temps,  avaient 
fini  par  ruiner  la  France.  A  la  suite  de  brillants  exploits 
de  nos  armées,  le  royaume  des  Deux-Siciles  fut  donné  à 
un  frère  de  Tempereur  et  la  Hollande  à  on  autre.  Afin  de 
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s'étendre  parlont  et  d^atteindre  le  but  ItnpoMible  d*absorber 
eo  laHDéme  les  diverses  nationalités  de  TEnrope  centrale, 
l'empire  se  mit  alors  à  rétablir,  par  le  droit  de  la  force,  le  ré- 
gime militaire  hiérarchiqoe  ainsi  qae  les  fiefs  et  les  titres  da 
moyen  âge.  En  Italie  et  en  Allemagne,  il  y  eut  les  duchés  de 
Padooe,  de  Vicenoe,  dlstrie,  de  Bellune,  de  Dalmatie,  etc. 
Cette  prise  de  possession  des  peuples  manu  milUafi  parut  un 
ioatant  sanctionnée  par  les  succès  prodigieux  de  nos  armes,  à 
Ulm,  à  léna,  à  Eylau.  Ce  fût  li  Tapogée  de  la  fortune  guer- 
rière de  Napoléon.  Paris  ne  manqua  pas  de  participer,  comme 
àrordioaire,  aux  fruits  de  tant  de  victoires.  Après  la  campa^ 
goede  1806,  l'emperenr  décréta  que  la  Madeleine  serait  ache- 
tée et  transformée  en  temple  de  la  Gloire,  qu'on  élèverait  un 
poDtenface  da  champ  de  Mars  et  qu*î1  porterait  le  nom  dléna, 
qu'on  achèverait  ou  qu'on  commencerait  divers  autres  tra- 
vaux considérables  de  construction,  comme  le  quai  d'Orsay, 
le  marché  aax  Fleurs,  les  greniers  de  réserve,  etc.  Le  l**  jan 
vier  de  la  osème  année,  1806,  on  avait  aboli  le  calendrier  ré- 
pablioain  pour  reprendre,  dans  toute  la  France,  le  calendrier 
grégorien. 

Le  20  octobre  suivant,  le  grand  sanhédrin  des  Juife  fut  as- 
semblé à  Paris  par  Tordre  de  l'empereur.  On  lui  prescrivit  de 
chercher  des  moyens  pour  mettre  leurs  mœurs  en  harmonie 
avecodles  de  TEurope  et  fûre  disparaître  parmi  eux  certains 
abus  criante,  entre  autres,  Thabitude  de  l'usure.  L'Assemblée 
fit  douze  réponses  aux  demandes  qu'on  lui  avait  adressées; 
elles  scmt  relatives  au  mariage,  au  divorce  et  au  service  mili- 
taire. Leur  cinquième  réponse  prouve  que  les  idées  philoso- 
phiques avaient  feit  des  progrès  parmi  eux.  «  Nous  croyons, 
y  disent-ils,  que  la  diversité  des  cultes  est  une  discordance 
harmonieuse  qui  ne  déplaît  pas  au  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre»  » 

Ce  fui  ^core  en  1806  que  Napoléon  rendit,  dans  rintérèt  de 
la  religion  catholique  et  du  clergé ,  plusieurs  décrets  pré- 
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ciëux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  évëqnes  furent  autorisés 
à  faire  des  visites  pastorales  dans  les  maisons  d'éducation.  L'on 
rendit  aux  églises  la  jouissance  des  édifices  religieux^  des  mai- 
sons curiales  et  de  quelques  biens  ecclésiastiques  qui  n'avaient 
pas  été  vendus.  Le  nombre  des  succursales;  en  France^  fut 
porté  à  trente  mille^  et  Ton  assura  un  traitement  aux  desser- 
vants. Les  élèves  des  grands  séminaires  demeurèrent  exempts 
de  la  conscription  militaire,  et  Ton  répartit  deux  mille  quatre 
cents  bourses  entre  les  séminaires  des  divers  diocèses.  Les 
établissements  bospitaliers  furent  autorisés  à  recevoir  deslegs, 
et  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur  défendit  aux  ofQciers  de 
rÉtat  civil  de  recevoir  l'acte  de  mariage  d'un  prêtre.  l)'autre 
part,  quelques  congrégations  de  femmes  vouées  à  Tinstruction 
des  enfants  pauvres  et  au  service  des  malades,  et  surtout  celle 
des  sœurs  de  la  Charité,  furent  autorisées  de  nouveau.  Un 
rétablissement  non  moins  précieux  fut  celui  des  frères  des 
Écoles  chrétiennes,  pour  l'instruction  gratuite  des  enfants  de 
la  classe  indigente.  L'on  rappela  en  même  temps  à  leur  an- 
cienne destination  les  Lazaristes,  les  prêtres  des  Missions  étran- 
gères et  ceux  du  Saint-Esprit.  Quelques-unes  de  ces  amélio- 
rations furent  décrétées  en  1807. 

La  même  année  vit  la  conclusion  du  traité  de  Tilsitt.  Sans 
s'arrêter  à  la  pensée  que  cet  acte ,  au  fond,  ne  décidait  en  rien 
les  graves  questions  politiques  de  l'époque  et  ne  statuait  pas 
sur  l'état  de  l'Europe  pour  l'avenir,  la  France,  dans  son  en- 
thousiasme pour  la  gloire  militaire,  ne  voulut  y  voir  que  ses 
victoires,  que  la  supériorité  de  ses  armes  qu'il  constatait;  et 
lorsque  la  garde  impériale  revint  à  Paris,  le  25  novembre,  la 
grande  cité  tout  entière  s'entendit  pour  lui  feire  une  réception 
triomphale.  Le  préfet  de  la  Seine,  le  préfet  de  police  et  le 
corps  municipal,  entourés  d'une  foule  prodigieuse,  allèrent  la 
recevoir  en  grande  cérémonie  à  la  barrière  de  la  Yillette.  Les 
magistrats  municipaux  eux-mêmes  posèrent  des  couronnes  d'or 
sur  ses  aigles  avec  cette  inscription  :  la  ville  de  Paris  à  la 
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grande  armée.  Au  milieu  d'une  multitude  enivrée  qui  faisait 
retentirles  airs  d'un  immense  cri  continu ,  douze  mille  vieux 
soldats  y  noircis  par  la  vie  des  camps  et  les  batailles,  défilèrent 
fièrement  sous  la  conduite  du  maréchal  Bessières,  et  furent 
couverts  de  branches  de  lauriers  et  de  fleurs  pendant  toute 
lear  traversée  des  rues  et  boulevards  de  la  capitale.  La  popu- 
lation parisienne  saluait  ainsi  y  par  ses  chaleureuses  acclama- 
tions, les  vainqueurs  d'Iéna  et  de  Friedland,  au  nom  de  la 
France  reconnaissante.  Un  banquet  colossal  termina  la  fête. 
Les  douze  mille  vétérans  de  la  victoire  vinrent  s'asseoir  à  des 
tables  qu'on  avait  dressées  pour  eux  dans  la  double  contre- 
allée  des  Champs-Elysées  y  depuis  la  barrière  de  l'Étoile  jus- 
qu'à la  place  de  la  Concorde. 

Dans  la  société  parisienne  cependant  il  y  avait  deux  classes, 
Tancienne  noblesse  et  la  bourgeoisie  qui  y  tout  en  étant  iières 
de  nos  victoires  passées,  persistaient  à  redouter  leurs  suites 
mêmes,  et  blâmaient  vivement  la  politique  conquérante  de 
Fempereur.  La  bourgeoisie  se  montrait  surtout  mécontente  du 
présent  et  inquiète  de  l'avenir;  elle  voyait  son  industrie  et  son 
commerce  ruinés  par  le  blocus  continental ,  cette  grande  faute 
politique  dont  le  moindre  mal  était  de  produire,  sur  les  inté- 
rêts matériels  en  France  et  à  l'étranger,  des  effets  contraires 
à  ceax  qu'en  attendait  son  auteur.  En  même  temps  sa  vanité 
traditionnelle  se  trouvait  incessamment  froissée  par  Torgueil 
rogne ,  la  rude  et  insolente  outrecuidance  de  la  nouvelle  no- 
blesse, des  parvenus  de  l'empire,  et  surtout  des  militaires  de 
tous  grades  qui  lui  donnaient  le  nom  de  pékins ,  et  qu'à  son 
lour  elle  appelait  avec  humeur  traîneurs  de  sabres.  Cette  opi- 
nion de  la  bourgeoisie  parisienne  sur  la  politique  à  outrance 
da  gonvemement  impérial  était  celle  de  la  partie  sensée  de  la 
population  française.  Bientôt  des  actes  plus  marqués  de  vio- 
lence et  de  spoliation ,  de  la  part  du  pouvoir,  vinrent  blesser 
vivement  les  sentiments  d'équité  de  tous  les  hommes  honnêtes 
en  Europe ,  et  accrurent  considérablement  l'esprit  d'opposition 
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q0i  ^y  manifastoit.  Le  souverain  pontife,  »ommé  iisr  l'Miipe* 
vmv  d'entrer  dims  le  sy^tèma  du  blocus  contifiaiitol,  avaUie* 
présenté  que  sa  dignité  m^me  et  sa  qualité  de  père  commun 
dois  obréti^ns  lui  prescrivaient  de  rester  neutre  dans  les  guerres  ^ 
qui  se  faisaient  autour  de  lui.  Cette  réponse  ne  satisfit  pas^  et 
une  armée  française  entra  dans  les  États  romains.  Le  pape, 
ayant  lancé  une  bulle  d'excommunication,  se  vit  détrôné, 
dépouillé  et  conduit  prisonnier  à  Savone ^  mais  partout  Topi- 
nion  se  déclara  pour  lui. 

Cet  attentat  commença  la  décadence  morale  de  Tempire. 
La  funeste  guerre  d'Ei^gne,  que  Napoléon  lui -même 
appelait  plus  tard  uua  plaie ,  et  la  prise  d'armes  de  TAu- 
triche^  devinrent  bientôt  le  signal  d'une  réaction  plus 
vive,  La  bourgeoisie  parisienne ,  et  les  salons  du  faubourg 
^int-Germaio  surtout,  faisaient  entendre  des  plaintes  sur 
reliure  systématique  du  gouvernement.  I^on  dédamait  tout 
haut ,  dans  les  boutiques ,  contre  le  maintien  de  ce  bloous 
continental  qui  ruinait  le  commerce ,  contre  la  continuation 
de  la  guerre ,  qui  mettait  chaque  jour  en  question  la  fortune 
de  la  France  et,  sur  toutes  choses,  contre  cet  impôt  du  sang, 
cette  conscription  qui  moissonnait  dans  sa  première  fleur  la 
jeune  génération  de  Tempiré  et  metlait  tant  de  familles  en 
ieuiip  Aux  yeux  de  la  classe  moyenne  presque  tout  entière 
il  0oire  des  champs  de  bataille  disparaissait  peu  à  peu ,  peur 
ne  laisser  voir  derrière  elle  que  la  dictature  avec  ses  moyens 
extrêmes.  Les  plaintes  étaient  encore  plsui  vives  dans  les  sa- 
ons  du  faubourg  Saint-Germain  ^  Tirritation  des  esprits  s'y 
trouvait  augmentée  de  tout  le  désir  et  de  toute  Vimpatience 
qu'on  y  avait  de  restaurer  en  France  Tanoien  régime.  L'on 
s'y  moquait  des  dignitaires  du  jour,  et  l'on  parlait  avae  amer- 
tume de  la  double  poliœ  de  l'empereur.  «  Ce  despotisme  tra- 
cassier  et  insultant ,  disait-(m ,  n'épargne  aucune  espèce  de 
liberté ,  pas  même  celle  des  lettres ,  et  ne  respecte  aucun 
genre  de  propriété  ;  nous  vivons  tous  sous  le  régime  du  bon 
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plaisir.  L*od  voit  cg  gouvernement  tyranoique  rouvrir  les  an- 
ciennes prisons  poUtiquea  et  insUtner  de  nouvelles  bastilles; 
personne  n'est  en  sûreté  dans  sa  nmison.  »  Napoléon ,  d^'à 
enivré  de  sa  puissance  et  entouré  d'une  foule  compacte  de 
coortisaus  qui  n'avaient  la  parole  que  pour  admirer,  faisait 
peu  d'attention  à  cet  esprit  d'opposition;  à  Paris,  d'ail* 
leors,  la  maUitude  du  peuple  était  pour  lui.  Voyant  la  France 
entière  dans  ses  r^ngs  et  dans  les  rangs  si  dodles  des  hommes 
qai  formaient  sa  cour,  il  afléctait  de  mépriser  Técho  lointain 
des  voix  venant  des  salons  aristocratiques  et  des  comptoirs 


Mais  bientôt  d'autres  voix  beaucoup  plus  redoutables  vin- 
rent de  l'extérieur  protester  avec  force  contre  les  tendances 
envahissantes  de  l'empire.  Le^  Autrichiens  s'étaient  bien 
battus  à  Wagram  ;  quoique  vaincus ,  ils  conservaient  l'espé- 
rance, et,  en  attendant  Theurede  la  vengeance,  ils  ne  ce-- 
daieot  qu'en  frémissant.  L'alliance  avec  la  Russie  semblait 
devoir  se  rompre  au  premier  jour;  l'Anglais,  dans  sa  haine 
furieuse,  redoublait  d'ardeur  et  d'efforts;  et  l'Allemagne,  las- 
sée, fjaisait  entendre  son  premier  cri  de  guerre.  Napoléon 
eut  alors  recours  à  un  grand  çioyen.  Espérant  de  conjurer  ses 
ennemis  extérieurs,  de  donner  une  base  à  l'immense  édifice 
de  Tempire ,  et  d'assurer  l'avenir  en  établissant  sa  race  parmi 
les  races  régnantes  de  l'Europe ,  il  fit  prononcer  son  divorce 
avec  Joséphine ,  pour  épouser,  le  1"  avril  1810 ,  Marie-Louise , 
archiduchesse  d'Autriche. 

L'éclat  des  fêtes  du  mariage  fut  un  événement  pour  la  po- 
pulation parisienne  :  la  pompe  et  la  magnificence  que  le  gou- 
vernement eut  soin  d'y  déployer  furent  dignes  du  grand 
enipire  et  font  encore  époque  dans  les  annales  brillantes  des 
cérémonies  publiques,  dont  les  générations  suivantes  conser- 
vèrent la  mémoire.  La  jeune  impératrice  fit  son  entrée  dans  la 
ville  par  la  barrière  de  l'Étoile ,  lès  Champs-Elysées  et  la 
place  de  la  Concorde.  Autour  d'un  cortège  nombreux  et  res* 
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plendissant  ^  une  foule  immense  faisait  entendre  un  cri  de 
joie  sans  fin.  Le  soir  les  monuments  publies,  les  tours,  les 
dômes,  les  églises,  les  palais,  les  hôtels,  et  presque  toutes 
les  maisons  particulières ,  étaient  couverts  dlllnminations  : 
Paris  présentait  un  spectacle  féerique.  La  capitale  offrit  des 
présents  dignes  d'elle ,  par  leur  magnificence  ,  à  sa  nouvelle 
souveraine  :  ils  consistaient  en  une  toilette  complète  en  ver- 
meil, avec  le  fauteuil  et  la  psyché  en  même  métal;  c'était 
un  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie ,  dont  les  meilleurs  artistes  de 
l'époque  avaient  fait  les  dessins  et  dirigé  le  travail.  Les  fêtes 
du  mariage  durèrent  près  d'un  mois  :  on  donna  des  bals 
splendides  à  l'Hôtel-de-Ville  ;  l'empereur  y  parut  quelquefois. 
Il  avait  eu  soin  d'y  faire  inviter  beaucoup  de  membres  de 
l'ancienne  noblesse ,  qu'il  s'efforça  toujours ,  mais  en  vain , 
de  gagner,  et  toutes  les  sommités  de  la  bourgeoisie  parisienne, 
qu'il  voulait  convertir  à  son  blocus  continental.  Quant  au 
peuple ,  on  le  fit  participer  aux  réjouissances  publiques  pnr 
des  spectacles  gratuits  extérieurs  et  intérieurs ,  et  par  de 
larges  distributions  de  comestibles  :  cela  {ni  sufGsait  et  il  sem- 
blait content.  Toutefois,  de  ses  rangs  pressés,  où  Joséphine 
était  aimée ,  s'élevaient  des  voix  nombreuses  pour  exprimer 
des  craintes  prophétiques  sur  la  disgrâce  imméritée  de  sa 
bonne  impératrice  et  sur  le  mariage  de  l'empereur  avec  une 
princesse  autrichienne. 

Les  craintes  de  la  multitude  parurent  devenir  plus  vives 
et  ses  pronostics  plus  fréquents ,  et  surtout  plus  alarmants , 
quelques  mois  après,  à  l'occasion  d'un  sinistre  qui  attrista  tout 
Paris.  L'ambassadeur  d'Autriche,  le  prince  de  Schwartzemberg, 
donna  dans  son  hôtel ,  en  Phonneur  du  mariage  ,  une  grande 
fête  qui  fut  suivie  d'un  horrible  incendie  :  il  y  périt  plus  de 
trente  personnes,  avec  la  princesse  de  Schwartzemberg  elle- 
même.  L'on  rappela  alors  de  toutes  parts  les  fêtes  du  mariage 
de  Louis  XVI  avec  Marie-Antoinette ,  et  les  malheurs  qui  les 
avaient  accompagnées  ;  mais  ces  souvenirs  pénibles  s'éva- 
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nouircnt  en  pea  de  temps ,  et  Tannée  suivante  l'éclat  des  fêtes 
vint  embellir  de  nouveau  la  capitale  pour  célébrer  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  L'ivresse  fut  à'  peu  près  générale  pour 
la  population  parisienne,  de  même  que  pour  la  France.  Dans 
Favénement  d'un  héritier  du  grand  empire,  chacun  voyait 
la  stabilité^  la  conservation,  et  surtout  la  paix.  La  cérémonie 
du  baptême  ne  le  céda  en  rien,  pour  la  pompe  et  la  magni- 
Gcence ,  aux  fêtes  du  mariage.  Aux  yeux  de  la  multitude 
ébahie  9  Napoléon  semblait  alors  avoir  atteint  l'apogée  du  bon- 
heur et  de  la  gloire.  La  France  était  dans  l'admiration,  l'Europe 
dans  rétonnement }  toutefois  les  hommes  clairvoyants ,  loin 
de  partager  l'enthousiasme  de  la  population  ,  portaient  sur 
l'avenir  des  regards  de  plus  en  plus  inquiets.  En  Espagne,  en 
Italie,  en  Allemagne,  partout  ils  apercevaient  des  signes 
certains  d'événements  redoutables,  et  même  de  désastres  pour 
la  France ,  à  cause  de  la  mauvaise  voie  que  suivait  le  pouvoir. 
Ils  se  montraient  effrayés  ,  surtout ,  de  la  guerre  inique  du 
gouvernement  avec  l'Espagne,  et  de  sa  conduite  tyrannique 
envers  le  souverain  pontife.  En  effet,  la  guerre  d'Espagne 
était  devenue  un  instrument  matériel  et  un  moyen  moral  en 
même  temps ,  dont  l'Angleterre  se  servait  avec  une  habileté 
consommée  pour  combattre  nos  armées  et  pour  exciter  contre 
nous  toute  l'Europe.  Quant  à  la  persécution  du  souverain 
pontife,  c'est  dans  le  cœur  même  de  l'empire,  c'est  en  France 
qu'elle  suscitait  chaque  jour  des  oppositions  nouvelles  et  des 
répugnances  au  gouvernement  impérial. 

Le  pape  avait  refusé  des  bulles  aux  évêques  nommés  par 
Tempereur.  Ce  prince,  irrité  de  voir  qu'un  homme  sans  armes 
et  son  prisonnier  osât  lui  résister,  réunit  à  Paris,  le  il  jan- 
vier 1810,  une  commission  d'évêques,  afin  d'aviser  aux  moyens 
de  se  passer  du  souverain  pontife  pour  instituer  des  évêques 
et  pourvoir  aux  autres  besoins  de  l'Église.  Cette  commission, 
peu  nombreuse  et  choisie  avec  soin  parmi  des  hommes  dé- 
voués, se  montra  favorable  au  pouvoir  j  mais  ses  réponses 
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et  ses  décisioDs,  inspirées  par  riotérèt  ou  Tambitioni  qb  re- 
çurent pas  radbésioQ  du  clergé  français  et  demeurèrent  sans  ré- 
sultat. L'empereur,  poursuivant  son  funeste  système  decoaction 
et  de  violence  contre  une  puissance  qu'il  croyait  follement  avoir 
dans  sa  main,  parce  qu*il  tenait  le  pape  prisonnier,  fit  dé- 
créter par  le  Sénat  que  le  souverain  pontife  prêterait  serment 
de  ne  rien  faire  contre  les  quatre  articles  de  1682 ,  concer- 
nant rÉglise  gallicane.  Ce  décret  impolitique  demeura  sans 
effet 9  comme  il  le  devait ,  et  n'eut  d'autre  résultat  que  de  con- 
stater l'impuissance  de  Napoléon  sur  ce  terrain.  Le  cardinal 
Maury  venait  d'être  nommé  à  l'archevêché  de  Paris.  Le  5  no- 
vembre 1810,  le  souverain  pontife  lui  envoya  un  bref  dans 
lequel  il  s'étonnait  qu'il  eût  consenti  à  cette  nomination ,  et 
lui  ordonnait  d'y  renoncer.  Afin  de^  l'y  contraindre  par  la  no- 
toriété, il  adressa,  le  18  décembre  suivant,  à  l'abbé  d'Astros, 
grand  vicaire  de  la  cathédrale ,  un  autre  bref  où  il  déclarait 
que  l'administration  du  cardinal  était  contraire  aux  lois  de 
l'Eglise,  qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  à  Paris,  et  que,  pour 
lever  tout  doute  à  cet  égard,  }\  lui  était  tout  pouvoir  et  toute 
juridiction.  Le  gouvernement  intercepta  cet  acte  pontifical , 
qui  ne  parvint  pas  à  son  adresse.  L*abbé  d'Astros  fut  arrêté 
et  conduit  à'Yincennes  pour  avoir  eu  connaissance  du  bref 
du  5  novembre,  sans  dénoncer  la  personne  qui  le  lui  avait 
communiqué,  et  pour  avoir  refusé  de  donner  sa  démission. 
Plusieurs  ecclésiastiques  et  quelques  évêques  et  cardinaux 
dévoués  au  saint-siége  subirent  le  même  traitement.  Le  car- 
dinal Maury  continua  d'administrer  le  (Jiocèse  de  Paris, 
malgré  le  bref  du  saint-père }  mais  ses  moyens  demeurèrent 
presque  entièrement  paralysés  par  le  désaveu  papal  ;  que  l'on 
connaissait. 

L'empereur,  impatienté  de  cet  état  de  choses  qui  échappait 
à  sa  puissance,  espéra  mieux  d'un  concile  national,  dans  l'in- 
térêt de  son  action  personnelle  sur  les  affaires  de  l'Église,  et 
en  convoqua  un  à  Paris.  L'ouverture  en  fut  faite  dans  l'église 
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métropoliuûne,  le  i7  juia  1811;  il  90  composait  4^  quatre- 
vingts  évéqoegy  sU  eardinaaxi  oeuf  arohevèquee  et  oeuf  ecclé- 
siastiqaeii  i»oiiiipée  à  différents  évéebée.  (.e  cardinal  Fesoh, 
gai  le  présidait  i  commença  par  lire  la  profeeeion  de  foi  de 
Pie  VU ^  se  piettant  ensuite  à  genoux»  il  prêta  serment  de  so 
leoir  attaché  aux  articles  de  cette  profession  i  et  de  rendre  au 
SûQverain  poutre  romain  une  virUabU  obéttêafufe.  Tous  les 
évéqaesy  arabevèques  et  cardinaux  prêtèrent  le  même  serment 
après  lui.  Le  même  esprit  de  soumission  au  saint«siége  régna 
daas  les  congrégrations  qui  suivirent  la  séance  d*ouverturei  et 
les  premiers  actes  de  cette  assemblée^  qu*on  avait  convoquée 
poar  combattre  le  pouvoir  du  souverain  pontife,  tendirent  à 
consacrer  ce  pouvoir,  L'empereur»  irrité  au  dernier  point  par 
celte  mécpo venue»  déclara  le  concile  dissout,  et  fit  mettre  au 
donjon  de  Yiocennes  les  évêques  de  Qand  »  de  Tournai  et  de 
Tro]res»  qui  s'étaient  montrés  les  plus  opposés  à  ses  vœux.  Il 
réunit  ensuite  les  autres  évêques  chez  le  ministre  des  cultes» 
et,  fendant  quelques  instants»  il  voulut  employer  des  moyens 
extrêmes  pour  les  amener  à  ses  desseiosi  mais  bientôt»  mieux 
conseillé,  U  eut  recours  à  la  voie  de^  négociations,  et  envoya 
une  ambassade  de  neuf  prélats  français  A  3avone,  pour  obte^ 
nif  surtout  du  sai|it->*père  des  bulles  d'iastitution  en  faveur  des 
noaveaux  évêques  noo^piéSf  Celte  affaire  u^  put  être  amenée 
à  lu^ue  fiq  »  et  Tann^  suivsute  (1812)  le  pape  fut  transféré  de 
Savoie  4  FoQtalueJ^eiyi, 

Ces  luttes  insensées  contre  une  puiss^n^e  qui  ^* était  pas  à 
sa  portée  marquent  Tépoque  de  Tenivrement  complet  de  Ifa- 
poléQu.  Depuis  Tilsitt»  sa  volonté  n'avait  plus  de  bornes» 
comme  elle  n'avait  plus  de  frein  ;  c'était  Tinfatuatio^  de 
Lonis  Xiy  après  Nimègue.  Malgré  sa  force  et  sa  pfjiissance, 
sa  tète  avait  Aéobi  sous  le  poids  4e  la  prospérité 5  cette  fortune, 
qai  fat  ssM  rivale,  se  manisfestait  sur  tous  les  {MÛnts  de  la 
France»  et  à  Parjs  surtout»  par  les  signes  les  plus  éclatants.  La 
capitale  de  l'empire  était  le  rendes-vous  général  des  sommités 
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sociales  de  l'Europe  entière.  La  cour  la  plus  brillante  da 
monde  par  le  faste  et  les  richesses ,  sinon  par  la  politesse  des 
formes,  y  attirait  incessamment  cette  foule  de  notables,  de 
riches,  de  grands,  de  princes,  et  même  de  rois,  qui  venaient 
se  prosterner  devant  le  distributeur  de  grâces,  de  faveurs  et 
de  couronnes.  Le  commerce  parisien,  privé  de  ses  débouchés 
extérieurs  par  la  guerre  maritime,  trouvait  à  s'étendre  dans 
toutes  les  parties  du  vaste  empire,  et  s'alimentait  jusqu'à  un 
certain  point  du  luxe  pompeux  de  la  cour  et  des  dépenses  des 
étrangers  opulents  qui  s'y  succédaient.  De  son  côté,  l'industrie 
faisait  les  plus  grands  efforts  pour  suppléer  aux  objets  que  le 
blocus  continental  éloignait  des  marchés.  C'est  dans  ce  temps 
qu'étaient  faites  à  Paris  les  conslructions  les  plus  remarqua- 
bles de  la  période  impériale  :  Ton  commença  la  Bourse,  le  pa- 
lais du  conseil  d'État,  au  quai  d'Orsay,  et  la  façade  du  palais 
législatif^  on  démolit  les  vieux  monuments,  les  Augustins,  le 
Châtelet,  Sainte-Geneviève;  on  éleva  plusieurs  fontaines,  et 
l'on  fit  des  abattoirs  -y  en  même  temps  les  quais  de  Billy, 
Monlebello,  Desaix,  Catinat,  se  formèrent;  les  marchés  des 
Blancs-Manteaux,  du  Temple,  Saint-Martin,  des  Carmes, 
Saint-Germain,  à  la  Volaille,  furent  commencés  ou  terminés; 
et  Ton  dressa  le  plan  du  palais  du  roi  de  Rome,  qui  devait 
être  placé  sur  le  versant  occidental  de  Chaillot ,  en  face  du 
champ  de  Mars,  comme  une  forteresse  et  un  camp  retranché 
pour  défendre  au  besoin  Paris  au  dehors,  et  en  même  temps 
pour  le  maintenir  au  dedans. 

Du  reste,  Tarchitecture  de  cette  époque  ne  fut  guère  que  la 
continuation  exagérée  du  genre  qui  avait  prévalu  dans  la 
dernière  moitié  du  xviii»  siècle  :  Le  mépris  du  style,  dit 
Louis  XV,  est  le  culte  exclusif  de  l'antiquité.  L'on  n'imitait 
plus  l'antiquité ,  on  la  copiait  servilement.  Ce  fut  une  véritable 
manie,  pour  le  genre  grec  surtout.  Nos  églises  nouvelles  ou 
restaurées  prenaient  la  forme  des  temples  païens.  Les  décou- 
vertes faites  à  Pompéii  et  à  Herculanum  avaient  enthousiasmé 
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les  esprits.  Monuments ^  objets  d'art ,  meubles^  costumes ,  dé- 
corations d'appartements  9  toot  était  dessiné  d'après  l'antique, 
tout  était  copié.  Quand  on  élevait  un  monument ,  la  chose  qui 
semblait  occuper  le  moins  Tarchitecte,  sous  le  rapport  de 
Part,  était  sa  destination.  Sous  le  prétexte  de  bon  goût  et  de 
sévérité  antique  y  les  ornements  en  étaient  bannis.  Aussi  Tart 
de  celte  époque  reste*t-il  froid  et  entièrement  privé  d'origina- 
lité. Ses  chefs  d'école  furent  Fontaine  et  Percier.  Secondés  par 
Brongniart,  Chalgrin,  Gondouin  et  Peyre,  ces  deux  artistes 
semblèrent  prendre  à  tâche  de  transformer  Paris  en  Rome 
impériale.  On  les  vit  reproduire  pompeusement,  mais  avec 
une  servilité  froide  et  muette,  les  cirques,  les  temples,  les 
colonnes  et  les  arcs  de  triomphe  des  empereurs  romains: 
La  Bourse  {Brongniart)y  l'arc  du  Carrousel  {Fontaine  et 
Percier),  l'arc  de  l'Etoile  {Chalgrin),  le  palais  du  Corps  légis- 
latif, etc. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xyiii'  siècle,  David  et  son  école 
avaient  jeté  aussi  la  peinture  et  même  la  sculpture  dans  1  i- 
mitation  systématique  de  l'antiquité.  L'époque  impériale 
vint  exagérer  encore  ce  genre.  Ici,  comme  dans  l'archi- 
tectare ,  l'on  se  mit  à  copier  servilement  les  modèles  de  Rome 
et  de  la  Grèce.  Ce  qui  semble  y  préoccuper  l'artiste,  c'est  la 
reproduction  •  exacte  des  formes  extérieures  et  des  costu- 
mes anciens;  c'est  surtout  la  pose  académique.  Quant  à  la 
vie  et  à  l'animation  de  son  œuvre,  l'on  dirait  qu'il  en  tenait  à 
peine  compte. 

Le  même  manque  de  mouvement  et  de  chaleur  vitale  se  fait 
remarquer  dans  la  littérature  de  l'époque  impériale.  Cepen- 
dant, autour  du  vieux  La  Harpe,  dont  la  parole  se  faisait 
encore  entendre,  viennent  se  grouper  un  certain  nombre  d'é- 
crivains de  quelque  mérite  :  Andrieux,  du  collège  de  France  ,- 
de  Jouy,  auteur  de  la  Vestale}  Arnauld,  auteur  de  Regulus; 
Michaud,  qui  a  donné  le  Printemps  d'un  Proscrit,  Y  Histoire 
des  Croisades,  la  Correspondance  d'Orient;  Raynouard,  auteur 
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des  Templierê;  Legouvé^  Dara^  Fontanes,  Emm.  Dapaty, 
A]ex.  Daval ,  Jay^  Tiasot  ^  Lemercier^  Auger^  les  deux  Lacre* 
telle,  Delille,  qui éorivait  encore^  Millevoye^  Baoor-Lonniao, 
ParseYal'Grandmaison^  Parny^  dans  lequel  venail  s'éteindra^ 
en  I8U9 1^  genre  de  Borat;  el  quelques  autres.  La  fin  des 
agitations  intérieures  et  des  troubles  révolutionnaires  sembla 
ranimer  jusqu'à  un  certain  point  la  petite  littérature  et  le 
genre  dramatique  :  l'on  yit  alors  paraître  Désaugiers ,  le  fa- 
meux président  du  Caveau  ^  et  ensuite  Bouilly,  Picard,  Barré, 
Desfonlainesy  etc.,  etc.  Bien  au-dessus  de  ces  divers  écrivains 
qui  s'identifient,  pour  ainsi  dire,  avec  l'époque  impériale,  se 
trouvait  placé  Fauteur  du  Génie  du  Chriêtianùme ,  d'AtaU,  de 
Y  Itinéraire  et  des  Martyrs.  Le  Génie  du  Christianiême  surtout, 
malgré  ses  nombreux  défouts,  jouissait  d'une  vogue  qui  se 
continuait.  H  répondait  à  ce  besoin  immortel  de  foi  et  de  re- 
ligion,  que  la  population  française  retrouvait  au  fond  du  cœur 
après  la  tempêté  révolutionnaire.  Dès  lors,  Toriginalité  du 
talent  et  Téclai  du  style  flrent  de  Chateaubriand  un  chef  d'école 
et  un  modèle  adopté  avec  entbousiasme  par  cette  jeune  géné- 
ration littéraire^  qui  devait  bientAl  porter  Texag^atlon  de  la 
forme  jusqu'aux  excentricités  du  romantisme;  mais  à  cAté 
d'elle  commençait  à  paraître  une  autre  génération  de  talejits 
vigoureux  qui  allait  illustrer  les  deux  règnes  suivants,  en 
restaurant  les  sciences  spéculatives  en  France.  Quant  aax 
sciences  exactes  et  aux  sciences  naturelles ,  elles  ne  oeasaleot 
pas  un  instant  de  marquer  des  progrès.  Legendre ,  Delambre, 
La  Place,  BertboUet  faisaient  par  leurs  études  de  nouvdies 
conquêtes;  Yauquelin,  Chaptal  et  Biot  appliquaient  heureuse- 
ment la  chimie  à  l'industrie  et  aux  arts  ;  Montgolûer  inventait 
le  bélier  hydraulique  ;  Lacépède  prenait  place  à  côté  de  Buffon 
par  son  Histoire  générale  des  oiseaux,  et  Cuvier  parvenait  à 
l'apogée  de  son  génie  et  de  sa  renommée.' 

Dans  le  domaine  de  Tintelligence,  Ni^léon  accordait  aax 
sciences  une  faveur  marquée;  il  aimait  aussi  la  litiérature, 
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mais  sealemait  lorsque  les  idées  et  le  style  s*y  montraient 
en  harmonie  atec  les  principes  d'ordre  et  de  respect  qne  son 
sceptre  poissant  faisait  régner  partout.  Dans  ces  conditions^ 
H  protégeait  les  lettres  et  les  regardait  comme  on  des  plus 
berna  ornements  de  TÉtat.  Toutefois,  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts  se  troovaient  ators  éclipsés,  et  de  beaocoop,  par 
te  guerre.  Presque  tons  les  hommes  de  valetrr  et  toos  ceux 
qoi  aTaient  de  l'ambition  entraient  &  Tannée.  L'on  ne  faisait 
bien  son  chemin  qo'ao  service;  le  reste  semblait  languissant 
et  peo  fait  pour  tenter  les  esprits.  La  France,  cependant,  était 
lasse  de  cette  vie  de  combats  et  de  hasards,  qui,  depuis  longues 
années^  était  devenue  son  état  normal.  La  bourgeoisie  pdrlstenno, 
siir1o«i,  se  moBftrait  de  plus  en  plus  contraire  à  cette  durée 
sams  fin  des  hostilités.  C'était  avec  répugnance,  et  même  avec 
de  vives  appréhensions,  qu'elle  voyait  faire,  en  1811,  les  im- 
meoses  préparatifi  de  l'expédition  de  Russie.  N'apercevant 
pas  les  raisons  d'Étal  de  cette  entreprise  gigantesque,  elle  la 
eoasidéraît  comme  une  nouvelle  phaie  de  l'ambition  napo- 
léomenne  y  qui  voulait  porter  à  Moscou  les  aigles  impériales  et 
réduire  la  seule  puissance  qui  n'eût  pas  encore  été  entamée. 
Malgré  la  vigilance  îneessanle  de  la  police,  Ton  entendait 
partout,  dans  lea  quartiers  marchands  et  au  faubourg  Saint- 
GennaîD,  les  plaintes  les  plus  vives  contre  la  guerre  intermi- 
nMe  qeà  dévenUt,  dîSflât-eQ,  la  France  et  finirait  par  la  rui- 
ner, et  contre  un  mode  de  conscription  créé  tout  récemment 
par  tfB  s^Mlus^oasulte,  qui  distribuait  la  garde  nationale  en 
trois  bans  et  affectait  cent  cohortes  du  premier  ban  (près  d<e 
100,000  hommes)  au  service  militaire  actif.  Aussi,  malgré  le 
faste  ordinaire  des  bulletins  de  la  campagne ,  qui  rendaient 
incessamment  présente  aux  ye«x  de  la  population  cette  mar- 
che audacieuse  de  nos  armées  à  travers  les  contrées  inconnues 
du  Nord,  malgré  la  spleifedeur  de  notre  gloire  en  Allemagne, 
et  rédat  de  nos  triomphes  à  Wilepsk,  à  Ostrowno,  à  Mohi- 
low^  à  Smolensk,  à  la  Moskowa,  Paris,  comme  le  reste  de 
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la  France  ;  demeurait  froid  et  soucieux;  les  faubourgs  de  la 
capitale  eux-mêmes  ne  montraient  plus  leur  enthousiasme 
ordinaire. 

Bientôt  la  nouvelle  de  l'incendie  de  Moscou  vint  porter  un 
sentiment  de  terrear  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 
Quoique  gardé  à  peine  par  trois  ou  quatre  mille  hommes  de 
garnison  y  Paris  était  calme  et  tranquille  en  apparence  ^  mais 
au  fond  triste ,  découragé  et  ayant  comme  un  pressentiment 
de  l'immense  catastrophe  qui  allait  terminer  l'épopée  napo- 
léonienne. Un  homme  audacieux,  Mallet,  général  du  parti  de 
Moreau,  voulut  proiîter  de  cette  disposition  des  esprits  pour 
renverser  le  colosse  impérial.  Son  entreprise,  aussi  insensée 
que  criminelle  ;  reposait  sur  une  erreur  :  la  mort  de  Napoléon. 
11  s'y  jeta  tète  perdue ,  sans  tenir  compte  de  la  solidité  du 
pouvoir  établi  et  de  l'impossibilité  physique  où  il  était  de 
tromper  un  assez  grand  nombre  de  personnes  pour  réussir; 
il  eut  même  un  commencement  de  succès,  s'empara  de  l'Hètel- 
de-YiUe  sans  trouver  de  résistance,  et  mit  en  prison  le  mi- 
nistre, et  le  préfet  de  police.  Mais  à  Tétat^major,  Mallet  trouva 
un  incrédule  qui  Tarrèta  et  la  conspiration  s'évanouit.  Son 
chef  s*étail  adjoint  les  généraux  Lahorie  et  Guidai,  anciens 
aides  de  camp  de  Moreau;  ils  furent  tous  fusillés  à  la  plaine 
de  Grenelle,  avec  dix  autres  individus  qui  s'étaient  laissé 
entraîner  dans  le  complot  par  ces  conspirateurs  audacieux. 
Frochot,  préfet  de  la  Seine,  qui,  dans  cette  affaire,  avait 
montré  une  faiblesse  coupable ,  fut  destitué  et  remplacé  par 
M.  de  Chabrol,  dont  Tadministration  devait  durer  jusqu'en 
1830. 

L'étonnement  que  causa  ce  coup  de  main  à  Paris  y  fit  bien- 
tôt place  à  la  stupeur  où  le  plongea,  avec  la  France  entière, 
la  terrible  nouvelle  de  la  retraite  et  des  désastres  de  la  grande 
armée.  Napoléon  arriva  dans  la  capitale  vingt-quatre  heures 
à  peine  après  le  fameux  vingt-neuvième  bulletin  qui  enregis- 
trait, avec  nos  revers,  les  commencements  de  sa  décadence. 
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La  popalation  tout  entière,  depais  les  salons  dorés  jusqu'aux 
échoppes  et  aux  galetas,  témoigna  sa  vive  douleur,  ici  par  des 
murmures  et  des  paroles  de  blâme,  la  par  des  malédictions 
sourdes;  il  y  eut  dès  lors  un  parti  redoutable  qui  travailla  ac- 
tivement à  la  ruine  du  gouvernement  impérial.  De  tous  cAtés, 
des  pamphlets  sanglants  se  mirent  à  circuler  secrètement  de 
maison  en  maison.  Cependant  l'empereur  retrouva  dans  les 
grands  corps  de  l'État  leur  dévouement  ordinaire  àsa  personne, 
ainsi  qu*une  obéissance  sans  bornes.  Il  obtint  une  armée  de 
300,000  hommes,  refit  en  peu  de  temps,  avec  sa  prodigieuse 
activité,  une  armée  nouvelle,  et  se  remit  en  campagne.  Mais 
dès  lors  commença  cette  série  rapide  d'événements  qui, 
malgré  les  efforts  prodigieux  de  son  génie^  malgré  ses  lut- 
tes opiniâtres ,  devaient  précipiter  sa  chute.  La  France  en- 
tière était  lasse  de  l'état  de  surexcitation  fiévreuse,  de  fatigues 
incessantes  et  surtout  de  sacrifices,  douloureux  où  illa  te- 
nait. L'on  voyait  prendre  parti  contre  lui  à  ceux-là  même 
qui  avaient  le  plus  contribué  l'élever,  et  l'esprit  public  se 
montrait  aussi  fatigué  de  conquêtes  qu'il  l'avait  été  naj[uère 
de  factions. 

A  Paris,  la  misère  était  grande  et  presque  générale  :  35^000 
ouvriers,  sur  66,000  occupés  aux  travaux  de  luxe,  étaient  sans 
ouvrage;  Us  erraient  en  nombre  ou  isolément  dans  les  divers 
quartiers,  pénétraient  dans  les  maisons,  entraient  dans  les  bou- 
tiques, demandant  du  travail  ou  du^ain.  Peu  à  peu  les  esprits 
s'aigrissaient,  s'échauffaient,  et  déjà  l'on  osait  afficher  en  plein 
jour  des  placards  injurieux  pour  l'empereur.  A  ces  signes,  de 
mécontentement  produits  par  la  misère,  dans  la  population 
des  faubotirgs,.le  gouvernement  ne  vit  de  remède  que  dans  la 
formation  de  nouveaux  régiments  de  la  jeune  garde.  On  y  ap- 
pela tous  les  ouvriers  sans  ouvrage,  et  un  très-grand  nombre 
d'entre  euxjrépondit  à  cet  appel.  Comme  à  l'ordinaire,  ils  se 
montrèrent  pleins  de  valeur  sur  les  différents  champs  de  bar 
laille  oxk  on  les  conduisit ,  et  -surent  mériter  les  éloges  des 
V.  15 
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vieilles  bandes  de  l'empire  eHes-mémes.  Courage ,  hélas,  bien 
inutile  contre  la  coalition  de  l'Europe  entière  et  contre  ses  ef- 
forts gigantesques  pour  secouer  le  joug  de  fer  qui  depuis  si 
longtemps  pesait  sur  elle  !  Peu  à  peu  le  gouvernement  impé- 
rial en  était  arrivé  à  ce  point  où  vingt  batailles  gagnées  n'au- 
raient pu  le  sauver,  et  où  une  seule  défaite  devait  le  perdre 
sans  retour. 

Après  Leipzig,  les  masses  innombrables  de  la  grande  ligue 
européenne  se  mirent  à  envahir  l'empire  sur  tous  les  points, 
par  les  Pyrénées,  par  la  Suisse,  par  le  Rhin,  par  la  Bel- 
gique. Bientôt,  malgré  les  efforts  du  génie,  le  courage  in- 
domptable d'une  armée  dévouée  et  les  merveilles  de  la  cam- 
pagne de  France,  le  tei'ritbire  se  trouya  partout  foulé  par  les 
étrangers  :  les  Anglais  étaient  mattrei^  de  Bordeaux ,  et  un 
parti  considérable  y  proclamait  les  Bourbons;  les  Autrichiens 
occupaient  Lyon  ;  les  bandes  prussiennes  de  BHicher  tenaient 
la  Belgique.  D'un  autre  coté,  l'armée  impériale ^  décimée 
chaque  jour  par  la  guerre  et  les  privations  de  tout  genre,  se 
voyait  réduite  à  une  poignée  de  combattants.  La  plupart  des 
maréchaux,  gorgés  de  richesses  et  couverts  de  blessures,  se 
montraient  fatigués  d'une  guerre*  étemelle  et  ne  suivaient  plus 
l'empereur  qu'à  regret.  Murât  lui-même,  abandonnant  son 
beau-irère  dans  l'adversité ,  venait  d'entrer  dans  !a  coalition, 
espérant  affermit  ainsi  sur  sa  tète  la  couronne  de  Naples;  et 
Talleyrand,  dont  l'instinct  savait  pressentir  la*  naissance  d'un 
pouvoir  nouveau,  servait  chaudement  les  royalistes,  et  appe- 
lait sous  main  les  alliés ^à  Paris,  en  leur  assurant  qu'ils  pou- 
vaient tout  s'ils  osaient. 

Paris  était  ,>  en  effet,  le  point  de  mire  dé'  la  coalition ,  depuis 
la  bataille  de  Leipzig  j  elle  savait  que  là  était  le  coeur  de  la 
France,  toute  sa  vîfe  et  tout  son  gouvernement.  Pour  elle, 
prendre  Paris  c'était  prendre  l'^ûipire.  Aussi  les  alliés  avaient- 
ils  résolu  d'y  arriver  à  tout  prix,  et  le  nom  de  la  ca- 
pitale était-il  dans  la  bouche  des  800,000  -étrangers  qui  fou- 
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laient  le  ^1  français.  Celte  ville  se  trouvait  alors  sans  défense. 
Soit  pour  ne  pas  inquiéter  ses  habitants ,  soil  par  suite  de  la 
rapidité  des  événements  qui  l'entraînaient  ;  Napoléon  n'avait 
pas  exécuté  le  projet  qu'il  eut  un  instant  de  la  fortifier.  Pas 
one  redoute  n'y  avait  été  élevée,  pas  un  fossé  creusé.  Quel- 
ques palissades  seulement  fermaient  les  barrières;  c'est  à 
peine  si  elle  était  protégée  contre  an  coup  'de  main,  et  dé- 
fendue par  quelques  dépAts  ou  quelques  recrues  sous  Jes  or- 
dres de  généraux  invalides  ou  incapables.  L'on  réorganisa  ce- 
pendant la  garde  nationale ,  mais  sur  des  bases  telles  qu'elle 
forma  à  peine  11,000  hommes,  mal  armés  et  mal  disposés. 
Le  gouvernement^  qui  redoutait  l'ensemble  de  la  population 
parisienne,  n'appela  dans  les  cadres  de  la  milice  que  des  pro- 
priétaires, et  il  eut  soin  de  leur  donner  des  chefs  dévoués  à 
Tempereur.  Par  compensation,  l'on  tira  encore  de  la  dasSe 
ouvrière,  plus  que  jamais  inoccupée,  quelques  régiments 
nouveaux  formant  ensemble  12,000  à  13,000  homùies  de  re- 
crues; du  reste,  malgré  les  soins  de  ta  police,  Tesprit  public, 
i  Paris,  se  montrait  de  plus  en  plus  hostile  à  l'empereur.  Uiie 
grande  partie  de  la  population  laissait  voir  une  insouciance 
déplorable  avec  une  résignation  lâche,  et  égoïste.  Uiie  partie 
faisait  paraître  une  malveillance  ouverte,  déclamait  contre  le 
gouvernement,  et  allait  jusqu'à  faire  haûlement  des  vœux 
pour  les  étrangers ,  qui  envahissaient  le  territoire*  Depuis  les 
salons  jusqu'aux  boutiques  et  aux  cabarets,  il  y  avait  partout 
des  réunions  où  l'on  blâmait  l'ordre  dé  choses  établi;  partout 
on  foisait  évanouir  la  faible  espérance  qui  restait  encore,  en 
exagérant  les  nouvelles  vrïôes,  en  en  colportant  de  fausses,  et 
en  disant  bien  haut  qu'il  n'y  avait  plu^  d'espoir  pour  la  France 
qae  dans  la  An  de  Tempiteu 

L'empereur,  en  quittant  Paris ,  pour  ouvrir  l'immortelle 
campagne  de  France,  avait  laissé  la  régence  à  Marie-Louise, 
assistée  d'un  conseil.  En  même  temps  il  avait  prescrite  son 
hke,  si  l'ennetni  menaçait  la  capitale ,  de  diriger  vers  la  Loire 

15. 


228  HISTOIRE  DE  PARIS. 

rimpérâtrice,  le  roi  de  Rome  et  tout  le  gouvernement.  Ses 
ordres  furent  exécutés.  Le  29  mars ,  Marie-Louise  quitta  les  . 
Tuileries^  et  prit  la  route  de  Chartres^  malgré  les  supplica- 
tions des  membres  du  conseil  impérial  qui  considéraient  celle 
mesure  comme  la  plus  mauvaise  et  la  plus  impolitique  de  toutes. 
Les  officiers  de  la  garde  nationale  eUx-mémes  s'opposèrent  de 
tout  leur  pouvoir  à  ce  dépatt  qui  leur  semblait  une  faute  irré- 
parable -et  la  dernière  scèney  pour  ainsi  dire^  du  drame  impé- 
rial. Ils  voulaient  que  l'impératrice  allAtrésolûment  s'établir 
à  rHôtel-de-Ville,  avec  le  gouvernement,  et  qu'elle  appelât 
le  peuple  entier  aux  armes ,  pour  défendre  jusqu'à  la  mort 
la  grande  cité;  mais  quelques  personnes  éclairées  dé  son  in- 
timité^ qui  connaissaient  à  fond  la  situation  générale  des  affai- 
res et  du  pays,  la  détournèrent  de  ce  dernier  parti..  L'espoir 
si  patriotique  d'une  vigoureuse  résistance  à  l'ennemi,  de  la 
part  des  populations,  leur  paraissait  un  beaa  rêve;  elles 
voyaient  la  France  presque  tout  entière,  et  Paris  surtout; 
telle  que  l'&vait  faite  la  longue  durée  du  régime -impérial, 
c'est-à-dire,  sans  élan  ni  énergie  et  à  peu  près  passive.  Elles 
sentaient  que  dans  ce  grand  pays  il  n'y  avait  plus  guère  que 
des  soldats;  et  comme,  armée  contre  armée,  le  nombre  était, 
sans  nulle  proportion,  à  l'avantage  des  étrangers,  elles  ne 
conservaient  qu'une  faible  espérance  dans  le  génie  et  la  for- 
tune de  l'empereur. 

Cependant  les  alliés>  après  avoir  surmonté  par  leurs  masses 
accablantes  les  efforts  héroïques  des  restes  de  nos  armées^ 
s'approchaient  de  Paris.  Leurs  avant-gardes  se  .montrèrent 
tout  à  coup,  le  30  mars,  au  nord  de  la  capitale,  ^ans  la  plaine 
SaintrDenis  et  jusque  sur  les  hauteurs  de  Belleville.  Là,  quel- 
ques débris  de  nos  troupes,  vingt  à  vingt-deux  mille  hommes 
tout  au  plus,  commandés  par  Marmont  et  Mortier,  que  le  ha- 
sard seul  xi'une  retraite  amenait  ctevant  Paris,  surent  résis- 
ter, pendant  jdouze  heures,  à  150,000  ennemis,  leur  tuèrent 
15,000  hommes,  et  ne  firent  retraite  que  pour  sauver  la  ca- 
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pitafe  des  horreurs  d'ane  prise  d'assaut.  Pendantla  n«R^  une 
capitulation  fut  signée ,  et,  le  31  mars^  vers  midi,  les  con- 
fédérés -entrèrent  dans  Paris ,  par  la  barrière  Saint^Martin, 
sous  les  ordres  de  Tempereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse. 
lU  suivirent  les  boulevards^  et  allèrent  camperaux  Champs- 
Élyséesy  sur  Tesplanade  des  Invalides  et  au  champ  de  Mars. 
Quelques  royalistes,  anciens  émigrés,  les  précédaient,  portant 
des  cocardes'  blanches,  agitant  des  drapeaux,  et  criant  :  Vive 
les  Bourbons!  Les  troupes  alliées  paraissaient  plus  étonnées 
que  les  Parisiens  eux-mêmes  de  se  voir  dans  cette  capitale 
de  la  civilisation ,  dont  la  renommée  était  partout.  Elles  gar- 
daient une  discipline  parfaite  et  montraient  une^  modération 
qai  tenait  presque  du  respect.  Le  roi  de  Prusse  alla  demeurer 
à  ThAtel  d'Eugène  Beauharnais,  rue  de  Lille.  Alexandre  s'éta- 
blit d*abord  rue  Saint-Florentin,  dans  ThAtel  de  Talleyrand 
lui-même  ;  41  espérait  tirer  des  renseignements  précieux  de  ce 
personnage,  qui  se  trouvait  dépuis  peu  dans  la  disgrAce  de 
Napoléon,  et  qui,  durant  les  diverses  phases  de  la  révolution, 
avait  su  conserver  coiïstammept  la  réputation  d'un  homme 
d'esprit  et  d'habileté. 

Le  soir  même  de  rentrée  des  alliés  dansParis ,  la  plupart 
des  boutiques  furent  ouvertes,  comme  à  l'ordinaire,  et  l'ordre 
ne  cessa  pas  d'y-  régner.  Le  Içndemam,  le  Sénat  tout  entier, 
abandonnant  son  ancien  maître,  sous  l'influence  de  Talleyrand, 
déclara  Napoléon  déchu  du  trffne,  l^e  droit  d'hérédité  aboli  dans 
sa  famille ,  le  peuple  français  et  l'armée  déliés  envers  lui  du 
serment  de  fidélité.  En  même  temps ,  il  nomma  un  gouverne- 
ment provisoire.  A  quelques  jours  de  là,  lesmembres^  de  cette 
assemblée,  profitant  de  leur  constitution  en  corps' de  l'Élat 
pour  faire  un  retour  sur  eux-mêmes,  allaient  se  déclarer  hé- 
réditaires, et  leurs  pensions  avec  eux.  La  défection  du  Sépat 
fut  suivie  par  celle  des  représentants  ofBciels  de  Paris.  Le 
corps  municipal,  dont  l'empereur  avait  nbmmélous  les  mem- 
bres, et  qui  eut. toujours  tant  d'adulaiions  pour  lui,  à  Tépoquc 
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de  sa  puissanoe^  vint  déehtrer  également  >  ft«  nem  de  la  Tille  i 
qu'il  renonçait  à  toute  obéissninoe  envers  Napoléon^  et  exprima 
le  vœa  que  la  royauté  fût  rétablie  m  la  personne  de  Louis  XY III. 
Cependant  l'empereur,  ignorant  encore  Fétrt  des  choses,  ac- 
courait au  secours  de  Paris,  à  la  téite  de  50,000  hommes.  Ar«- 
rivé  à  Fontainebleau ,  le  1*'  avril,  il  y  apprit  la  reddition  de  la 
capitale,  la  défection  du  Sénat  et  sa  propre  déchéance.  Alors, 
voyant  tout  plier  autour  de  lui  sous  les  ceups  de  Tadversité, 
peuple,  grands  corps  de  TÉtat,  généraux  eu:|L-nt6me8  et  cour- 
tisans, il  se  décida  à  abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  et  envoya 
aux  confédérés,  comme  plénipotentiaires-,  le  duc  deVicence, 
le  prince  de  la  Moskovra  et  le  duc  de  Tarente. 

En  s'oceupant.  à  Paris  de  la  formation  d'nn  gouvernement 
pour  la  France^  les  souverains  alliés  ne  se  dissimulaient  pas 
qu'ils  allaient  accomplir  un  grand  événement  pour  le  monde 
entier.  Ijs  sentaient  également  combien  la  fierté  française  de- 
vait se  trouver  blesséç  de  cette  mtervention  étrangère  dans 
des  affaires  purement  intérieures,  et  ils  comprenaient  quelle 
serait  d'abord  Timpopularilé  et,  par  conséquent,  la  faiblesse 
radicale  du  souverain,  quel  qu'il  fût,  qu'ils  allaient  donnera 
ce  gi*aDd  pays.  Ai^ssi,  s'étudiant  à  cacher  leur  propre  in- 
fluence, affectaient-ils  de  laisser  à  ^opinion  publique  autant  de 
liberté  que  le$  circonstances  le  permettaient.  Cette  opinion 
formait  plusieurs  partis.  L'armée  voulait  la  régence,  dans  l'es- 
poir que,  sous  la  minorité  du  fils  de  Napoléon,  le  gouverne- 
ment impérial,  les  emplois  militaires  et  les  personnes  .mêmes, 
seraient  conservés.  La  partie  intelligente  du  peuple,  et  ^ur- 
tojat  la  bourgeoisie  haute  et  moyenne,  désiraient  un  gouver- 
n<3n%ent  constitutionnel.  Quelques  hommes  pensaient  au  duc 
d'Orléans,  comme  offrant,  par  sa  naissance  et  ses  antécédents, 
un  lien  naturel  à  tous  les  intérêts  présents.  La  noblesse  tout 
entière  et  le  clergé  appelaient  yancienne  dynastie.  Plusieurs 
provinces  du  midi  et  de  l'ouest  s'étaient  déjà  déclarées  pour 
elle.  Ce  choix  était  dans  la  pensée  intime  des  princes  .confédé- 
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rés.  Bienlàt  la  réflexion  et^  pour  ainsi  dire,  la  force  des  choses 
y  amena  Topinion  générale. 

Cependant  y  tout  en  tenant  compte  des  avantages  si  grands 
et  si  nombreux  que  procure  aux  nations  un  gouvernement  basé 
SUT  le  principe  fécond  de  la  légitimité  héréditaire  et  dirigé  par 
les  princes  de»  anciennes  familles^  les  hommes  clairvoyants  ne 
se  dissimulaient  pas  les  difficultés  de  tout  genre  qui  allaient 
entraver  alors  son  rétablissement  en  France.  Ils  voyaient  la 
masse  des  intérêts  accumulés  par  la  révolution  se  dresser  en 
ennemie  des  partisans  de  l'ancien  régime.  Autour  d'eux ,  la 
population  s*agitait  et  exprimait  avec  anxiété  les  craintes  les 
plas  vives  sur  le  rétablissement  des  dtmes,  des  droits  féodaux, 
des  privilèges  du  clergé  et  de  la  noblesse,  sur  la  reprise  des 
biens  nationaux  qu'on  avait  vendus,  etc.  D'an  autre  càté,  pres- 
que personne  dans  l^rmée,  ni  officiers  ni  soldats,  ne  connais- 
saient les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  absents  depuis  si  long- 
temps )  et  Tarmée  tenait  encore  une  bien  grande  place  dans  TÉtat, 
de  même  que  dans  l'opinion.  Fort  beureusementj  les  destinées 
de  Taneienne  dynastie ,  qui  étaient  alors  celles  de  la  France  elle- 
même,  reposaient  sur  la  tète  d'un  homme  d'esprit  et  de  juge- 
ment. Éclairé  par  une  longue  expérience  et  mûri  par  l'adver- 
sité, Louis  XVIII  comprit  que  sa  rentrée  en  France,  à  la  suite 
des  étrangers,  lui  imposait  la  nécessité  de  donner  des  garanties 
volontaires  à  la  nation  qu'il  allait  gouverner.  Sa  déclaration  du 
2  mai,  datée  de  Saint-Ouen,  et  bientôt  après  la  charte  consti- 
tutionnelle, vinrent  satisfaire  momentanément  les. esprits,  et 
semblèrent  faire  tomber  toutes  les  craint^es.  D'une  extrémité 
de  la  Franceà  Tautre,  Tespérance  reparut^  L*on  eut  foi  partout 
dans  le  respect  et  l'observation  sincère  du  nouveau  pacte  natio*- 
nal)  et,  saluant  avec  bonheur  cette  naissance  pacifique  du 
système  constitutionnel  dans  notre  pays,  les  Français  crurent 
posséder  dès  lors  l'heureuse  réunion  de  la  légitimité  dans  le 
souverain  et  de  la  légalité  dans  les  institutions. 

Napoléon  était  dçmeuré,  pour  ainsi  dire,  prisonnier  à  Fontai- 
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nebleau.  Les  souverains  alliés  le  forcèrent,  le  11  avril  18H, 
à  renoncer  pour  lui  et  pour  ses  enfants  aux  trônes  de  France 
et  d'Italie.  En  échange  desa  vaste  souveraineté,  qui  naguère 
encore  s'étendBit  depuis  la  mer  BaUique  jusqu'au  détroit  de 
Gibraltar,  ils  lui  donnèrent  la  petite  tie  d'Elbe ,  avec  une  do- 
tation de  deux  millions  de  revenu.  Le  20  avril,  après  avoir 
fait  des  adieux  touchants  à  ses  vieux  soldats,  il  partit  pour  sa 
nouvelle  principauté.  Dès  lors,  la  famille  impériale  se  dispersa; 
l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  furent  remis  entre  les  mains 
de  l'empereur  d'Autriche  et  allèrent  à  Vienne.  La  mère  de 
l'empereur  et  son  oncle,  le  cardinal  Fesch,*  se  retirèrent^ 
Rome;  ses  frères,  Joseph,  Louis  et  Jérôme^  passèrent  en  Suisse. 
Depuis  le  10  taars,  le  pape  avait  quitté  Fontainebleau  pour 
rentrer  dans  ses  États.  Ainsi  tomba  cet  homme  prodigieux, 
qui  avait  seul  rempli  le  monde  pendant  quatorze  ans;  il  reste 
la  figure  gigantesque  des  temps  modernes.  Ce  qui  avait  fait 
quelque  temps  sa  puissance  et  établi  sa  renommée,  c'esf-à- 
dire  ses  efforts  herculéens  pour  soumettre,  malgré  eux,'  à 
l'empire  de  la  France,  les  Étafs  si  divisés  et  les  peuples  si 
divers  de  l'Europe  occidentale,  amena  fatalement  sa  chute. 
Nouveau  Prométhée,  il  fut  foudroyé  pour  avoir  tenté  l'impos- 
sible. 

Malgré  ses  graves  préoccupations  de  tout  genre,*  Napoléon 
ne- cessa  pas,  durant  tout  son  règne,  de  travailler  à  la  gran- 
deur- de  Paris  et  au  bien-être  de  ses  habitants.  Sans  charger  le 
trésor  publie,  il  sut  trouver  plus  de  cent  millions  qu'il  consa- 
cra à  Tembellissement  de  sa  capitale.  Aussi  la  prospérité  ma- 
térielle de  cette  ville,  si  on  excepte  les  années  1813  et  1814, 
marqua-t-elle  des  progrès  constants.,  pendant  la  période  de 
l'empire.  L'administration  municipale ,  appuyée  sur  les  deux 
préfectures,  menait  toutes  les  parties  du  service  public  avec 
fermeté,  intelligence  et  économie.  Chaque  année  voyait  aug- 
menter les  recettes  et  permettait  ainsi  de  faire  une  part  plus 
large  aux  divers  chapitres  du  budget  des  dépenses,  soit  ôrdi- 
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naires,  soit  extraordinaires.  De  10,86:2,604  fr.  99  c.  qu*elles 
rendaient  en  ISOi»,  les  perceptions  de  roctroi  s^étaient  élevées 
à  2i,U9,478  fr.  li.  c.,  en  1811.  Le  poids  public  et  le  mesu- 
rage,  création  de  1805,  produisirent  20,971  fr.,  en  1806.  Ils 
donnaient  431^885  fr.  33  c,  en  1812.  Des  augmentations  pa- 
reilles s'étaient  produites  successivement  dans* la  plupart  des 
autres  branches  du  revenu  municipal.  Une  direction  sage  et 
éclairée,  servie  par'une  surveillance  active  et  incessante ,  ne 
manquait  pas  de  faire  une  bonne  application  des  sommes  q[ui 
en  provenaient.  Tenue  meilleure  de  la  voie  publique,  surveil- 
lance plus  grande  de  la  police ,  percements  de  rues  nouvelles, 
élargissement  et  redressement  de  rues  anciennes,  enûn,  grands 
travaux  des  architectes  et  des  ingénieurs  dans  la  ville  et  sur 
la  rivière,  tout  se  ressentait  de  la  prospérité  des  finances  mu- 
nicipales.-En  1806,  le  service  ordinaire  de  la  grande  voirie 
n'est  por^é  au  compte  de  la  ville  que  pour  ^kydik  fr.  70  c. 
il  y  figure  pour  208,344  fr.  82  c,  en  1812.  Dans  la  même  an- 
née (1812),  le  chapitre  des  construction  et  restauration  d'édi- 
fices communaux  s'y  trouve  doté  de  6,266,631  fr.  48  c, 
tandis  qa'il  était  encore  réduit,  en' 1806,  à  la  somme  insigni- 
iîante  de  86,505  fr.  39  c.  Les  divers  chapitres  consacrés  à  des 
services  aussi  intéressants  que  l'instruction  publique,  les  cultes 
et  les  hôpitaux,  présentent,  d'année  en  année,  une  augmenta- 
lion  semblable  dans  la  somme  qui  forme  leur  dotation.  En 
l'an  VIII  (1800),  le  budget  général  des  recettes  ne  donne 
que  10,406,659  fr.  56  c;  il  s'élève  déjà' à  22,104,238  fr.  11  c, 
cnTanXIII,  et  à  31,716,064  fr.  42  c.,  en  1812. 

Malgré  les  besoins  incessants  de  la  guerre,  l'accroissement 
de  la  population,  à  Paris,  avait  suivi,  jusqu'à  un  certam  point, 
celle  progression  du  revenu  municipal.  D'après  un  recense- 
ment officiel  fait  en  Tan  VIII  (1800),  le  total  de  cette  popu- 
lation était  de  547,756.  Un  an  et  demi  après  la  deuxième  chute 
de  Napoléon  et  le  retour  définitif  des  Bourbons,  c'est-à-dire 
au  commencement  de  1817,  il  s'élevait  à  713;966. 
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ÉTAT  DB  LA  PQFUUTION 
te  <iM. 

ÉTAT  M  LA  rOMOATlOM  AO  t"  lAlt  MIT. 

Nomlirg 

M 
maisons. 

rofclÀTloif 

Béoiife          âéunie 

DominatiT»-     coUecUT»- 

ment.         .  mont. 

Totd. 

1"....     39,603 

2«....     46,096 

3«....     34,707 

4*. . . .     37,777 

5'....     41,489 

6«....     57,209 

7'....     38,318 

»>....     46,205 

9*....     31,M)3 

lO*....     63,173 

11*...:     51,223 

12«....     61,553 

1" 

2* 

3« 

4* 

5« 

6». 

T...... 

8« 

10« 

11* 

12». ..... 

1,984 
2,244 
1,435 
2,032 
1,973 
2,520 
2,495 
2,609 
1,668 
2,503 
2,157 
3,281 

45,854 
62,240 
40,987 
45,567 
54,737 
71,410 
55,037 
58,062 
40,719 
68,761 
47,405 
66,393 

6,567 
3,283 
3,945 
1,057 
2,134 
1,272 
1,208 
4,696 
2,213 

12,372 
4,361 

13,686 

52,421 
65,523 
44,932 
46,624 
56,872 
72,682 
56,245 
62,758 
42,932 
81,133 
51,766 
80,079 

Tofal...  647,756 

totaux. . . 

26,801 

657,172 

56,794 

713,966 

Ces  chiffrés  ont  élé  tirés  des  documents  ofSôiels  par  MM.  La- 
zare frères.  L'ofi  n'avait  fait  anoan  recencement^  nior  des  d<m- 
nées  Cèrtàinei^y  à  Vnrid,  avant  le  comme&cementâa  XIX*  siècle. 
Ainsi  que  nous  ]'dv6ns  dit  plosienrs  fôis^  les  temps  anciens  ne 
nous  donnent  qàe  des  renseignernehts  vagues  et  douteux  sur 
le  nombre  exact  de  la  poprulaiîôn  parisienne, 

MM.  Lazare  produisent,  sous  toute  réserve ^  quelques  chif- 
fres ^  pour  les  périodes  antérieures  à  Tannée  1800.  Nous  les 
donnons  également  ici,  mais  comme  pfrobables  seulement,  et 
basés  sur  des  documenta  peu  certains. 

Eli  {202,  Paris  comptaU  215,861  habitants. 
En  1553,       —      ^       260,000 
En  1708,       —      —       509,000 
En  1755,       —      —       576,000 
En  17g4,       —      ~       660,000 
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CHAPITRE    II. 


État  de  Paris  pendant  Toccupation  étrangère.  —  Premiers  aetes  des  Bour- 
bons ;  difficultés  et  dangers  qui  entourent  d'abord  leur  gouvernement. 

—  Retour  de  Napoléon  ;  la  capitale  pendant  les  Cent-Joilrs.  —  Deuxième 
occtfpatidp.  —  État  de  Pans  et  de  la  France  en  i  81 5»  et  dorant  les 
anaées  sâivantes.  -*  Gouvernement  des  Bourbons;  \ïk  presse  à  Paris; 
le  régime  constitutionnel  de  la  charte.  —  Renaissance  dé  la*  vie  pu- 
blique et  de  fa  prospérité  ;  affaires  commerciales  &  Paris  ;  institutions  ci 
fondations  dams  cette  ville.  -^  Tentatives  pour  réorganiser  renseigne- 
ment ptiMie.  •^  L'opposition  libérale;  ses  journanx.  —  La  bourgeui»ie 
parisienne.  —  Luttes  entre  le  pouvoir  et  le  libéralisme.  —  Prospériîc 
de  la  capitale;  administration  de  M.  de  Chabrol  de  Yolvic.  —  Travaux 
de  tout  genre  exécutés  à  Parts;  fondatioità  diverses;  les  finances  mtfni- 
cifiales.  -—  Avènement  du,  mitiistère  deVillèle.  -^  La  lutte  devient  plus 
vive  entre  Te^prit  libéral. et  le  pouvoir.  —  Action  incessante  des  socié- 
tés secrètes  ;  troubles  dans  la  capitale.  —  Mort  de  Louis  XyiII.  —  Coup 
d*œit  sur  les  établissements  fondés  à  Paris  durant  son  règne.  —  Char- 
les X  monte  sttt  le  tr6ne;  ses  premiers  attes.  —  La  littérature. et  les 
beaux- arts  pendant  la  restauration.  —  Le  commerce  et  Tindustrie  dans 
la  capitale.  —  Nouvelles  attaques  de  Topposition  contre  le  gouverne- 
ment; clémonstratîons  publiques.  —  ftùan^ës  éii  parti  libéral  à  Paris; 
sa  Conduite  envers  le  pouvoir.  —  Évcil«n«ents  divers  (flans  la  capitale / 

—  Ministère  M^rtignac.  —  ilinîstère  Polignac  ;  les  ordonnances  ;  ré- 
volution de  Juillet;  Charles  X  quitte  la  France. 


Malgré  l'ordre  et  la  discipline  que  les  souverains  alliés 
maintenaient  dans  Paris ,  l'aspect  de  celte  ville  y  durant  Toc- 
c&pation  étrangère,  ploBgeait  dans  la  douleur  tous  les  cœurs 
vraiment  français.  Les  établissements  publics ,  les  boutiques 
et  les  magasins  étaient  partout  ouverts  et  ornés  comme  d'ha-» 
bitude^  la  foula  ordinaire  circulait  dans  les  rues ,  les  prome- 
nades étaient  fréquentées  et  les  théâtres  suivis;  mais  l'uni- 
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forme  français  avait  dispara  de  la  capitale  de  la  France  ;  1rs 
troupes  étrangères  occupaient  tous  les  postes.  Sur  les  places, 
près  des  monuments ,  dans  les  jardins  publics,  aux  carrefours, 
dans  les  rues  et  les  ruelles,  partout  enfin,  se  promenait  len- 
tement et  criait  :  Qui  vive  ?  en  langue  étrangère ,  le  soldat 
prussien  ou  russe,  Tarrae  au  bras,  en  maître  et  dominateur 
du  lieu  qu'il  foulait.  La  voûte  des  Invalides  restait  dépouillée 
des  drapeaux  dont  quarante  batailles  Tavaient  tapissée,  et 
rélcndard  national  ne  pouvait  «e  montrer  que  sous  les  ordres 
des  conquérants.  Nos  musées  voyaient  enlever  les  chefs- 
d'œuvre  de  Tart  que,  fiaguère  encore,-  l'Europe  entière  ve- 
nait y  admirer.  Les  tjiéàtres ,  les  Français ,  l'Opéra ,  Avaient 
tout  leur  éclat  et  toute  leur  pompe  ;  on  y  exécutait  avec  la 
même  perfection  les  pièces  de  Racine,  de  Molière,  les  ballets 
brillants  et  la  musique  des  maîtres  j  mais  on  n'y  remarquait 
que  des  uniformes  étrangers ,  et  Ton  demeurait  humilié  de 
voir  la  grâce  française  prodiguée  devant  ces  tratneurs  de 
sabre  du  Nord,  dont  un  trèsrgrand  nombre  croyait  qu*ii 
était  du  devoir  des  vaincus  d'amuser  encore  les  vainqueurs , 
et  dont  les  plus  éclairés  se  montraient  jaloux  de  notre  gloire 
littéraire  ,  plutôt  qu'empressés  à  la  reconnaître.  Aucun  offi- 
cier de  l'armée  française  ne  paraissait  aux  spectacles  ;  tristes 
et  irrités  ;  ils  se  promenaient  çà  et  là,  sans  uniforme,  ne 
supportant  plus  leurs  décorations  militaireis  depuis  qu'ils 
s'étaient  vus  impuissants  à  défendre  le  territoire  national  dont 
la  garde  leur  était  confiée.  Agités  par  toutes  les  passions  qai 
accompagnent  la  colère, -souv-ent  ils  tournaient  leurs  regards, 
pour  le  maudire ,  vers  le  prince  qui  avait  alofs  le  courage 
do  prendre  en  main  le  gouvernement  de  la  France. 

Autant  qu'aucun  Français,  Louis  XVIII  gémissait  de  voir 
rétranger  maître  delà  capitale;  mais  il  avait  foi  dans  l'ave- 
nir ,  et ,  comptant  sur  le  bénéfice  du  temps  pour  calmer  les 
esprits-,  il  faisait  personnellement  tout  ce  que  la  bonté  et 
l'esprit  peuvent  inspirer  à  un' souverain  sincère  qui  veut  plaire. 
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ToDtefois  il  avait  affaire  à  des  sentiments  d'une  nature  trop 
forte  et  à  des  intérêts  divergents  trop  irrités  y  pour  réussir 
promptement  et  par  les  seuls  moyens  de  l'ancien  régime. 
L'armée  entière  lui  était  hostile^  il  ne  pouvait  espérer  de  la 
ramener  que  peu  à  peu,  par  une  prudence  infinie  et  en  s'aidant 
de  la  nation  •elle-même  :  à  cet  effet  il  avait  signé  la  déclara- 
tion de  Saint-Ouen,  qui,  dans  sa  pensée^  donnait  une  salis- 
faction  suffisante  aux  intérêts  nouveaux.  Il  avait  également 
promulgué  y  dans  ce  but,  la  charte  constitutionnelle,  espérant 
de  consacrer  ainsi  les  bons  principes  sortis  de  la  révolution, 
tout  en  en  rejetant  les  erreurs  .et  les  attentats,  et  croyant  don- 
ner des  garanties  satisfaisantes  à  ses  partisans  raisonnables. 

La  charte ,  majgré  de  nombreuses  imperfections ,  des  dis- 
cordances dans  certains  détails  et  des  commentaires  indiscrets, 
fat  alors  un  bienfait  vivement  apprécié  par  l'ensemble  de  la 
nation.  :  l'on  pensait  qu'elle  venait  joindre  Tégalité  politique 
à  régalité  civile ,  que  le  pa^s  possédait  déjà.  Dans  Testime 
de  la  génération  de  T^poque,  elle  fermait  l'ère  des  révolutions, 
tout  ea  effaçant  les  prétentions  de  l'ancien  régime.  »  Bu  sein 
même  des  tempêtes,  disait-on  partout,  elle  doit  faire  naître 
la  tranquillité  publique  mariée  avec  une  sage  libetté  ;  elle 
doit  relever  l'État  de  ses  ruines  et  réconcilier  la  nation  avec  la 
famille  des  anciens  souverains.  »  Mais  cet  espoir  de  Timmenso 
majorité  des  Français  pour  l'avenir  n'allait  pas  jusqu'à  faire 
disparaître  subitement  les  difficultés  de  tout  genre  qui.  élrei- 
gnaient.alors  le  gouvernement  nouveau.  A  peine  Louis  XYIII 
avait-il  franchi  le  seuil  des  Tuileries,  qu'il  se  voyait  aux 
prises,  avec  des  périls  et  des  ennuis  dont  il  n'avait  pas  soup^ 
ÇODBé  i:étendue  ni  peut-être  même  l'existence.  Autour  de  lui 
se  tenaient,  d'un  côté,  les  représentants  des  générations  nou- 
velles et  de  la  jeune  France  ^  fi^^rs  de  leur  force ,  de  leur  va- 
leur personnelle  et  prétendant  à  tout;  de  l'autre,  les  membres 
de  Tancienne  cour,  les  vieux  conseillers  de  Versailles ,  les 
vieux  émigrés ,  attendant ,  avec  une  impatience-  mal  dégui- 
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sée^  des  dédommagements  pour  les  biens -qu'ils  avaient  perdus 
en  demeurant  fidèles  aux  Bourbons.  Autour  du  trône  il  y  avait 
deux  sortes  de  magistrature  et  de  clergé ^  deux  sortes  de  no- 
blesse et  d^illustration  ;  dans  les  salons  des  Tuileries^  l'en 
voyait  à  cAté  des  cfaefs  vendéens  les  généraux  qui  les  avaient 
vaincus  ;  &  cAté  des  ebefs ,  devenus  pauvres,  de  Taneienne 
aristocratie  territoriale,  les  possesseurs  actuels  de  leurs  châ- 
teaux et  de  leurs  domaines.  L'antagonisme  était  partout,  ar- 
dent, irréconciliable,  et  surtout  cupide. 

Les  déplorables  habitudes  d'inertie  civile  contractées  sous 
le  régime  militaire  et  absolu  de  Fempire  ,  les  désastres  qui> 
depuis  près  de  dix  ans,  désolaient  là  Franoe,'le  délaissement 
de  Tagriculture ,  la  ruine  de  l'industrie  et  du  commerce. , 
jetaient  alors  un  nombre  immense  de  personnes  dans  ia 
carrière  si  commode  des  ehiplois  publics;  plus  que  jamais 
se  montrait  ardente  celte  soif  des  places  du:  gouverne- 
ment, qui  semble  être  une  maladie  propre  aux  nations  es- 
sentiellement agricoles,  et  à  ta  France  principalement.  Or, 
depuis  longtemps  déjà ,  et  depuis  le  commencement  du  siècle 
surtout ,  Paris  se  trouvait  Tendroit  où  se  distribuaient  inces- 
samment les  emplois-et  les  faveurs.  En  multipliant  presque  à 
Tinfîni  le  nombre  des  places  dont  le  gouvernement  disposait 
immédiatement,  l'énergique  centraUsation  de  Tempii^e- avait 
fait  de  là  capitale  le  seul  point  où  se-p<n*taient  la  vie  et  le  mou- 
vement de  la  France.  En  181!^,  la  caste  innombrable  des  solli- 
citeurs de  tout  genre  accourus  de  la  province,  des  viesx 
royalistes ,  ou  parents  et  amis  de  royalistes ,  qui  voulaient 
obtenir  des  pensions ,  des  places ,  des  déooratiuns ,  et  des 
royalistes  dits  de  la  seccnde  main,  qui  travaillaient  à  se  les 
conserver,  assiégeaient  les  Tuilaries,  encombraient  les  admi- 
nistrations publiques,  remplissaient  les  rues;  ite  montraient  un 
zèle  à  outranee  pour  les  Bourbons,  et- avaient  toua^  anciens 
et  nouveaux,  des  titres  plus  ou  moins  valables  à  produire; 
beaucoup  faisaient  paraître  des  prétentions  d'une  tmtreouidanee 
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remarqoable  y  et  les  sontenaient  comme  s^ils  eussent  eu  le 
droit  d'être  exigeaats.  Sur  le  terraio  où  se  trouvaient  placés  son 
priaeipe  et  sa  force  ^  c'était  là  presque  un  danger  ponr  le  gou* 
vernemeat  noaveau;  ce  danger  était  incessamment  produit  par 
ia  torque  ordinaire  de  la  foule^  qui  veut  qu'en  politique  on  ne 
change  pas  les  clM»6es  sans  changer  également  les  personnes. 
Comme  il  arrive,  chacun  s'efforçait' de  prendre  sa  part  de  cette 
imneose  curée.  BienlAt  it  y  eot  une  sorte  de  levée  en  masse 
de  toutes  les  ambitions,  de  4oates  les  cupidités,  et  les  -de- 
raaades-  împMeiises-  de  récompenses  et  d'emplois  devinrent 
si  nombreuses,  le  flot  des  solliciteurs,  hauts  et  petits,  grandit 
dans  de  telles  proportions,  qu&le  gouvernement,  effrayé,  in- 
voqua te  secours  de  la  presse  royaliste  elle-même  pour  modé- 
rer un  peu  cette  furie  de  places  et  de  traitements. 

Mais,  malgré  le  pluii  vif  désir  de  s'attacher  tous  les  pafrtis 
eo  respectant  les  poMtipns  acquises ,  ^  de  troubler  le  m^ins 
possiUe  celte  soeiété  française  si  cruellement  tiprouvée,  si 
boaleversée  dans  9^  bases  mêmes  par  les  révolutions  et  la 
guerre,  les  pHnces  delà  maison  des  Bourbons  ne  purent 
échapper  aux  dangers  4e  ia  situation.  Dominés  par  quelques 
ukGîens  émigrés  qui  formaient  leurintimité  ,  ils  se  méprirent 
sotiv^  sur  les  noyejis  à  employer  pour  consolider  lear  gou- 
veraementy  ei  nctiarent-pas  assez  compte,  dans  des  actes  d'ad- 
miaistratÛMi  saillmis  et  dans  les  distributions  d'empl<Hs ,  des 
findates  et  des  défiances  redontables  que  la  concession  de  la 
iiharte.eoiistitotâomidle  elle-même  avait  pu  à  peine  affaiblir 
os  pea  parmi  les  populations^  Oubliant  qi^e  la  faiblesse  de 
learpouiroû:  et  Tassielte  si  peu  solide  eneore  de  leur  dynastie 
lear  prescrivaient  d'éloigner  surtout  les  mesures  réactionnaires 
et  de  siMitrer  les  pins  grands  ménagemrats  pour  l'armée ,  ils 
ordaaaèrent  tout  de  suite  des  deuils  nationaux  et  décrétèrent 
des  maiHimaots  expiatoires  en  mémoire  des  victimes  et  des 
ntartyrs  de  la  révolution.  Ensuite,  au  lieu  d'attendre  et  de 
^penser,  ils  se  hâtèrent  imprudemment  de  ramener  Tar- 
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mée  à  reflectif  da  pied  de  paix.  Le  mauvais  effet  de  celle 
dernière  mesure ,  trop  prompte  eu  égard  aux  circonstances , 
fut  encore  aggravé  par  le  choix  que  l'on  fit ,  dans  l'organi- 
sation nouvelle ,  de  généraux  qui  n'avaient  jamais  fait  la 
guerre  que  dans  les  salons  ^  et  de  ces  officiers  improvisés 
pour  tous  les  grades  ^  qui  ne  puisaient  leurs  titres,  pour  la 
plupart,  que  dans  les  soulèvements  royalistes  de  l'intérieur  ou 
dans  les  campagnes  de  l'émigration.  Par  suite  de  ces  réduc- 
tions impolitiques,  plus  de  14^000  jeunes  et  braves  officiers  se 
trouvèrent  sans  emploi  :  on  les  renvoya  dans  leurs  foyers  ^ 
avec  un  modique  traitement  de  demi-solde.  Ce  furent  autant  ^ 
d'adversaires  implacables  que  le  gouveraeraent  lui-même 
sembla  prendre  à  tâche  de  disséminer  sur  tous  les  points  du 
territoire. 

En  même  temps  les  exigences  opiniâtres  des  émigrés  et 
de  leurs  adhérents  parv^aient  à  obtenir  de  ij^ombreuses 
destitutions,  imméritées  le  plus  auvent,  et  de  nouvelles  , 
distributions  de  places^  aux  intrigants  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France.  Les  choix  portaient  presque  tous  sur  les 
courtisans  d'autrefois  on  sur  leurs  protégés;,  rarement  on  y 
avait  égard  au  mérite  personnel  de  l'individu ,  et  rien  ne 
blessait  autant  que  ces  nominations  les.  hommes  du  tiers  état 
qui  se  sentaient  du  .talent  ou  qui  voulaient  développer  l'émo- 
lation  de  leurs  fils.  Ajoutons  que  les  Bourbons,  à  lenr  rentrée, 
avaient  fait  une  promesse  imprudente,  la  suppression  des 
droits  réunis.  Comme  ils  pe  purent  pas  la  tenir,  des  parties 
notables  de  la  population ,  celle  des  villes  souvent ,  se  crurent 
trompées  et  devinrent  hostiles.  Dans  les  hautes  régions  du  gou* 
vernement ,  les  conseillers  du  prince  eux-mêmes  ne  se  trou- 
vaient pas  d'accord  entre  eux.  Les  hommes  qui  formaient  le 
ministère ,  probes  et  honnêtes  en  général ,  mais  dirigés  par  des 
principes  opposés,  étaient  impuissants  à  donner  de  la  force  au 
nouveau  gouvernement;  et- quoique,  au  fond,  la  situation  de 
tout  le  moQde  fût  doiice^  ces  hésitations  dans  la  marche  du 
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pouvoir^  et  ces  IhraillemeDts  qae  Tott  connaissail,  inquiétaient 
les  esprits.  Chaque  joui  on  yoyait  lar  faiblesse  et  l'incerUtude 
de  rautprité  suprême  se  manifester  par  des  actes  imprudents  i 
soit  dans  ^'administration  supérieure ,  soit  parmi  les  fonction^ 
naires  du  second  ordre.  A  chaque  instant  l'on  y  remarquait 
de  ees  mauvaises  mesures  qui  allaient  être  autant  de  germes 
de  tempêtes  pour  Tavenir  :  aussi  le  nouvel  ordre  de  clioses 
seroblait*il  manquer  de  bases  durables  ^  'et  l'on  disait  presque 
partout  :  «  Cela  ne  -peut  continuer  ainsi.  » 

A  Paris  9  la  nombreuse  classe  du  peuple  y  de})qis.  longtemps 
rassasiée  de  révolutions  ^  façonnée  d'ailleurs  à  Tétat  passif 
par  le  régime  impérial  ^  et  peut^tre  même  un  peu  étourdie 
encore  par  les  prodigieux  événements  des  dernien^mois^  se 
montrait  calme  et  résignée  i  elle  semblait  se  préoccuper  mé- 
diocrement de  Fallure  embarrassée  du  gouvernement  nouveau, 
et  elle  se  mil  même  à  espérer  pour  l'avenir  et  à  prendre  con- 
fiance dans  la  dynastie  des  Bourbons  y  quand  elle  se  vit  enfin 
délivrée  des  armées  alliées ,  et  qu'elle  eut  reçu  le  pacte 
constitutionnel.  Impatiente  d'entrer  eh  possession  du  repos 
après  tant  d'années  de /troubles  révolutionnaires  et  de  guerres 
sangîantes ,  elle  ne  paraissait  sensible  qu'à  la  paix  noilvel- 
lement  promulguée  ,  et  aux  garanties  politiques  que  loi  pro- 
mettait la  charte.  Mais  la  massé  de  la  population  des  provinces, 
mêlée  de  soldats  nouvellement  Hbérésy^et  d'ofOciers^  retirés  de 
tous  gradeS9.se  montrait  beaucoup  plus  impressionnée  que 
le  peuple  de  Paris  par  l'esprit  de  parti  et  les  .opinions  du  jout. 
Elle  semblait ,  en  général ,  regretter  le  régime  impérial  et 
tenir  fortement  encore  à  la  personne  de  l'empereur.  Sur 
quelques  points  'de  la  France  c'était  de  la  passion  et  du  dé- 
lire. C'est-*là  ce  qui  fait  comprendre  là  marche  triomphante 
de  Napoléon  depuis  Cannes  jusqu'à  Paris  ^  à  son  retour  -de 
l'Ile  d'Elbe. 

La  nouvelle  du  débarquement  de  l'empereur  à  Antibes  et 
de  l'accueil  enthousiaste  que  lui  faisaient  partout  les  pro- 
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vinces^  excita  dands  la  capitale  une  profonde  slupé&etloD  : 
elMcuii  s'y  mit  à  mesuver  les  sortes  4e  e»  retow^  et  la 
cmnte  te  plus  vive  s'empaFa  de  presque  tou»  les  eiiprRsj 
mais  9  è*UH  aulre  eôlé>  cette  popolatioa ,  foi  semblait  alors 
avoir  pevdv  son  ressort  et  abdiqoë^  pour  ainsi  dire^  toute  vie 
politique^  ne  montra  a«c«ii  zèle  peur  la  défense  des  Bour- 
bons. Malgré  les  efforts  du  gouvernement' i^ôyal  pour  révtniler 
l'ardeur  de  t<»u$  ceux  qui  hti  étaient 'attachés^  les  Pteisiens 
restèrent  calmes  et  parurent  «^îdés  à  laisser  faire  encore 
une  révolutioti  sans  y  prendre  part.  Le  30  mars  y  à  'miouil , 
Louis- xy m  quitta  les  Tuileries  au  milieu  des  larmes  de  ses 
serviteurs,  et  se  *rîgea  de  nouveaii  ters  cette  terre  d'exil 
oà  il  a;vait  passé  vtngt-trpis  années  da«a  l'infortune  et  la  ré- 
signation. Le  lendemaio ,  vers  la  fin  du  jour,  Napoléon  HA 
son  entrée  dans  la  capitale  par  la  barrière  d'Italie  ;  il  suivit 
les  boulevards  extérieurs  jusqu'aux   Invalides  y  traversa  le 
pont  de  la  Concorde  et  longea  le  quai  diea  Tuilerias.  Sa  voi- 
ture, préeédée  par  un  groupe  de  généi^ux  qu»  s'étaient 
portés  à  sa  rencontre ,  n'avait  pour  escorte  qu'une  centaine 
de  cavaliers  de  toua  corps.  Depuis  le  matin  une  foule  d'ofi- 
ciërs:  avait  envahi  tes  Tuileries  et  arboré  le  drapeau  trico*- 
lore  ;  ils  se*  préiipUèvent  tous  au  guieket  quand  la  voiture  y 
parut  ^  enlevèrent  l'empereur  ^t  le  portèrent  de  bras  en  bras 
dans  les  Tuileries,  jusqu'à  son  eaèinet,'  avec  des  eds  de  joie 
et  des  transporte  qwi  tenaieutiki  délire.  Mais  quoique  des  groa*- 
pes  nombreux  de  bonapartistes  parcourueseot  ineessamment 
tous  les  quartiers- en  criant  mijle  fols  iVwe  Vemper$u9t!  et  en 
diantant  (tes;  chansons  napoléoniennes,  Tensembie  de  fat  popu-i 
lation  restait  triste  et  muette  ;  à  ses  yeux^  le  vetous'  de  Na- 
poléon était  la  reprise  immédiate  d'une  guerre  acharnée  contae 
rSurope  irritée 3  et . cette*  pensée^  ^i  remplissMl  tous  les 
esprits,  faisait  planer  une  espèce  de  tefreùr  sur  la  capitale 
entièreb.  L'on  dit  qu'en  voyant  s'ari'ètep  devant  les  murs  de 
Paris  ce  flot  d'enthousiasme  révolutionnaire  (^  le  soutraait 
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depuis  la  f^ève  d'Aulibe«  y  Veaipcreur  se  monlra  ém«  el 
éproora  do  déconragemenl  :  ce  ne  fat ,  toutefois ,  qv'un  in- 
staol  dliésfttsimi;  la  fermeté  ordiBâire  de  eet  eepril  svpé- 
riewy  qpK  tien  ne  poovail  trotMer,  ne  tarda  pas  à  9e  mcolrer 
daas  la  ingaenr  même  des  dieposttton»  qt'il  fit  aaisitAI  pewr 
la  latle  ivdeataMe  qui  s'amoaçaH. 

Ex«Me  par  réaergk  da  gMnrenieteeBl  fanpériid  y  la  capi* 
taie  seaaMa  secouer  «a  pea  ses  craiales  ei  sortir,  jcHM|a'à  aa 
ceitan  point,  de  son  iaaetkn.  L*oDy  fil  partout  des  ptépa* 
rstiii  ée  guerre  ,  et  surtout  de  lésîstaiice  :  tes  barrières  et 
les  hauteurs  qui  eeosmandaieaÉ  la  viBe  foreait  fostifiées  et 
années  de  sûi  ceals  baaches  à  feu.  A  l'iatérieur^  dix  grands 
ateliers  charmes  furent  créés,  et  bail  mille  ottvriers  de  toas 
élals  j  prodiMumt  trois  mâle  fusils  par  jear ,  y  travaîilèreat 
SMS  relAchè^  Une*  partie  de  la  garde  nationale  mobilisée 
devint  année  de  réserte.  On  fit  de.  tons  eèlés  des  appels  de 
voloislaîses,  et  1*qa  forma  dîx-faoil  eompagnies  de  canomiîers 
avec  les  élèves  des  écoles.  Dans  le  même  temps-,  des  prépa^ 
raAifs  de  guerre ,  sur  la  pins  grande  échelle ,  se  faisaient 
dBtts  toote  la  France  avec  une  énergie  et  nne  ardeur  extra- 
ordmaârea. 

jk  aucane  épeqaè  de  sa  vie  Napoléon  n'avait  montré  phHS  éte 
génie  poar  fat  guerre  ni  plus  d'activité.  Frappé  de  Faecueîl 
efittuMsiaste  qae  Timmense  majorité  des  Français  avaient  ftiit 
à  la  charte  censltetîoanelle  de  Louis  XVIII ,  il  s'était  hâté  de 
dédaver,.  e»  débarqiumt  de  Pile  d'Elbe,  qu'il  tenait  toat  du 
peuple*  Bai»  ses  proclamations  ^  il  ^'engageait  à  consolider  la 
liberté  politique  da  la  nation,  et  à  hn  laisser  fa»  disposition  de 
ses  destinées;  il  se  botnerail^  dtaut-il,  à  faire  «fiéculer  les 
lois  faites^  par  l'assemblée  des  représentants,  librement  et  ré- 
goliàffement  élus.  Un  eertaiïi  nonÂre  d'hommes  clairvoyants 
qui  rentoorarmty  semme  étant  revétas  des  prmcipales  fonc- 
tions de  son  gouvernement,,  s'efforçaient  de  le  faire  entier 
frandiement  et  pae  dea  actes  dans  cette  voie  lifiéraie  (fui 
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plaisait  tant  à  la  nation.  Ces  hommes  sentaient  qu'alors  Napo- 
léon n*était  plus  qu^un  chef  militaire  redouté^  et  même  re- 
poussé par  une  partie  de  la  France,  et  que  la  partie  qui  rap- 
pelait ,  pour  en  ohtenir  encore  des  victoires ,  formait  déjà 
l'opinion  du  passé  et  ne  représentait  plus  l'esprit  public  du 
jour.  Ils  voulaient  donc  que  l'empereur  se  transformât  subite^-' 
ment  en  monarque  constitutionnel  j  et  qu'il  réiinft  à  Paris  une 
asiâemhlée  de  représentants  du  pays  régulièrement  élus,  afin 
de  rédiger  une  constitution-  sincèrement  libérale  et  de  prendre 
toutes  les  mesures*  nécessaires  pour  l'intérêt  de  la  France. 
Dans  ces  conditions ,  ils  se  flattaient  de  l'appui  de  rAutriche^ 
et  même  de  l'Angleterre^  et  ne  doutaient  pas  du  retour  de 
cette  paix  si  vivement  désirée  par  tout  le  monde.  C'étaient  là 
des  illusions^  Napoléon  était  fatalement  l'homme  de  la  guerre , 
et  né  pouvait  gouverner  qu'en-  dictateur  militaire.  Il  sentait 
lui-même  la  nécessité  de  s^  situation*  et^  à  peine  installé  de 
nouveau  aux  Tuileries^  il  avait  repris* d'habitude,  malgré  ses 
promesses  d*hier,  toutes  ses  allures  de  souverain  absolu. 

Ilfit  cependant  quelques  tentatives  publiques  et  apparentes 
pour  rallier  à  lui  le  parti  libéral,  dont  il  voyait  la  force;  mais 
elles  ne  furent  pas  heureuses;  elles  manquaient  de  sincérité. 
Son  appel  aux  fédérés  et  aux  hommes  des  faubourgs  de  Paris 
fit  craindre  un  instant  qu'il  ne  voulût  employer,  pour  se  sou- 
teiiir,  des  moyens  révolutionnaires  et  une  espèce  de  jacobi- 
nisme impérial.  A  l'aspect  de  ces  bandes  hideuses  armées  de 
piques,  portant  le  bonnet  ronge,  chantant  la'ManeiUaise, 
vociférant  des  cris  de  mort;  et  inconnues  depuis  si  longtemps 
danB  la  ville,  les  Parisiens  crurent  au  retour  de  la  guillotine 
en  permanence,  redoutèrent  le  règne' de  la  canaille,  et  se  mi- 
rent à  maudire  l'empereur.  Toutefois ,  leurs  alarmes  sur  ce 
point  étaient'  chimériques  :  l'ennemi  né  et  le  destructeur  de 
l'esprit  révolutionnaire  de  93  ne  pouvait  donner  la  main  au 
jacobinisme  ni  aux  brigands  de  la  Terreur.  Dans  une  grande 
revue  des  Tuileries,  Napoléon  ne  montra  pas  moins  de  repu- 
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gnance  que  la  bourgeoisie  elle-même  à  la  vue  de  ces  bandes 
déguenillées  qui  défilaient  devant  lui;  et,  malgré  leurs  vives 
protestations  de  dévouement  à  sa  personne^  il  n'eut  garde  de 
leur  faire  délivrer  des  armes,  qu'elles  demandaient  à  grands  cris. 
L'acte  additionnel,  quoique  largement  libéral,  pour  le  ibnd, 
et  accordé  avec  tout  le  faste  des  pompes  impériales,  ne  pro- 
duisit pas  sur  le^  esprits  Teffet  qu'il  en  attendait  :  l'on  n'eut 
pas  foi  dans  ses  promesses.  Sur  certains  points,  cependant, 
I         cette  espèce  de  constitution  allait  encore  plus  loin- en  conces«« 
I         âons  qiie  la  charte  de  Louis  XY III  ;  sur  d'autres ,  elle  faisait 
'         revivre  plusieurs  articles  de  l'acte  royal  luirmème ,  ce  qui  fit 
dire  à. Chateaubriand ,  dans  un  rapport  au  roi,  exilé  à  Gand  : 
«  La  nouvelle  constitution  de  Bonaparte  est  un  hommage  à 
votre  sagesse;  c'est,  à  quelques  différences  près ,  la  charte 
constitutionnelle  :  Bonaparte  a  seulement  devancé ,  avec  sa 
pétulance  accoutumée ,  les  améliorations  et  les  compléments 
que  votre  prudence  méditait*  » 

La  république  et  l'empire  lui-même  n'avaient  jamais  eu 
de  fête  plus  pompeuse,  plus  solennelle,  et  surtout  plus  grave, 
que  celle  dite  du  Champ-de-Mai,  qui  se  fit  le  3  juin  au  champ 
de  Mars,  pour  l'acceptation  de*  l'acte  additionne]  aux  consti- 
tutions de  l'enipire  :  on  y  voyait  la  cour  dans  toute  sa  splen- 
deur }  30,000  homm^es  de  garde  nationale  et  20,000  hommes 
de  troupes,  représentant  la  grande  armée.  Les  départements 
y  avaient  envoyé '4,000  députés.  De  toutes  parts  était  ac- 
courue une  multitude  immense  de  curieux  et  de  partisans  de 
l'empereur.  Mêlée  à  l'ensemble ,  déjà  -  si  considérable  ,  de  la 
population  parisienne ,  elle  occupait  le  grand  espace  compris 
entre  le  château  des  Tuileries  et  l'École  militaire,  en  suivant 
le  jardin  et  les  quais ,  la  place  de  la  Concorde ,  l'avenue  des 
Champs-Elysées  et  le  pont  d'Iéna^  elle  remplissait  de  ses 
flots  innombrables  les  terrasses  et  les  talus  du  champ  de 
Mars ,  témoignant  partout  son  enivrement  et  ses  transporls 
fiévreux  par  des  cris  incessants  qni  s'élevaient  vers  le  ciel 
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0(HxmB  we  fteule  elameiir  gigantesque*  L'empereur  fMrais- 
sait,  9i(m  snf  soB  trAne,  ptein  ^  grwdear  et4e  «Ugwtéi  et 
eatouré  dea  persoanageft  eonsidérables  de  rÉUt.  Deveat  kû 
défilaûent  e^  soidato  que  les  plaiaes  de  Welerioo  altaîeni 
bientôt  dévorer.  Leort  cris  enthoui^iastes  et  leur  ardeur ,  qui 
semblaient  tenir  de  la  rage  et  se  manifestaient  par  des  menaces, 
avaient  quelque  chose  de  terrible  et  de  navrant  en  même- 
temps.  Au  fond,  les  pressentiments  les  plus  sombres  se  tenaient 
renfermés  dans  presque  tous  les  coMirs;  partout  fateut  défaut 
cette  confiance  ferme  et  sereine  qui  promet  la  victoire  et  qui 
la  donne  souvent.  Au-dessus  de  cette  pompe  resplendissante, 
de  ces  uniformes  biillfints,  de  oetle  multitude  haletante,  de 
ces  cris  ,  de  ces  menaces ,  de  ces  sermons  de  feu ,  planait  nn 
voile  de  deuil  et  une  morne  inquiétude  qui  faisaient  apparaître 
c^tte  fête  solennelle  de  la  France  comme  les  derniers  orne- 
ments et  les  fleurs  funèbres  de  la  victioie  qui  s*avance  vers 
Tautel  du  sacrificateur.  '     , 

La  campagne  de  1815  s'ouvrit,  et  Paris  tout  entier  en  suivit 
les  opérations  avec  une  crainte  mêlée  de  tristesse;  les  habi- 
tudes xle  la  vie  ordinaire  s'y  trouvaient  comme  suspendues. 
Dans  tous  les  quartiers  la  fabrication  industrielle  et  le  com- 
merce d'échange  avaient  cessé  )  les  ouvriers ,  requis  d'au- 
torité, travaillaient  à  forger  des  armes  dans  les  aleUers 
ou  à  .fortifier  certains  points  extérieurs  de  la  ville;  toutes 
les  industries  par$iissaient  employées  *i  des  préparatifs  de 
guerre.  Malgré  les  efforts  désespérés  de  la  police  la  phis 
énergique  qui  ait  existé,  le  va -et '-vient  des  nouvelles  di- 
verses, les  alarmes  des  pus,  les  espérances  des  autres,  et 
une  appréhension  presque  universelle  de  quelque  catastrophe 
imminente ,  tenaient  incessamment  la  capitale  dans  la  fièvre 
de  la  passion ,  dans  le  désordre  et  l'anarchie.  L'esprit  public 
ne.  trouvait  aucun  centre  où  il  pût  se  fixer  et  prendre  repos, 
ni  dans  la  représentation  nationale,  qui -n'inspirait  pas  de 
confiance,  ni  dans  l'autorité  du  gouvernement,  que  l'on  croyait 
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éphémère,  ni  dans  1a  inagi$U*alure  muaicipQlCi  que  fon 
considérait  conme  une  partie  dépendante  du  povveir  supé- 
rieur. Les  iKMiapartisfees  prédisaient  4es  victoifes;  les  royalistes 
annonçaient  des  défaites  f  les  partisans  des  Bourbons  sa  réa^ 
niçsaieot  et  ccmiploiaÀent  ouvertement;  le  mot  de  irahise»  était 
dans  tontes  les*  l^ouches. 

Enfin  des  nouvelles  anrivètentde  Tarmée  :  l'on  apprit  tout 
à  coup,  le  ai:  jmn,  que  la  France  venait  d*ess«yer  une 
grand  défaite  dans  les  plaines  de  Waterloo,  que  Tennemi^vait 
déjà  passé  Ja  frontière,  qu'il  marchait  sur  Paris,  et  que  lem- 
perear,  arrivé  dans  ta  nuit ,  était  desoendu  à  TÉlysée.  Une 
morne  consternation  régna  dans  toute  la  ville  ;  Ton  ne  s'a- 
bordait, Ton  ne  se  parlait  qu'en  tremblant;  ici  et  là  se 
faisaient  entendre  des  imprécations  conti-e  Napc^éon;  la 
bourgeoisie,  surtout,  se  montrait  irritée  contre  lui  :  «  Cet 
homme  est  Tunique  cause  des  malheurs  de  U  France,  disait- 
elle,  il  fant  le  sacrifier, il  faut  faire  une  paix. solide  avec  l'Eu- 
rope. »  De  leur  c6té  les  chaipbres  décidèjreut  que  l'empereur 
devait  abdiquer  ;  mais  la  classe  du- peuple,  n'était  pas  du 
même  avis,  ,et  ne  voyait  que  rhumiliation  de  Waterloo,  que 
la  honte  d'une  nouvella invasion.  IXes  bandes  nombreuses  en- 
touraient l'Elysée ,(  poussant  des  cris  de  colère,  demandant  des 
armes  et.des  chefs  pour  marcher  à  Tennemi.  Ifapoléon  qui , 
en  homme  de  guerre ,  appréciait  à  sa  juste  valeur  la  force 
militaire  actuelle  de  la  France  et  celle  des  souverains  alliés,. 
ne  voulut  pas  profiter  d'uA  dévouement  bien  iuutile  dor- 
mais* Craignant  la  naissance  de  la  gu<^re  civile  dans  les  itues 
de. la  capitale,  il  céda  à  la  réprobatio9  des  chambres  adirée 
une  tristesse  calme  et  une  résignation  qui  annonçaient,  un 
pénible  retour  sur  lui-même  et  cle  vifs  regrets.  Il  .abdiqua, 
puis,  se  dérobant  aux. acclamations  de  la  multitude  qui  se 
pressait  toujours  autour  de  l'-Ëlysée,  il  se  relira  à  la  Malmai- 
son. Quatre  jours  après  il  quitta  la  France ,  pour  aller  lan- 
guir six  années ,  et  enfin  mourir  à  Sainte-Hélène. 
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Cependant  les  restes  de  Parmée- française,  vaincue  à  Wa- 
terloo ^  avaient  pu  se  rallier^,  le  28  juin^  ils  arrivèrent  sous  les 
murs  de  Paris ,  formant  encore  une  masse  imposante  de  près 
de  cent  mille  honimes  de  toutes  armes  :  ils  étaient  suivis  des 
armées  prussienne  et  anglaise.  On  s*attendit,  pendant  quel- 
que temps,  à  une  nouvelle  bataille,  et  Ton  se  mit  avec  ardeur 
à  terminer  les  fortifications,  celles  du  nord  surtout;  àl4nlé- 
rieur  tle  la  ville  régnaient  les  angoisses  de  là  terreur  d'un  côté, 
et  les  transports  de  la  colère  de  l'autre.,  avec  un  trouble  et  un 
désordre  inexprimables.  La  classe  bourgeoise,  les  négociants, 
les  boutiquiers,  redoutant  les  .suites  terribles  d'une  prise  d'as- 
saut, c'est-à-dire  le  pillage ,  les  massacres,  Tincendie  ,  vou- 
laient la  capitulation  et  le  retour  des  Bourbons  avec  la  .paix. 
Les  ouvriers^  les  masses  populaires  surexcitées ,  ne  se  mon- 
traient sensibles  qu'à  la  honte  des  défaites  et  deTinvasion; 
demandant  la  bataille  avec  des  transports  de  rage,  ils  criaient  : 
Vive  Napoléon!  A  hm  Us  Bourbons!  Vive  la  liberté!  A  mort 
les  traîtres!  et  se  précipitaient  aux  barrières.  Les  magasins, 
les  ateliers  restaient  fermés  ;  certains  quartiers  étaient  déserts; 
dans  d'autres,  et  sur  les  boulevards  surtout,  circulaient  in- 
cessamment des  foules  d'hommes*  de  toutes  les  classes  et  de 
toutes  les  professions.  On  ne  voyait  partout  que  des  visages 
sombres- et  déliants ,  irrités  ou  désolés ,  la  menace  et  l'insulte  à 
la  bouche,  et  des  hommes  prêts  à  se  jeter  les  uns  sur  les  au- 
tres pour  s'enlr'égorger. 

Un  gouvernement  provisoire  avait  été  formé  à  la  hâte.  Ses 
membres  patrvinrent  à  s'entendre  avec  les  chefs  de  l'armée  qui 
n'espéraient  plus  rien  de  l'emploi  de  la  force  pour  éloigner 
l'ennemi  de  la  capitale".  Ils  se  mirent-  en  rapport  avec 
Louis  XYIII  et  conclurent  avec  les  alliés  une  capitulation 
portant  que  l'armée  française  quitterait  Paris  et  se  retirerait 
derrière  la  Loire  ;  que  le  service  de  la  capitçile  continuerail 
d'être  fait  par  la  garde  nationale  et  la  gendarmerie  municipale; 
que  les-  personnes  et  les  propriétés,  soit  publiqueà ,  soit  parti- 
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cuHàres^  seraient  respectées,  et  que  les  individus  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville  y  jouiraient  de  tous  leurs  droits  et  libertés , 
sans  pouvoir  être  arrêtés  ni  recherchés  pour  opinions  ou  faits 
politiques.  Telles  furent  les  clauses  principales  du  triste  traité 
qui  livra  pour  la  seconde  fois  Paris  aux  armées  étrangères.  Le 
6  juillet,  lesportes  leur  furent  remises.  Les  Anglais  entrèrent 
par  la  barrière  de  l'Étoile  et  s'établirent  dans  les  Champs- 
Elysées.  Les  Prussiens,  arrivés  par  les  barrières  de  Grenelle 
et  de  rÉcole  militaire ,  traversèrent  en  ordre  de  bataille  le 
champ  de  Mars  et  le  pont  d'Hna,  et  prirent  possession  des 
quais,  de  rHAtel-de-Ville,.  de  la  Bastille  et  des  boulevards. 
Les  Tuileries  furent  occupées  et  le  gouvernement  provisoire 
chassé  ^  une  division  prussienne  s'empara  du  palais  du  Corps 
législatif  et  en  ferma  les  portes.  Les  troupes  alliées,  cette  fois, 
affectaient  dans  leur  marche  la  colère  et  la  menace.  Les  ponts, 
les  jardins  et  édifices  publics,  les  places,  les  promenades, les 
points  stratégiques  de  la  ville,  tout  fut  oecupé  militairement. 
Partout ,  sur  les  boulevards ,  dans  les  coins  de  rues  et  les  car- 
refours, dans  les  cours  des  palais,  devant  les  monuments, 
s'établirent  des  bivouacs  ou  des  sentinelles.  Cependant  des 
troupes  de  royalistes  parcouraient  les  divers-quartiers ,  portant 
des  drapeaux  blancs  et  criant  :  Vive  le  roi!  D'un  autre  côté, 
les  patrouilles  pacifiques  de  la  garde  nationale  ne  cessaient  pas 
de  sillonner  les  rues,  dans  tous  les  quartiers,  avec  uli  dévoue- 
ment et  une  modération  que  les  vainqueurs  eux-mêmes  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  louer.  Sur  tous  les  murs  Ton  voyait 
placardées  des  proclamations  royalistes,  avec  les  ordres  du 
jour  des  généraux  étrangers  et  les  derniers  actes  des  repré- 
sentants. 

Telle  éta-it  la  physionomie  de  Paris,  lorsque  Louis  XVIII  y 
rentra  (le  8  juillet)  escorté  des  gardes  du  eorpS  et  des  volon^ 
laires  royaux.  Ce  retour  fut  un  véritable  événement  national. 
En  se  tournant  vers  les  Bourbons,  les  cœurs  français  sem- 
blaient s'arraeher  aux  mains  des  étrangers  et  échapper  à 
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ThiunUialiaii  de  la  conquête.  La  garde  Aali<iiiale  en  maMe  se 
piK'ta  auHcieva&t  du  rûi  avec  des  transports  de  joie  et  des  aecla- 
malioDs  incessantes.  Le  soir^  il  y  eut  foule  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  Oubliant  pour  un  instant  l'ocoupation  éirangère, 
chacun  saluait  avec  bonheur  la  fin  delà  guerre»  la  eessation 
de  la  conscription  militaire  et  le  retour  d*uM  paix  si  ardem- 
ment désirée.  L'on  y  \A  des  femmes  de  tout  rang  et  de  toute 
condition  former  des  rondes  joyeuses>  en  chantant  :  Fîve 
Henri  lY !  Le  rpi,  sensible  aux  transports  de  la  multitude, 
descendit  lui-même  au  milieuv  d'elle  et  parcourut  une  partie 
du  jardin.  C'était  la  fête  de  la  paix  et  Theureuse  ciêture  de 
cette  sanglante  arène  des  batailles  qui ,  depuis  tant  d'années 
déjà,  dévorait  en  pure  perte  les  générations  dans  leur  prin- 
temps, qui  tendait  incessamment  à  détruire  les  forces  vives  de 
la  France  et  faisait  décliner  d'une  manière  sensible  Tensemblc 
de  sa  population,  en  épuisant  le  plus  pur  de  son  sang.  Les 
guerres  de  la  révolution  avaient  commencé  en  1793.  Depuis 
cette  année  jusqu'en  ISOi,  à  Tavénementdc  l'empire,  elles 
avaient  dévoilé ,  suivant  les  calculs  les  plus  modérés,  3,000,000 
de  Français  en  nombre  rond.  Les  documents  authentiques  et 
officiels  quu  nous  possédons,  pour  la  période  impériale,  por- 
tent à  2,173,000  le  nombre  de  ceu^  que  nos  luttes  gigantes- 
ques firent  exterminer  sur  les  champs  de  bataille  >  dans  l'Eu- 
rope entière  j  savoir  :  liU),000  hommea  en  1805,  80,000  en 
1806,80,000  en  1807,  240,000  en  1808,  76,000  en  1809^ 
160,000  en  1810, 120,000  en  1811,  237,000  en  1812;  sans 
compter  les  levées  de  1814  et  de  1815,  nous  voyons  dans  les 
rêles  de  la  conscription,  1,040,000  hommes  enyoyés  sous  les 
armes,  durant  la  seule  année  de  1813  :  c'est  là  un  ensemble 
de  5,179,000  jeunes  Français  que  la  guerreonoissonnai  pen- 
dant une  durée  de  vingt^trois  ans  seulement.  Pareil  nombre  au 
moins  périt  de  la  même  manière  du  câté  des  peuples  ennemis 
de  la  France  :  ce  qui  forme  une  masse  effrayante  de  10,346,000 
jeunes  Européens  que  la  fureur  des  combats,  suite  fetale  des 
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fttjBskiiift  mauvattety  fit  dteparatlre  violeuuneBl  de  te  «irraee 
delftierra»  dorant  celte  eoiurie  ci  ierriMe  période*  Aaiii  mon- 
traitHNi  pATiottty  en  161S*  la  réfugMBce  la  plua  vive  poor  fat 
cafitiBoatioa  de  la  guerre;  el  malgré  rarieur  de  la  haiM  el  de 
la  colère  foi  ^sjalaîeiil  eacore  ehes  un  graad  nombre ,  les 
malheaieaae»  popalatioBs,  si  longtemps  dépeoâUées  el  déci- 
mées sans  pitié  ^  si  longtemps  tremblantes  pour  Tavenir,  se 
prenaient  à  aocirir^  yaiiiqaeiurs  et  vaineos»  aux  bieofiMts  d'une 
paix  durable. 

Ce  fut  pour  répondre  à  cette  attente  générale  des  esprits, 
qne  le  congrès  de  Vienne  s^asserobfa;  mais  là,  comme  par- 
toet,  les  puissances  prépondérantes  du  jour,  n'envisageant 
guère  que  leur  propre  intérêt ,  se  mirent  à  exagérer  leur  pou- 
voir et  à  abiuser  de  leur  fiorce,  sans  tenir  compte  des  grandes 
règles,  toujours  si  sûres  et  si  fécondes,  d'une  politique  juste 
et  modérée,  La  Russie  et  TAngleterre  étaient  triomphantes  ; 
tout  en  donnan^ux  États  secondaires  qui  faisaient  partie  de  la 
lipe,  quelques  bibles  compensations  en  territoire  ou  ep  ar<» 
geot,  elles  se  firent  à  elles-mêmes  la  part  dU  lion,  au  graad 
danger  de  la  tranquiiiité  européenne  pour  Tavenlr,  et  s'attri- 
buèrent mutuellement  ce  qui  leur  plaisait*  La  Russie  eut  aoin 
d'ajottter  è  ses  vastes  possessions,  à  Test  et  à  Touest,  toutes  les 
provinces  limitrophes  qui  lui  manquaient  encore ,  suivant  la 
politique  cnvahissaDta  de  Pierre  le  Grand,  pour  asseoir  sa 
prépondérance  sur  l'AUemagne  et  sur  l'Orient.  L'Angleterre, 
oublia  qu'elle  venait  de  s'épuiser  d'argent  et  d'hommes,  douze 
aooées  dorant,  pour  emp^idier  l'établissement  de  la  domi- 
nalioii  française  sur  TËurope  et  accéda  imprudemment  à  toutes 
leg conquêtes  de  sa  redoutable  alliée^  elle  ne  pensa  qu*à  profiter 
elle-même  do  l'occasion  présente  pour  augmenter  encore  ses 
i^ombreuses  colonies  et  donner  à  celles  qu'elle  possédait  d^à 
toute  rexlension  dont  elles  étaient  susceptibles,  L'on  vit  dès 
lors  l'aigle  moscovite  planer  sans  conteste  sur  les  immenses 
contrées  comprises  entre  le  Danube,  au  midi,  l'extrémilé  de 
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la  Pologne  9  à  l'ouest  ^  et  la  muraille  de  la  Chine  ^  dans  le  fond 
de  TAsie  orientale.  Pour  être  maîtresse  de  Toccident  comme 
de  Torient,  il  ne  lui  manquait  plus  que  de  porter  son  vol 
hardi  sur  Sainte-Sophie  ^  et  dès  lors  ce  fut  là  le  lieu  sur  lequel 
se  fixa  son  regard.  L'on  vit  en  même  temps  le  léopard  hri- 
tannique  établir  son  empire  sur  tous  les  points  inlportânts^ 
îles  et  terre  ferme ,  des  deux  Océans  et  de  la  Méditerranée^ 
paraissant  ainsi  tenir  le  globe  entier  dans  ses  griffes.  Dans  ce 
partage  général,  les  deux  puissances  allemandes^  rAutriche 
et  la  Prusse  y  obtinrent  aussi ,  à  droite  et  à  gauche,  des  ac- 
croissements de  territoire,  et  ce  fut  surtout  aux  dépens  de  la 
nation  vaincue.  La  France  se  vit  réduite  à  ses  limites  de  1790, 
ébréchées  encore  sur  tous  les  points  que  l'on  'regarda  comme 
les  plus  sensibles.  Quand  on  se  mit  à  affaiblir  nos  frontières 
du  nord-est,  pour  augmenter  les  possessions  de  là  Prusse, 
quand  on  livra  à  la  Russie  les  contrées  du  sud ,  qui  la  met- 
taient sur  la  route  de  Constantinople ,  la  voix  de  Talleyrand  se 
fit  entendre  aux  plénipotentiaires  des  congrès,  et  leur  déclara 
que  c'était  là  laisser  au  colossal  empire  d'Orient  une  porte 
ouverte  vers  la  Manche  et  l'Océan  Atlantique,  au  nord;  vers 
le  Bosphore  et  la  mer  Méditerranée,  au  midi^  circonscrits 
dans  rintérèt  du  moment  présent ,  les  esprits  ne  tinrent  aucun 
compte  de  ses  craintes  prophétiques.  Au  delà  de  l'Europe, 
nous  perdîmes  presque  toutes  nos  colonies,  qui  passèrent 
pour  la  plupart  entre  les  mains  des  Anglais.  Mais,  depuis, 
nous  avons  acquis  et  colonisé  l'Algérie,  cette  belle  et  riche 
contrée  qui  vaut  à  elle  seule  toutes  nos  anciennes  posses- 
sions d'outre-mer.  C'est  d'elle-même,  d'ailleurs,  et  de  son 
territoire  inépuisable  que  la  France,  favorisée  par  la  paix,  tire 
celte  force  vitale  qui  lui  a  toujours  fait  réparer  ses  plus  grands 
désastres  dans  l'espace  de  quelques  années.  Ce  fut  dans  son 
propre  sein  qu'elle  trouva,  malgré  le  triste  état  des  affaires , 
les  700  millions  qu'elle  fut  condamnée  à  payer  à  TEurope,  en 
1815,  sans  compter  les  autres  dépenses  qu'on  mit  à  sa  charge 
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pojir  entretenir  ISO9OOO  hommes  des  alliés,  qai.  occapèrent 
pendant  trois  ans  ses  places  fortes  da  nord  et  de  l'est. 

Paris  eut  sa  grande  part  dans  les  sacrifices  et  les  sooffirances 
que  les  étrangers  imposèrent  aux  vaincus;  pendant  les  pre- 
miers mois  surtout  de  cette -seconde  occupation  ^  il  dut  se  ré- 
signer à  subir  un  traitement  bien  donloureuT.  La  garde  na- 
tionale fut  placée  sous  les  ordres  de  généraux  anglais  ou 
prussiens  ;  les  soldats  des  armées  alliées  se  mirent- à  piller  par 
ordre  les  magasins  publics  et  les  arsenaux ,  et  à  tourmenter 
de  mille  manières  les  habitants  chez  lesquels  on  les  avait  b- 
gés.  Les  palais  royaux ,  les  bibliothèques ,  le  musée  du  Louvre 
forent  dépouillés,  et  la  ville  dut  payer  10  miHioAs  duns  l'espace 
de  quarante-huit  heures.  En  même  temps  les  noms  des  monu- 
ments modernjes  étaient  changés;  les  ponts  de  la  Concorde, 
des  Tuileries ,  dléna ,  d'Austerlitï ,  furent  appelés  pont 
Louis  XYI,  pont  Royal,  ponttles  Invalides >  pont  da  Jardin- 
da-R(H.  De  Pari»,  les  mesures  de  réaction  et  de  réorganisa- 
tion, imposées  au-  gouvernement  nouveau  par  les  vainqueurs, 
s'étendirent  sur  le  reste  de  la  France.  Une  foule  d'officiers 
généraux ,  Soult ,  Ney,  Labédoyère,  etc.,  qui  avaient  pris  part 
à  la  dernière  campagne,  furent  décrétés  d'arrestation  ou  pre- 
scrits. L'on  s'empara  de  quelques-uns,  entre  s^utres  du  ma- 
réchal Ney,  qui  fut  condamné  à  mort  par  la  chambre  des 
pairs,  et  fusillé.  Les  glorieux  débris  de  toutes  les  armées  fran- 
çaises, réunis  au  nombre  de  près  de  100,0D0  hommes  de  tous 
corps,  sous  le  nom  d'armée  de  Ut  Loire,  durent  ise  séparer^  et 
rentrer  dans  leurs  foyers  respectifs.  Les  puissances  alliées,  re- 
doutant encore,  malgré  leurs  débites,  la  valeur,  les  taleiïts  et 
l'expérience  de  ces  vieux  bataillons  >  dont  elles  avaient  senti  si 
souvent  les  rudes  atteintes,  exigèrent  la  formation  d'une 
nouvelle  armée  française  avec  de  nouveaux  bommes.  En  con- 
séquence, une  ordonnance  royale  fixa  là  force  militaire  de 
toute  la  France  à  quatre-vingt-six  légions  dWanterie,  chaque 
légion  de  trois  bataillons;  huit  régiments  d'artiUerie  à  pied; 
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quatre  régiutmis  é'artiMefie  k  dus? al  ;  qurmie-sepi  r^i* 
ments  de  e«?alerie  el  les  Ifonpes  accmM)ires  de  eette  armée. 
La  meave  de  àécmaifmàéùm  s'éteadh  jusqu'aux  eonaerila  le* 
vés  fxftraociftaahremeiit  pcadanl  raanée  18t5;  ihi  dmtnl  res* 
tret  dan*  leurs  fejrer»^  de  raèœe  qm  les  vkvx  seldals  ée  ki 
Leîre.  O»  lieeneia  partout  ëgileiiiaBi  les  gatdea  aalioBaies 
d'élile  lomée»  depuifl  le  20  auas. 

Il  n'y  eul  d^eseeplée  911e  la  garde  aaUouale  de  Paris  f  les 
aUiés^y  ^fù  l'aiaieai  seua  la  nain^  ta  laissèreul  subsister, 
dans  l'iatérèt  de  la  police  muBicipele  ^  el  eUedeneara  émar- 
gée du  &akk  de  iiitfiate«ir  Ift  tranqu^tiAé  danfi  la  vîUe»  luIrc 
eHeiy  eqMsduaty  et  les  soldais  étrangers ,  Foaué  lavda  pas  à 
veiff  a*életet  des  querelles  et  des  rixes  qui  iaueBit  seuveai 
par  devenir  sai^laates  :  eob  effet ,  te  premier  saiaifiseBieBt  de 
l'oceupatioB  passé  ,  te  peptilation  paristenoe  y  la  beoageoisie 
»arcbaaaée  surtout ,  se  montra  sensible  aux  buiuliatio»  et 
aux  violeoees  qu'où  lui  foisait  subir,  au  snép ri»  des  coufea- 
tiou»  mêmes  de  la  icapitulaliioB.  Ikiiifl  plusieurs  luaisous  il  y 
eut  des  bittes  achavaéeaoù  aombre  de  soldaAsprusaieQS  trou- 
f èreui  la  moirt»  Pour  y  mettre  un-  terme ,  t)e$  troupes  aUiée» 
Citèrent  tou»  les  logeiumta  des  particuliers  et  aUèrt fil  s*é* 
tablir,  bob  dans  ka  caserne»  de  ia  vâle ,  où  riles  pouvaient 
craindre,  d'être  enveloppées ,  maia  asus  des  baraques  qu'où 
dressa  dans  lea  jardios  et  ks  plaeea  publiques  :  dès  lors  ka 
vexations  et  les  quiereltes  cessèreuit.  Insessiblement  tout  k 
monde ,  vainqueurs  etivaîncus^  finit  par  s'eidendrey  et  des^ 
deux  côtés  Ton^se  rapprocha  sans  aigreur  ni*sea4iméuis  boaliks. 
La  capitale  reprit  peu  à  peu  Sa  physionomie  ordinaire  ;  par** 
tout; ^'ouvrirent  teftélaUissemen^s  publies  elles  lieux  de  plai* 
sic^  partout  accourut  ia>  foule  des  oflieiers  orangers  ,r  ks 
mains  plemes  d'or^  Un  graxkà  nombre  de  famille»  opulentes 
sa  bâtaient  de  se  rendre  à  Paris  de  toutes  ka  parties  de 
l'Europe  9  de*.  l'Ai^tecre  surtout;  les  généraux  alités  y  ap- 
portaient incessamment  lès  richesses  ef  le  buttn.  qu'ils  ve- 


XiX«  SIÈCLE.  — CBAPITRE  IL  2S5 

D^eal  à'enkver  mx  ptoy'mces.  BicsiAi  \m  eopitale  prtfseata 
ext^iMHF€ai«ni  lo  sp«etaele  "Mssi  élfaage  q«e  koQieox 
d'wn  Ittxe ,  d'we  aunuilioA  el  d'aae  apl^Déev  tels  fu'M 
&'eA  avait  jamais  vus.  Lea  Ihéilns^  kar  caféa^  les  mtîBQi» 
de  jea  et  de  débauche  regorgeaient  de  aMnde  et  déeayia&eal 
lewr»  re«etieft  )  les  .magaiâiii  è'ékaics  pcMeuses ,  de  Modts , 
de  bîjaax  y  d'obj«ts  d'art ,  ne  aaffinîcal  jdus  aux  acheteurs. 
Le  nefl^e  des  priacea  et  des  giaaèi  seigacurs  de  (ente 
VEurope  ^  qai  se  tcèavskat  alors  à  Fvis  ^  s'élevait  à  pr<^s 
de  sept  eenls;  chacan  y  sianii»  Tor  à  pleines  mains.  Le 
duc  de  Wellington  d^nsa  3>000,OOA  en  six  semaines;  Me 
grand^uc  Constanlia ,  .4,000^060  en  aa  mois;  ce  séjour 
coata  près  de  6^000,000  à  Muci^r  :  l'en  dit  qa'ii  s'ea  vc- 
toorna  roiaé.  Lea  délices  de  la  mâderoe  Capoae ,  les  agré^ 
m^ïdiS,  l^  politesse  et  la  gatté  des  Parisiens^  avaioBl;  ieUe- 
ment  séduit  les  aUiés,  que  taue>.  eb^  et  soUalSy  se  niio&- 
Uèvent  pleins  de.  regj^ts  lorsque  le  traité  du  20  novembffo 
vint  les  obliger  à  évacuer  la  capikile.  La  présence  des  années 
étrangèi^es  dans  ceite  ville,  pendant  quelque»  mois  seoleaieAty 
avait  lait  naître  de  grandes  feftuaea  dans  le  commerce^  au 
Palajfi4loyal  y  et.  dans  le  qaartl^  Sâiat-Deais  surtout. 

Si  nous  portons  les  yeax  au-dessus  de  ces  ialéréto^  privés  ei 
es  «elte  vie,exté«ie«re^  nous  trouvevoos  le  gouvernement  de 
Louis  XYIU  aax  priaeaaTee  ks  dîllcuftés  d'une  »lualion  ef- 
frayante y  poiHi^  t^exiérieur.  comme  pour  Tintécifittry  durant 
iojute  l'oecupalioa  étrangère.  Les  Anglais  demandaient  vive- 
meat  la  conalu^oa  d'un  traité  de  commerce  qui  eût  amené 
la  Buioe  de  notre  industrie  nationale ,  non  moins  que  celle  de 
notre,  négoce  hors  du  royaume  :  or^  vompre  avec  le  cabinet 
hritaaftiqae  dans  le&  dreonslaxices  présentes  eât  été  an»  aete 
de  fcdîie.  Le  roi ,  loetefoÎBr  dans  cette  affilire  si  grave ,  n^ou- 
blia  paa  qa'iL  était  aasift  suf  le  trèaib  de  ses  aneAtres  Henri  lY 
et  Louis  XIY •  Avec  infiniment  de  eireonspection  ^  avec  un 
gant  deireloars ,  mais  avec  une  main  .de  fier,  comme  il  anmait 
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à  le  dire  y  il  parvint!  échapper,  sur  ce  point ,  aux  exigences 
du  léopard  anglais ,  el  sut  ^  malgré  son  irritation ,  éviter  de 
lui  livrer  y  en  sus  des  colonies  françaises  qu'il  avait  prises , 
le  travail  de  nos  manufactures ,  l'aliment  de  notre  commerce 
et  le  pain  de  nos  ouvriers.  ^ 

A  l'intérieur  il  remplit  une  des  promesses  les  plus  précieuses       \ 
de  la  charte,  en  rétablissant  en  principe  la  liherté  de  la  presse;        | 
toutefois ,  ce  rétablissement  fut  accompagné  des  mesures  res-       \ 
triclives  jugées  nécessaires -pour  empêcher  la  licence  et  les       !i 
écarts  si  dangereux  des  journaux.  Durant  la  période  du  con-       I 
sulat  et  de  l'empire.,  où  la  politique  ne  se  discutait  pas^  le 
rôle  de  la  presse  avait  été  on  ne  peut  plus  modeste  r  c'est  à       ;i 
peine  si  les  hommes  dépositaires  de  la  puissance  publique,       \ 
sous  la  main  de  Tempereur,  daignaient  tenir  quelque  compte 
de-  son  existence  *;  aussi ,  dans  les  brusques  changements  de       i 
ISlï  et  de  1815,  la  trouvon&-nou«  privée  entièrement  de  cette       { 
dignité  et  de  ce  respect  d'elle-même  sans  lesquels  elle  n'existe       i 
pas.  Dans  la  matinée  du  20  mars  (1815),  les  journaux,  rangés       i 
encore  sous  là  bannière  des  lis ,  insultent  outrageusement  Na- 
poléon^ ils  inculpent  avec  violence  les  actes  de  sa  domination 
passée ,  et  prédisent'  son  entière  défaite  pour  le  lendemain.       \ 
Dans  là  soirée  de  ce  jour,  le  ton ,  le  style  ,  le  langage  poli-       I 
tique ,  et  les  principes  de  cette  presse  mrercenaire  étaient       i 
compléteinent  changés  f  quelques  heures  avaient  suffi  pour       i 
opérer  une  révolution  complète  dans  ses  idées  de  gouverne-       i 
ment  ;  et  ces  mêmes  journaux ,  rappelant  avec  enthousiasme 
les  bienfaits  passés'  de  l'empereuf,  annoncent  avec  confiance 
et  exaltation  ceux  qu'il  destine  encore  à  la  France.  Le  Jùw^ 
nal  des  Débats  lui-même  qui ,  le  18  mai  1804 ,  s'était  appdé 
Journal  de  l'Empire; qui ,  le  3  avril  1814,  reprit  son  premier 
litre  ,  l'abjure  et  redevient  Journal  de  l'Empire  pendant  les 
Cenl-Jours,  et  se  nommé  encore  Journal  des  Débats  le  8  juillet, 
immédiatement-  après  la  seconde  chute  de  l'empereur. 

Du  reste,  la  presse  était  alors,  comme  toujours ,  l'exprès- 
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sion  et  Timage  fidèle  de  la  société  d*où  elle  sortait.  Par  ses 
codes  immortels  et  par  son  gooyerneroent  loi-mème^  Napoléon 
avait  donné  Tégalité  et  la  liberté  civiles  à  la  France  ;  mais  il 
avait  amoindri  en  même  temps  toutes  ses  libertés  politiques  : 
aussi ,  quand  il  tomba  ^  vit-on  les  mœurs  y  la  vie  y  et  même 
l'honneur  et  le  sentiment  politiques ,  faire  défaut  partout  au- 
tour de  lui  y  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir  y  non  moins 
que  dans  les  emplois  inférieurs.  Que  de  grands  personnages  y 
que  de  fonctionnaires  allèrent  à  Gand  présenter  leur  fidélité  à 
Loais  XYIII  y  parce  que  Napoléon  n'avait  pas  voulu  de  leur 
fidélité  à  Paris  !  C'est  sous  ce  rapport  surtout  que  la  charte  y 
malgré  quelques  défauts,  fut  un  grand  bienfait  pour  la  France; 
elle  semblait  même  ouvrir  une  ère  nouvelle  pour  l'Europe^  en 
faisant  nattre  doucement  et  sans  efibrts,  dans  notre  pays, 
la  liberté  politique  avec  les  mœurs  constitutionnelles  y  qui 
laissent  à  Thomme  toute  sa  valeur  individuelle  y  et  surtout 
toute  sa  dignité.  En  même  temps  elle  allait  donner,  durant 
une  longue  et  heu]*euse  paix  de  trente-trois  années,  mal- 
gré l'agitation  incessante  des  partis,  malgré  les  troubles 
et  la  catastrophe  de  1890,  une  impulsion  immense  à  la 
prospérité  publique  ainsi  qu'au  progrès  général,  dans  toutes 
les  branches  sans  exception ,  de  la  science  du  gouverne- 
ment et  de  l'économie  politique.  L'application  à  la  France 
de  ce  système  de  constitution ,  que  Montesquieu  propose  aux 
peuples  dans.  Y  Esprit  des  lois ,  et  que  l'Angleterre  pratique 
depuis  si  longtemps  avec  le  plus  grand  succès,  vint  changer 
jusqu'à  un  certain  point  les  rapports  de  Paris  et  des  provinces. 
11  y  eut  dès  lors  un  commencement  de  décentralisation  ;  et  la 
vie  publique  qui ,  depuis  tant  d'années  y  avait  abandonné  les 
départements  pour  se  concentrer  avec  excès  dans  la  capitale, 
tendit  à  refluer  un  peu  vers  les  autres  parties  de  la  France,  par 
le  seul  fait  de  la  mise  à  exécution  du  système  électoral  que  la 
charte  consacrait. 
En  théorie  ,  aucune  constitution  ne  parait  plus  judicieuse- 
V.  17 
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ment  caloolée  el  plus  sage  que  l'ensemble  des  dispositioBs 
de  Tacte  royal  :  la  divisiott  des  trois  pouYOÎTS^  exécutif  ^  lé* 
gistalîf  et  judiciaire  ^  s'y  trouve  établie  avec  le  plus  grand 
soin.  Le  souverain  y  héréditaire  d*apràs  tes  principes  de  Fan* 
tique  loi  saliqae  ^  est  \%  chef  suprême  et  irresponsable  de 
l'État  f  ses  ministres  gouvernent  et  soat  responsables  devafti 
les  deux  autres  pouvoirs.  La  Chambre  des  pairs ,  héréditaire , 
et  la  Chambre  des  dépittés  i  élective ,  sont  placées  à  cAié  4|t 
roly  pour  exercer  le  pouvoir  législatif^  chacune  avec  ses  droits, 
ses  devoirs  el  sa  mission  particultère.  La  presse  est  libre.  Les 
discussions  de  la  Chambre  des-  députés  sont  pabli<}ues ,  et 
la  tribune  est  déclarée  inviolable ,  de  même  que  la  personne 
des  députés.  La  France  choisi!  librement  ses  représentants 
par  le  moyen  d'un  corps  Rectoral  mobile  et  offrant  toutes  g»* 
ranties ,  etc. 

La  charte  était  calquée  ^  grande  partie  sur  la  eonstiiation 
de  TAngleterre }  elle  semblait  même  plus  libérale  dans  quel- 
ques-unes de  ses  dispositions,  et  reoferinait  des  priaclpes 
d'égalité  politique  mieux  entendus.  Cependant  ^  malgffé  Tac- 
cueil  enthousiaste  qiie  lui  fit  la  portion  la  plus  éclairée  de  la 
population  frai^aise^  malgré  les  grandes  anaéliorations  do 
tout  genre  qu'elle  devait  produire  j  el  les  progrès  immenses 
qu'elle  allait  faire  réaliser,  elle  s'accliniata  péoibkment  sur 
notre  sol ,  si  difiE^ent  pour  tout  du  sol  anglais.  Au  fond,  la 
charte  royale  de  i%\h  fait  peu  de  chose  pour  Tégalilé  civile, 
b«attcoup  plus  chère  encore  aux  Français  que  la  liberté  po- 
litique^ elle  suppose  même  nécesàairem^t  Texistenee  de  cer- 
tains privilège  dvils  et  politiques ,  de  certains  rangs  sociaux 
immobiles,  et  tout  au  VMfAvn^  d'un  ordre  directeur  héffédiiaire , 
el  par  suite  grand  terrien  dans  l'État ,  comme  l'ahstâocatie  de 
la  Grande-Bretagne ,  d'où  on  l'importait  $  distinctions  priviié^ 
gtées  qui  ne  paraissent  plus  possibles  en  France.  D-ailteurs , 
celte  masse  de  la  population  française ,  qui  a  plutôt  des  in- 
stinctsr  que  des  pensées  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  pu- 
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biiqaes  j  m  nwntftil  peu  désireMe  alors  d*eDtr#r  dans  la  vie 
politiqiie  ;  âne  partie  restait  encore  dans  rassoupisscment  oi 
Tavaii  plongée  rabsolntisme  héroK|ae  de  reini»re  ;  une  autre 
partie  était  lasse  des  agitations  incenantes  auxquelles  Tarait 
oondanmée  la  longue  période  de  révolutions  civiles  ou  mlU<- 
taires  qu'elle  venait  de  traverser.  Dans  son  désir  ardent  de 
calme  et  de  repos  ^  elle  se  défiait  de  toute  innovation  politique 
et  se  montrait  peu  favorable  à  la  charte.  A  ces  causes  y  ajou* 
tous  le  déolassenient  général  y  le  mélange  des  rangs  et  l'espèce 
de  désordre  social  dans  lesquels  vingt-cinq  ans  de  troubles 
âvils  et  de  guerres  extérieures  avaient  jeté  toute  la  partie 
pcBsante  et  éclairée  de  la  nation.  Tenons  grand  compte  aussi 
dtes  ambitions  ardentes  que  ce  déclassement  et  ce  mélange 
incessants  avaient  suscitées^  mais  surtout  de  Tabsenoe  presque 
complète 9  dans  les  premières  classes^  de  croyance  reli* 
gieuse  y  éL  censéquemment  de  ces  principes  du  morale ,  de 
ces  règles,  de  conduite ,  de  oet  esprit  d^ordre  et  de  disdpline 
que  donne  Tesprit  chrétien;  nous  comprendrons  alors  les 
grandes  dîf&cukés  que  devait  rencontrer  rétablissement  en 
France  de  toute  espèce  de  gouvernement  modéré  et  r^u- 
lier  ^  et  9  plus  que  tous  les  autres  encore ,  de  la  charte  ooq« 
stilutionneMe  de  Louis  XYIII,  qui,  comme  toute  liberté , 
suppose  dans  un  peuple  la  pratique  de  certaines  vertus  pu- 
bliques et  privées  y  avec  des  règles  et  des  princ^es  sincère- 
ment suivis. 

Les  quatre  années  qui  suivirent  le  retour  des  Bourbons 
et  la  restauration  furent  rudes  à  traverser.  La  présence  des 
troupes  étrangères  en  France^  Téiat  embarrassé  des  finances 
publiques,  la  défiance  générale  qui  suspendait  les  grandes 
opératMms  industrielles  et  paralysait  ainsi  la  vie  commerciale; 
enfin  les  regrets  des  positi<ms  ou  des  fortunes  perdues  y  les  in« 
térèts  froissés  y  et  par  suite  les  passions  irritées  y  telles  étaient 
les  causes  immédiates  qui  rendaient  lent  et  difficile  le  retour 
du  calme  et  de. la  prospérité.  Ajoutons  que,  deux  années  du- 
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ranty  la  récolte  manqua  entièrement  en  France  ^  comme  dans 
presque  toute  l'Europe ,  et  qu'une  pénurie  extrême  y  suivie  de 
Ja  famine  dans  beaucoup  d'endroits  9  vint  encore  augmenter  le 
mal.  Louis  XYIII,  luttait  aveC)  un  grand  courage  contre  ces 
difficultés  de  la  situation  ;  son  esprit  éminemment  sensé  et  at- 
tentif,  lui  faisait  alors  éviter  les  fautes  commises  en  181ilk;  d'un 
seuTcoup  d*œil  il  distinguait  le  meilleur  pairti  à  prendre  en  toutes 
choses,  et  il  le  suivait  à  l'instant.  Profitant  des  allures  variables 
du  nouveau  système  de  gouvernement  et  des  majorités  mo- 
biles des  chambres  y  il  se  débarrassait  peu  à  peu  ,  et  sans  les 
froisser  y  des  anciens  émigrés  incapables  qui  s'étaient  impo- 
sés,  et  des  personnages  de  l'empire  qui  avaient  embrassé  sa 
cause.  Il  changeait  souvent ,  en  tout  ou  en  partie ,  son  mi- 
nistère,  et  faisait  arriver  ainsi  tout  naturellement  à  la  direc- 
tion des  affaires  de  l'État  les  hommes  les  plus  remarquables 
de  l'époque  par  leur  capacité  :  aux  finances ,  le  comte  Roy, 
puis  le  baron  Louis  ;  aux  affaires  étrangères ,  le  duc  de  Ri* 
chelieu;  à  rintérieur,  le  comte  Decazes;  à  la  guerre ,  le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr ,  etc.  Ces  efforts  judicieux  et 
persévérants  finirent  par  triompher  des  dangers  si  grands  et 
si  nombreux  qui  menaçaient  la  restauration  à  sa  naissance. 
Insensiblement  la  France  s'accoutuma  à  la  marche  du  gou- 
vernement représentatif  y  elle  eut  foi  dans  lui,  et  la  confiance 
se  répandit  bientôt  partout  :  Ton  vit  dès  lors  sur  tous  les  points 
du  territoire ,  et  à  Paris  principalement ,  de  nouvelles  in- 
dustries se  former,  de  grandes  manufactures  s'établir,  les 
fortunes  bourgeoises  s'accrottre  dans  des  proportioQs  jusque-là 
inconnues,  et  l'ensemble  de  la  population  s'augmenter  rapi- 
dement, tout  en  s'améliorant. 

La  lutte  existait  déjà  à  cette  époque,  comme  aujourd'hui^ 
entre  les  partisans  du  libre  échange  et  les  défenseurs  du  ré- 
gime protecteur.  Pendant  tout  le  temps  de  Toccupation  étran- 
gère, Louis  XVIII,  quoique  vivement  pressé  par  le  gouver- 
nement anglais,  avait  ajourné  toute  décision  personnelle  à  cet 
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égard.  Hais  quand  révacoation  da  territoire  Teut  laissé  libre, 
il  donna  une  haute  preuve  de  sa  sagesse  en  entrant  franche- 
ment dans  la  voie  de  la  protection.  Deux  ordonnances  royales 
parafent  aussitôt ,  et  firent  connaître  ses  sentiments  sur  cette 
grave  question  :  Tune  institua  au  ministère  de  Tintérieur  un 
conseil  chargé  de  donner  son  avis  sur  les  affaires  de  législation 
et  d'administration  qui  intéressaient  Fagricullure;  l^autre  ré- 
tablit les  expositions  périodiques  des  produits  de  Tindustrie 
française,  et  décida  qu'elles  auraient  lieu  tous  les  quatre  ans. 
Le  conseil  d'agriculture  entra  en  fonctions  et  aborda  aussitôt 
la  question  si  ardue ,  si  délicate  et  si  complexe  en  mémo 
temps,  du  commerce  des  grains.  Après  de  longues  et  con- 
sciencieuses études,  il  fournit  aux  chambres  un  projet  de  loi 
dans  lequel  il  s'efforçait  de  tenir  une  juste  balance  entre  les 
besoins  impérieux  et  sacrés  du  consommateur  et  les  besoins 
dn  producteur,  non  moins  respectables  et  non  moins  utiles  à 
sauv^arder,  dans  l'intérêt  bien  entendu  du  public  lui-même. 
Ce  projet  devint  une  loi  de  l'État  dont  les  dispositions  princi- 
pales sont  encore  en  vigueur.  Elles  consacrent  la  pleine  li- 
berté dn  commerce  des  grains  à  Tintérieur,  et  établissent  à 
l'extérieur,  soit  pour  l'importation ,  soit  pour  Texportation , 
une  échelle  régulatrice  des  prix  capable  de  satisfaire  tous  les 
besoins  et  de  concilier  tous  les  intérêts. 

L'exposition  des  produits  de  l'industrie  qui  eut  lieu  en  1819 
vint  dissiper  tous  les  doutes  du  gouverirement,  s'il  en  avait 
encore,  sur  la  bonté  du  régime  protecteur.  En  effet,  elle  offrit 
le  spécimen  des  progrès  réalisés  par  l'industrie  durant  le  sys- 
tème continental,  ce  régime  protecteur  exagéré;  et  les  progrès, 
i  compter  de  l'exposition  de  1806,  se  montrèrent  éclatants, 
dans  toutes  les  branches  industrielles  sans  exception,  dans  les 
tissus  de  lin,  xie  soie,  de  coton,  de  laine,  dans  les  machines, 
la  métallurgie,  la  verrerie,  la  fabrique  de  porcelaine,  la  po- 
terie, les  arts  chimiques,  etc.,  etc.  Les  nombreuses  variétés 
de  l'industrie  parisienne  s'y  firent  surtout  remarquer  par  le 
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fini  et  \e  goût  des  objets  exposés.  Déjà  soqs  Temiiire,  mais 
surtout  depuis  la  condosien  de  la  paix,  les  capitaux  i  les 
grandes  affaires ,  les  grandes  entreprisesy  soit  dans  le  com- 
meree ,  soi!  dans  l'indostrie^  tendaient  à  se  centraliser  dans  la 
capitale.  A  partir  de  cette  époque ,  chaque  année  vit  créer  des 
usines^  des  (blmques  et  des  manubotares  de  toute  espèce  dans 
les  faobonrgs  ou  à  quelque  distance  des  murs  d*enc6inte.  D*un 
auUre  cdté^  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés  de  Paris, 
dans  ses  rues  les  plus  riches  et  les  plus  suivies  y  se  formaient  in- 
cessamment ces  splendides  magasins  où  venaient  s'étaler  avec 
un  goût  infini^  comme  à  leurs  entrepôts  naturels»  les  produits 
innombrables  de  toutes  les  parties  industrielles  du  royaume 
sans  exception.  Ainsi ,  depuis  le  commencement  du  sièelOf 
une  vie  nouvelle  s'inaugurait  pour  Paris;  capitale  de  la 
France,  jusqu'alors ,  sous  le  rapport  de  la  politique,  des  let* 
très,  des  sciences,  des  arts  et  des  existences  opulentes,  oeUe 
ville  devenait  peu  à  peu  le  centre  des  fabrications  les  plus  im- 
portantes, des  opérations  commerciales  les  plus  considérables 
du  pays,  et  en  même  temps  le  lieu  de  dépôt  des  capitaux  qui 
cherchaient  des  placements,  et  le  magasin  général  de  toutes 
les  industries  des  provinces,  o'est^ànlire  la  capitale  industrielle 
et  commerciale  de  la  France. 

Tout  en  secondant  cet  élan  de  la  prospérité  matérielle  de  Pa- 
ris, le  gouvernement,  d'accord  avec  lés  chambres,  s'oocupait 
avec  zèle  des  grandes  améliorations  morales  que  réclcmaait  in- 
stamment rétat  de  cette  ville,  de  même  que  celui  du  reste  de  la 
France.  Il  s'efforçait  surtout  de  faire  revivre  de  i^us  en  plus  l'es- 
prit de  famille  et  Tesprit  chrétien,  et  se  montrait  favorable  à 
tout  ce  qui  pouvait  étendi*e  et  développer  la  pratique  sincère  da 
culte  catholique.  Il  s'occupait  aussi  de  créer  en  France  une 
bonne  instruction  publique,  ayant  pour  bases  essentielles  la 
religion  et  la  morale.  Une  ordonnance  royale  du  3  avril  1816, 
vint  rétablir  la  congrégation  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  et 
Tautorisa  à  diriger  les  séminaires  qui  leur  seraient  confiés  par 
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les  évoques.  Une  autre  ordonnance,  du  25  octobre  suivant, 
approuva  les  statuts  de  la  Société  4e$  Missionê  de  France, 
destinée  à  suppléer  à  la  pénurie  d'ecclésiastiques  où  Ton  ^ait 
alors.  De  Paris,  les  membres  de  oette  société  se  répandirent 
bientôt  sur  tous  les  points  du  royaume  »  et  y  produisirent  les 
plas  heureuses  conversions.  Dans  la  même  année ,  des  Jeunes 
gens  pieux ,  s' unissant  à  quelques  ecclésiastiques ,  recommen* 
cèreat  Tosavre  charitable  de  Tabbé  de  Féneion ,  pour  le  soula* 
gement  et  Tinstruotion  de  pauvres  enfants,  et  surtout  de  jeunes 
Savoyai'ds.  En  moins  de  deux  mois,  près  de  deux  cents  de  ces 
enfants  ressentaient  la  bienfaisante  influence  de  cette  associa- 
tion. Un  peu  plus  tard  avaient  lieu  d'autres  améliorations,  ou 
fondations  précieuses,  soit  dans  Tordre  de  la  morale  sociale, 
soil  dans  celui  de  la  religion.  Le  divorce  était  aboli;  des  églises 
nouvelles  s'élevaient  au  culte  sur  plusieurs  points  de  Paris  et 
dans  les  autres  villes  de  France;  Tesprit  de  famille ,  si  riche  et 
si  fécond  pour  le  bonheur  général,  tendait  partout  à  repa* 
raitre ,  de  même  que  l'esprit  d^associations  pieuses  et  chari- 
tables, si  puissant  pour  opérer  le  bien.  Un  concours  de  peuple 
chaque  jour  plus  nombreux,  et  un  éclat  inconnu  depuis  long- 
temps se  faisaient  remarquer  dans  le  culte  catholique;  cinq 
cents  paroisses  ou  succursales  nouvelles  étaient  établies  sur 
les  divers  points  du  royaume,  et  une  ordonnance  royale  assu- 
rait une  existence  indépendante  aux  ministres  de  la  religion, 
en  élevant  leur  traitement* 

En  même  temps  le  gouvernement,  les  chambres,  et  même 
la  partie  pensante  du  pays,  se  préoccupaient  vivement  des  ré- 
formes à  opérer  dans  renseignement  public,  et  de  rétablisse- 
ment d'un  bon  système  général ,  soit  pour  l'éducation  morale 
et  religieuse ,  soit  pour  Tinstruction  solide  de  la  jeunesse.  Mais 
nne  question  aussi  capitale  ne  pouvait  manquer  de  devenir 
une  vaste  arène  où  allaient  s'entre-choquer  avec  fureur  les 
courants  impétueux  des  opinions  si  divergentes  de  l'époque , 
cl  les  passiMs  si  ardentes  et  si  diverses  qui  maîtrisaient  en*- 
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core  cette  génération.  A  la  chulc  de  l'empire,  il  y  avaîl  eu 
une  explosion  de  plaintes  contre  TUniversité;  Ton  réclamait 
la  liberté  d'enseignement,  et  la  première  plume  du  temps ^ 
l'abbé  de  Lamennais  lui-même,  la  demandait  dans  un  écrit 
remarquable.  La  défense  4u  corps  universitaire  s'était  réduite 
alors  à  une  timide  apologie.  Diverses  ordonnances  menagantes 
pour  lui  étaient  aussitôt  intervenues.  Après  avoir  changé  les 
noms  des  lycées ,  ces  ordonnances  avaient  rendu  aux  évéques 
la  direction  de  leurs  petits  séminaires  et  décrété  en  principe 
la  liberté  d'enseignement,  sous  certaines  conditions,  c'est-à- 
dire  la  suppression  de  fait  du  monopole  universitaire,  et 
comme  conséquence  naturelle  celle  de  l'Université  elle-même. 
Après  les  Cent-Jours,  une  ordonnance  la  maintint  provisoire- 
ment, et  nomma  pour  la  réorganiser  une  commission  qui  fut 
présidée  par  Royer-Collard.  Un  instant  le  monopole  univer- 
sitaire sembla  triompher  ;  mais  bientôt  il  se  vit  attaqué  avec 
la  plus  grande  vivacité,  tant  à  la  tribune  nationale  que  dans 
la  presse  :  les  talents  les  plus  renommés  et  les  hommes  les  plus 
considérés  de  Tépoque,  par  leur  mérite  ou  leur  caractère, 
prirent  une  part  active  aux  débats.  La  proposition  formelle 
d'établir  la  liberté  d'enseignement,  avec  des  encouragements 
pour  les  écoles  particulières,  fut  portée  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, qui  l'accueillit  et  la  prit  en  considération.  L'Université 
se  crut  d'abord  perdue;  mais  l'on  vit  bientôt  paraître  par 
rangs  serrés,  à  la  tribune  et  dans  les  journaux,  les  objections, 
les  observations ,  les  apologies,  les  panégyriques.  Cette  grave 
question  fut  présentée  et  discutée  sous  toutes  ses  faces,  et  les 
débats  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  années.  Le  monopole 
fut  défendu  tour  à  tour  par  MM.  Guizot,  Rendu,  Taillefer, 
Royer-Collard,  un  recteur  de  Bordeaux,  etc.  La  liberté  d'en- 
seignement eut  pour  champions  MM.  l'abbé  de  Lamennais, 
Benjamin  Constant,  Fabry,  le  cardinal  de  la  Luzerne,  de 
Chateaubriand,  un  grand  nombre  d'évêques,  beaucoup  de 
pères  de  familles,  plusieurs  conseils  généraux  des  départe- 
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mcnis  en  corps  ^  etc.  Dans  des  séances  fort  vives  des  cham- 
bres ^  dans  des  brochures  remarquables ,  ou  dans  les  divers 
organes  de  la  presse  périodique  ^  soit  à  Paris  y  soit  en  province^ 
chacun  produisait  ses  raisons  pour  ou  contre  y  chacun  appôr* 
tait  le  poids  de  son  talent. 

Enfin  en  1821^  alors  que  tout  avait  été  dit  et  que  la  lumière 
semblait  faite,  le  gouvernement ,  craignant  peut-être  Tintro- 
duction  du  principe  de  liberté  dans  renseignement,  et  voulant 
surtout  ménager  des  hommes  considérables,  membres  ou  dé- 
fenseors  de  rUniversité ,  tout  en  satisfaisant  d'ailleurs  aux 
justes  griefs  dénoncés  par  la  plus  grande  partie  des  évéques 
de  France,  s'arrêta  à  un  moyen  terme  qui  ne  fit  qu'ajour- 
ner la  solution  de  cette  grande  affaire.  L'ordonnance  du  28 
février  1821  conserva  le  monopole  de  l'enseignement  public 
en  faveur  de  l'État,  représenté  par  l'Université.  En  gardant 
entre  les  mains  cette  arme  puissante  que  lui  avait  léguée  l'em- 
pire", le  gouvernement  de  Louis  XVIII  espéra  de  pouvoir 
s'en  servir  pour  travailler  au  progrès  de  la  religion  et ,  en 
même  temps,  à  la  consolidation  de  la  monarchie  dynastique. 
Le  rapport  ministériel  disait  que  l'Université  continuerait 
d'exister,  à  condition  que  les  liens  qui  doivent  unir  au  clergé 
dépositaire  des  doctrines  divines,  le  corps  chargé  des  sciences 
humaines,  seraient  resserrés. 

A  la  suite  de  cette  ordonnance,  la  commission  d'instruction 
publique  se  transforma  en  conseil  rojai;  Royer-CoUard,  qui 
la  dirigeait  en  qualité  de  président,  se  retira,  et  de  Corbière 
fut  nommé  président  de  ce  conseH,  avec  le  titre  de  ministre 
secrétaire  d'État.  Du  reste,  malgré  les  efforts  de  l'administra- 
tion supérieure  pour  opérer  des  réformes  partielles  dans  les 
établissements  d'instruction  publique,  et  surtout  pour  y  faire 
fleurir  l'enseignement  religieux,  hommes  et  choses,  tout  y 
demeura  dans  le  même  état;  rien  au  fond  n'y  fut  changé,  et 
personne  ne  se  montra  satisfait  de  la  mesure  prise  par  le  gou- 
vernement. Le  roi  pensa  que  l'insuccès  de  cette  épreuve  te- 
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nait  à  la  personne  même  qui  dirigeait  oe  déparlepent»  et 
qu'an  évèque  y  ferait  peut-^ètre  cç  que  n'avait  pu  faire  un 
laïque.  Il  mit,  en  conséquence,  à  la  tèto  de  l'Université  l'abbé 
FrayssinouS)  évéque  d'Hermopolis,  qui»  depuis  quelques  an*- 
nées  y  exerçait  une*  grande  influence  sur  la  jeunesse  par  ses 
belles  eonférences  de  Saint-Sulpice.  La  présenœ  de  Villustre 
orateur  arrêta  un  peu  le  mal  et  opéra  quelque  bien  dans  le 
corps  enseignant;  mais,  malgré  sa  vertu,  son  grand  talent  et 
tous  ses  efforts 9  il  ne  put  réussir  à  régénérer  rinstruction 
publique.  Le  vice  était  dans  les  entrailles  mêmes  de  celte 
grande  institution,  dans  Tabsence  de  religion,  la  perle  de 
la  foi  et  l'amour  acre  du  gain,  La  plaie  restait  incurable  et 
ne  pouvait  disparaître  que  par  une  rénovation  complète  que 
la  liberté  de  l'enseignement,  établie  avec  de  la  prudence  et  des 
garanties  suffisantes  y  pouvait  seule  amener  peu  à  peu  à  sa 
suite.  Quoiqu'une  transformation  dans  Tinstruction  publique 
fût  regardée  généralement  comme  indispensable  et  désirée  du 
plus  grand  nombre ,  il  était  presque  impossible  de  l'opérer,  à 
cause  de  la  diversité  et  de  l'ardeur  des  passions  qui  agitaient 
cette  époque.  Tous  les  partis,  toutes  les  opinions  voulaient 
réglementer  l'enseignement  a  leur  manière,  et  ces  partis  se 
montraient  aussi  nombreux  qu'exclusifs  dans  leurs  divers 
systèmes. 

Ajoutons  que  l'opposition  systématique,  saisissant  avec  em- 
pressement une  occasion  aussi  favorable  pour  attaquer  le  gou- 
vernement des  Bourbons,  n'avait  pas  manqué  de  transporter 
aussi  sur  ce  terrain  tous  ses  moyens  de  lutte  et  de  querelles. 
Or,  Topposition,  vers  18^,  favorisée  par  la  liberté  que  lui 
assurait  la  charte^  était  déjà  fort  redoutable  ;  elle  se  composait 
d'éléments  divers  et  variés.  L'on  y  voyait  en  nombre  les  an- 
ciens partisans  ou  adhérents  du  régime  impérial ,  tous  ceux 
qui,  en  1814<  et  1815 ,  avaient  perdu  des  positions  ofQdelles, 
des  honneurs  ou  des  richesses,  tous  les  officiers  rentrés  dans 
leurs  foyers,  et  jusqu'aux  sous-ofQciers  et  aux  vieux  soldats 
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re(iré««  L'on  y  voyait  auMt  les  anoiens  partisaos  de  la  répu- 
blique de  tooles  lea  nvances,  JaoobliMi,  Girondins  »  diaciples  de 
Babeuf,  etc.;  ite  en  fornaiail  même  la  partie  active  et  mili- 
tante »  et  s'oi^aniaaieiity  sur  tona  les  points  de  la  Fraaoe,-  en 
sociétés  secrètes,  sous  les  noms  de  ventes,  de  carbonari ,  pour 
détruire  toute  espèce  de  gouvernement  établi,  liais  la  partie 
la  plus  considérable  et  la  [rins  compacte,  sinon  la  plus  ardente 
deTopposition ,  était  la  masse  de  la  bourgeoisie.  Depuis  quel-- 
ques  années,  la  sécurité,  la  confiance  et  le  travail ,  fruits  pré«- 
cieux  de  la  paix  générale  et  de  Tordre  public ,  avaient  fait 
accroître  la  prospérité  et  les  richesses  de  la  France,  et  de  Paria 
surtout,  daus  des  proportions  inconnues  jusque-là.  Tous  les 
hommes  qui  avaient  de  la  valeur  et  de  Tactivité,  avec  des  ha- 
bitudes d'ordre,  de  travail  et  d'économie,  arrivaient  prompte- 
ment  à  la  fortune  ou  tout  au  moins  à  l'aisance.  Los  mieux 
doués,  sous  le  rapport  des  affaires  industrielles  et  commerciales, 
parvwaient  vite  à  Topul^ce  et  devenaient  alors  les  chefs  de 
la  nombreuse  classe  bourgeoise ,  cette  aristocratie  mobile  du 
tiers  état,  qui  forme  la  base  la  plus  solide  d'une  nation  bien 
réglée,  quand  elle  a  des  principes  certains,  quand  elle  sait 
surtout  résider  à  ses  passions  jalouses  et  à  son  orgueil  ambi- 
tieux. 

Malheureusement  la  génération  bourgeoise  de  cette  ^que» 
dans  son  epsemble ,  manquait  d  une  boussole  et  d'une  règle 
fixe  pour  se  conduire  i  fille  de  YoHaire  et  du  sceptîoisme  rail- 
leur du  xTiir  siècle,  rile  affectait  en  général  rindifférenœ ou 
le  mépris  en  matière  de  religion  et  d'autorité  civile.  Tant  qu'il 
était  encore  éloigné  de  la  fortune,  il  n'y  avait  pour  le  bour- 
geois de  tous  élats  qu'une  seule  foi,  qu'une  seule  vérité,  l'ar- 
gent. Parvenu  à  sou  but  et  jouissant  d'une  aisance  acquise, 
il  ne  voyait  rie»  au  delà  du  pouvoir  et  des  honneurs.  Bientôt 
son  désir  ardent  de  les  posséder  lui  foisait  prendre  en  haine  un 
gouvernemeut  qui  ne  se  hâtait  pas  d  aller  le  chercher  pour 
te  satisfaire,  et,  en  l'absence  complète  de  ces  principes  reli- 
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gicuK  qai  eussent  modéré  ses  appétits  égoïstes,  il  devenait 
furieux  d^ambition,  donnait  la  main  aux  mécontents  de  i'em- 
pire,  de  même  qu'aux  hommes  de  1793,  se  jetait  tète  baissée 
dans  l'opposition  systématique  et  travaillait  à  renverser  le 
gouvernement,  sans  réfléchir  le  moins  du  monde  aux  consé- 
quences inévitables  d*un  tel  malheur.  Tel  était  alors  Tensem- 
ble  de  la  grande  armée  révolutionnaire,  qui  s*efforçait,  sous 
régide  même  de  la  charte,  de  ruiner  encore  une  fois  la  puis- 
sance publique  et  d'abattre  le  pouvoir  des  Bourbons  en  France. 
Les  partisans  de  la  république  affichaient  impudemment 
l'athéisme  et  le  matérialisme;  ceux  de  Hempire  atTeclaient 
l'impiété  et  le  mépris  de  la  religion ,  et  la  classe  bourgeoise 
en  général  se  montrait,  sur  le  même  sujet,  ou  indifférente  ou 
moqueuse. 

Du  reste,  cette  armée  formidable,  par  son  organisation 
pour  un  but  unique ,  possédait  toutes  les  armes  de  guerre  et 
de  destruction  avec  tous  les  moyens  de  prosélytisme  et  de  pro* 
pagande  désirables;  elle  avait  ses  chefs  écoutés  et  obéis,  ses 
journaux,  ses  orateurs,  ses' livres,  ses  représentants  dans  les 
chambres ,  de  môme  qiue  dans  les  services  publics  du  gouver- 
nement ,  enfin  ses.  professeurs  au  milieu  de  la  jeunesse  des 
écoles^  et  jusqu^à  ses  apêtres,  ses  missionnaires  et  ses  rapso- 
des. Paris  était  son  quartier  général.  De  la  capitale  partaient 
incessamment,  vers  tous  les  points  de  la  France,  les  ordres 
nets  et  précis  des^  grands  maîtres  dés  sociétés  secrètes  pour 
leurs  nombreux  affiliés ,  et  les  innombrables  courtiers  et  com- 
mis voyageurs  du  commerce  parisien,  de  la  librairie  surtout, 
chargés  de  faire  de  la  propagande  libérale,  de  semer  les  bro- 
chures nouvelles,  et  de  répandre,  parmi  la  jeunesse  si  ardente 
des  petites  villes  ,  les  dernières  chansons  de  Béranger;  mais 
le  grand  moyen  d'action,  le  levier  puissant  et  formidable  de 
l'opposition,  était  la  presse  quotidienne. 

Sous  un  gouvernement  parlementaire,  ayant  pour  base 
essentielle  la  règle  si  incertaine  des  majorités,  le  rAle  de  la 
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presse  périodique  se  troavait  nécessairement  très-considérable  ; 
aossi  Topposition  s'était-elle  empressée  tout  d'abord  d'y  établir 
sa  forteresse  avec  son  matériel  de  guerre  le  plus  redoutable. 
Le  journal  qui  devait  exercer  le  plus  d'influence  sur  les  desti- 
nées de  la  restauration ,  le  Cotiêtituitonnel,  fut  fondé  le  1"  mai 
1815.  Il  parut  sous  le  titre  de  V Indépendant,  et  ne  prit  qu'en 
1819^  pour  ne  plus  le  quitter,  le  nom  qu'il  a  encore  aujour- 
d'hui, après  avoir  porté  successivement  ceux  d'Écho  du  êoir, 
de  Courrier  général,  de  Conetitutionnel  et  de  Journal  du 
commerce.  C'était  là  le  chef  écouté  de  l'école  dite  libérale, 
cet  écho  lointain  et  prestigieux  de  Topinion  de  1789  qui 
croyait  tout  faire  pour  le  bonheur  des  populations,  en  tra- 
vaillant à  augmenter  indéfiniment  la  somme  des  libertés 
politiques,  sans  examiner  si  la  génération  de  l'époque  était 
assez  réglée  pour  en  jouir  tranquillement ,  et  qui ,  dans  ce 
bat,  amoindrissait  sans  cesse  et  sans  repos  l'autorité  royale, 
sans  s'arrêter  au  terrible  enseignement  des  vicissitudes  de  la 
France,  en  1789.  Le  gouvernement  suivait  d'un  œil  inquiet  les 
diverses  menées  et  les  mouvements  significatifs  de  l'opposition. 
Il  se  préoccupait  surtout  de  la  polémique  ardente  et  le  plus 
souvent  déloyale  et  sophistique  de  ses  journaux.  Voyant  ca- 
lomnier tous  les  jours  systématiquement  ses  intentions  les 
plus  pores,  et  envenimer  ses  actes  les  plus  conformes  aux 
principes  du  régime  constitutionnel ,  il  eut  recours ,  pour  se 
défendre ,  aux  moyens  rigoureux  que  lui  donnait  la  charte;  il 
fit  rendre  des  lois  sévères  contre  les  écarts  de  la  presse,  in- 
tenta de  nombreux  procès  politiques ,  poi^  les  cautionne- 
ments des  journaux  à  un  taux  très-^levé  et  finit  même  par 
établir  la  censure. 

Mais  l'opinion  générale  était  tournée  vers  l'opposition.  Ces 
diverses  mesures,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  ne  firent 
que  l'irriter  et  la  rendre  plus  hostile.  Vers  l'année  1823 ,  les 
six  journaux  des  diverses  nuances  qui  lui  servaient  d'organe  à 
Paris >  comptaient  bl,330  abonnés,  tandis  que  ceux  du  gou- 
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vernem^l)  au  nombre  de  sht  également»  n'en  avaient  que 
14^274.  Ces  journaux  de  l'oppontion  étaient  : 

Le  Canititutionntl,  alors  adapté  par  la 

bourgeoisie 16,250  abOmiés. 

Le  Journal  êes  Débatê Id^OOO 

La  Quotidienne,  oi^ane  de  la  centre- 
opposition  de  Ja  droite 5,800 

Ée  Courrier  français,  fondé  en  1819.  .  2,OT5 

Le  Journal  du  Commerce,  qui  datait 

de  1798 8,380 

VAristarque 925 

41,330 
Les  journaux  du  gouvernement  ékoientt  : 

Le  JoHfnal  de  Paris .  4,175  abonnés. 

L'Étoëê 2,749 

LaGmme ^    .  2,300 

Le  Mowitmxr 2,250 

Le  Drapeau  ilane.  .     ; 1,900 

Le  Filotê.  < 90O 

14,274 

Ce  qui  formait  en  faveur  de  l'opposition 

une  difiérence  de.    .    .    • 26,986  abonnés. 

Quelques  années  plus  tard ,  cette  différence 
devait  s'élever  encore,  et  atteindre  le 
cbiffre  de.  .. 31,420 

Il  faudrait  multij^ier  par  10  au  moins  le  chiffre  des  abonnés 
des  divers  journaux  politiques  de  Paris ,  et  principalement  de 
ceux  de  Toppositien,  si  Ton  voulait  se  faire  une  idée  du  nottère 
de  leurs  IeGte4JËrs  ordinaires.  £n  effet,  le  prix  élevé  de  chaque 
feuille  quotidienne  rendait  colieotifs  presque  tous  les  abonne* 
ments^  sans  compter  qu'une  foule  de  personnes,  en  province 
surtout,  lisaient  leur  journal  dans  les  établissements  publics. 
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cabinets  de  leelore^  cafés^  salons  »  cereles,  etc.;  aussi  pou- 
vaifr-<m  dire  que ,  par  suite  de  Texpérience  que  Vtm  faisait  alors 
régulièrement  da  régime  parlementaire  ^  tout  ce  qui  pensait 
en  France  y  grands  et  petits,  ricbes  et  pauvres,  s*y  occupait 
avec  une  certaine  anxiété  des  affaires  publiques  et  du  gouver- 
nement. 

Peu  à  peu  TactivUé  humaine  tout  entière  s*élait  établie,  pour 
aiifêi  dire,  à  poste  fixe  dans  te  domaine  de  la  politique.  Toutes 
les  questions  du  temps,  minces  ou  importantes,  se  trouvaient 
posées  sur  son  terrain  et  tendaient  à  l'opposition.  A  la  Sor-^ 
bonne,  une  jeunesse  ardente  se  portait  avec  un  enthousiasme 
inexprimable  aux  leçons  transparentes  de  libéralisme  et  d'op- 
position de  MM.  Yillemain,  Guuot  et  Cousin.  Sur  tous  les 
théâtres  la  pièce  du  jour  flagellait  le  pouvoir,  encensait  à  la 
dérobée  l'esprit  l^ral ,  sous  les  yeux  mêmes  de  l'autorité,  et 
ne  manquait  jamais  de  finir  par  le  couplet  frondeur  du  gou"- 
vernement,  aux  applaudissements  redoublés  d'un  public  ébahi. 
I>'atttre  part,  ée  jeunes  écrivains  de  talait,  MM.  Thiers,  Mi* 
gaet,  Remusat  et  mitres ,  préludant  à  des  attaques  plus  direc- 
tes et  plus  vives  dans  la  presse,  revêtaient  de  formes  brillantes 
les  fureurs  de  93 ,  et  faisaient  aimw  ainsi  par  la  foule  si  nom- 
breuse des  esprits  légers  celte  terrible  période  de  nos  san- 
glantes discordes.  L'esprit  chrétien,  de  son  cAté,  cet  esprit 
conservateur  de  la  soeiété  et  générateur  du  vrai  progrès  hu- 
main ,  par  le  principe  d'autorité  paternelle  et  la  sainteté  de  la 
tanille,  iaisait  aussi  àt&  efforts  pour  arrêter  le  torrent  révolu^ 
tionnaire  qui  grossissait  de  jour  en  jour.  A  Satnt-Sùlpice ,  la 
voix  imposante  de  Tabbé  Frayssinous  était  écoutée  avec  re&« 
peci  d*tt&e  jeunesse  nombreuse  et  disciplinée  ;  et  dans  les  di- 
verses églises  de  Paris,  d'autres  orateurs  éloquents  attiraient 
également  la  foule  des  hommes  bien  intentionnés  elsans  parti 
pris.  Les  retours  sincères  aux  pratiques  religieuses  étaient  fré- 
quents et  les  conversions  nombreuses.  L'abbé  de  Lamennais , 
alors  champion  intrépide  de  l'aotorilé  civile  et  religieuse ,  pu- 
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bliait  son  premier  volume  de  rindifférence  en  matière  de  reli- 
gion. Chateaubriand^  de  Ronald,  Clausel  de  Coassergues  et 
d'autres  publicistes  ou  moralistes  distingués  marchaient  sous 
le  même  drapeau.  Dans  les  provinces ,  des  missionnair.es  rem- 
plis de  zèle  et  pleins  de  talent  augmentaient  chaque  jour,  par 
leurs  prédicalions  éloquentes,  le  nombre  des  chrétiens  sin- 
cères. D'un  autre  côté,  les  écoles  ecclésiastiques,  sur  tons 
les  points  de  la  France,  les  petits  séminaires  surtout ,  rivali- 
saient d'ardeur  pour  former  .une  génération  disciplinée  et  pro- 
fondément chrétienne ,  et  pour .  affaiblir  un  pen  le  mal  que 
faisait  le  mauvais  exemple  de  la  génération  précédente. 

Le  gouvernement  secondait  par  tous  les  moyens  ces  efforts 
combinés  pour  opérer  le  bien.  Malgré  la  protection  dont  il  en- 
tourait r Université  tout  entière,  il  favorisait  ouvertement  les 
écoles  ecclésiastiques,  et  les  séminaires  petits  et. grands,  de 
même  que  l'ensemble  du  clergé;  il  encourageait  aussi  la  for- 
mation des  corporations  religieuses  des  deux  sexes,  soit  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  et  la  prédication,  soit  pour  Taccom* 
plissement  des  œuvres  de  charité  et  de  bienfaisance.  Aussi 
l'esprit  révolutionnaire  et  incrédule  de  toutes  les  nuances,  libé- 
raux du  jour,  anciens  impérialistes,  vieux  républicains  et 
autres,  déclamait-il  sans  trêve  ni  repos,  dans  ses  journaux 
et  ses  nombreuses  brochures,  contre  l'union  du  trêne  et  de 
l'autel ,  contre  les  congrégations  religieuses,  les  contre-révolu- 
tionnaires, «ces  ennemis  jurés  des  libertés  publiques,  »  les  jé- 
suites, le  parti  prêtre,  mais  surtout  contre  le  gouvernement 
desRourbons  qui  leur  accordait  à  tous  ses  faveurs.  La  lutte  se 
trouvait  ainsi  fortement  engagée,  dès  le  .règne  de  Louis  XYIII, 
entre  le  mouvement  révolutionnaire  qui  affectait  de  prendre  le 
nom  spécieux  de  libéralisme^  et  l'esprit  conservateur  de  l'au- 
torité que  les  libéraux  appelaient  parti  rétrograde,  ancien 
régime.  Toutefois,  malgré  leur  ardeur,  ces  querelles  ne  quit- 
taient pas  le  terrain  de  la  polémique  parlementaire  et  ne  trou- 
blaient jias  encore  à  tranquillité  miri^rielle  de  la  France.  Aussi 


X1X«  SIECLE.  —  CHAPITRE  II.  273 

la  prospérité  générale  et  la  richesse  publique  continaaient'- 
elles  à  y  marqaer  partout  les  progrès  les  plus  éclatants. 

Jamais  encore  Paris  ne  s'était  trouvé  dans  un  état  aussi 
florissant ,  sous  tous  les  rapports.  Depuis  1812 ,  l'administra- 
tion municipale  y  était  dirigée  par  M.  Chabrol  de  Vol  vie.  La 
capacité  multiple  que  cet  administrateur  distingué  avait  mon- 
trée, dès  Tannée  1800,  dans  la  sous-préfecture  de  Pontivy  l'avait 
fait  choisir  par  l'empereur  pour  la  préfecture  de  Monte- 
notte,  position  difficile  où  il  fit  paraître  tout  ce  qu'il  valait.  Ce 
fut  là  le  préfet  que  Napoléon  jugea  digne  de  la  capitale ,  après 
le  renvoi  de  Frochot.  La  restauration  survint,  et  M.  Chabrol 
fut  maintenu  dans  ses  hautes  fonctions,  en  dépit  de  toutes  les 
intrigocs.  Louis  XYIII,  qui  savait  distinguer  les  hommes  de 
valçar,  lui  avait  voué  la  plus  grande  estime.  Pour  mettre  fin 
aux  importunités  et  aux  obsessions  incessantes  des  détracteurs 
du  préfet,  le  prince  leur  dit  un  jour  :  «  M.  Chabrol  a  épousé 
la  ville  de  Paris,  et  j'ai  aboli  le  divorce.  »  L'administration  de 
la  police  eut  aussi  à  sa  tète  des  hommes  remarquables  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  restauration;  dans  la  même  période 
le  conseil  général  du  département ,  qui  remplissait  également 
les  fonctions  de  conseil  municipal  pour  la  ville  de  Paris, 
compta  dans  ses  rangs  les  d'Aligre,  les  Bellart,  les  Mallet,  les 
Pérignon,  les  Morel  de  Vindé,  les  Quatremère  de  Quincy,  et 
autres  capacités  notoires. 

Sous  les  Bourbons,  les  grands  services  municipaux  de  la 
capitale  demeurèrent  à  peu  près  ce  qu'ils  étaient  pendant  le 
règne  de  Napoléon,  sous  le  rapport  des  divisions  générales,  de 
la  direction  et  de  la  hiérarchie  du  personnel;  Tunilé  et  la 
centralisation  impériales  furent  conservées.  Il  y  avait  un 
préfet  du  département  et  un  préfet  de  police ,  grands  magis- 
trats et  hauts  fonctionnaires,  représentés  par  les  bureaux  de 
leur  administration  respective,  mais  répondant  seuls  de  tout 
le  service  administratif,  signant  tous  les  actes,  les  couvrant  de 
leur. responsabilité  personnelle-,  et  n'ayant  sous  eux  immédia- 
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tement  que  de  simples  employés ,  privés  de  Texislence  légale, 
pour  tout  ce  qui  constituait  leur  travail  d'administration.  A 
côté  du  préfet  de  la  Seine  et  du  préfet  de  police  ^  et  sous  leur 
surveillance  immédiate  y  'étaient  placés  les  grands  services  pu* 
blicsi  conduits  par  de  nombreux  agents  ^  comme  les  ponts  et 
chausséesi  la  navigation^  les  grands  travaux  d'architecture , 
les  agents  voyers,  etc.,  etc.  ^  puis  venaient  les  administrations 
secondaires 9  dépendant  également  des  préfets ,  les  bureaux  de 
bienfaisance,  Toctroi,  le  poids  public,  Tadministration  centrale 
des  hôpitaux  et  hospices,  la  caisse  de  Poissy,  la  loterie,  les 
tontines,  etc.,  etc.  Les  agents  des  divers  services  n'avaient  de 
caractère  légal  vis-à-vis  des  administrés  que  lorsqu'ils  exer- 
çaient leurs  fonctions  d'après  les  ordres  des  préfets,  manifestés 
par  des  arrêtés  et  quelquefois  par  desimpies  lettres.  Quelques- 
uns  aussi  les  exerçaient  en  vertu  de  dispositions  législatives, 
mais  ils  devaient  aussitôt  en  référer  aux  préfets.  Ces  magistrats 
eux-mêmes  demeuraient,  pour  leurs  actes  et  décisions,  étroi* 
tement  dépendants  des  différents  ministres  auxquels  se  rap- 
portaient les  diverses  parties  de  leurs  services.  Tel  était  alors 
et  tel  est  encore  à  peu  près  aujourd'hui  en  France,  le  système 
général  de  l'administration  départementale  et  communale. 

M.  Chabrol  ét^ût  secondé  dans  son  travail  par  des  hommes 
capables  et  laborieux,  comme  les  Bouhin,  les  Lucas  Monti* 
gny ,  les  Pierre,  etc.^  etc.  Grâce  à  la  direction  habile  qu'il  sut 
donner  constamment  à  toutes  les  parties  de  sa  vaste  adminis- 
tration, grâce  aussi  à  la  prospérité  inouïe  dont  Jouissait  la  capi-* 
taie  et  à  raccroissement  extraordinaire  de  sa  population,  l'état 
financier  de  Paris  parvint  alors  à  sa  période  la  plus  florissante 
et  permit  de  faire,  sans  aucune  gêne,  les  améliorations  les- plus 
précieuses  et  les  constructions  les  mieux  entendues,  dans  tous 
les  quartiers  sans  exception.  Il  est  à  remarquer  que  sous 
M.  Chabrol,  les  améliorations  et  embellissements  de  Paris, 
prennent  dans  leur  ensemble,  un  caractère  d'utilité  pour  la 
vie  habituelle,  et  semblent  appropriés  aux  mœurs  de  la  boùr- 
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geoisîe  moderne  ^  aa  commerce  ci  à  rindusirie  qui  dcvienient 
immenses'dans  la  capitale ,  ainsi  qa'au  va-et-vient  incossant  de 
la  popalation  parisienne  qui  tend  à  augmenter  tous  les  jours.  On 
construit  les  nouveaux  nJarchés  an  Beurre^  au  Poisson  ^  aux 
Légumes^  et  Ton  termine  tous  ceux  que  l'empire  avait  conimen*' 
ces,  comme  TentrepAt  des  vins  9  les  greniers  de  réserve ,  etc. 
La  mcgeure  partie  du  pavé  est  renouvelée;  les* grandes  balles 
reçoivent  des  améliorations  importantes.  De  1819  à  1830 , 
Ton  ouvre  scMxante-cinq  rues  et  quatre  places  nouvelles  ;  on 
élargit  vingt-quatre  rues  anciennes,  places  ou  boulevards;  le 
canal  Saint-Martin  se  termine  ainsi  que  celui  de  Ourcq,  et 
le  système  des  ponts  suspendus,  aujourd'hui  abanc^onné,  est 
appliqué  pour  la  première  fois,  à  la  construction  de  ceux  de 
l'archevêché ,  d'Arcole  et  des  Invalides.  En  même  temps 
rédairage  au  gaz  est  introduit  dans  plusieurs  quartiers;  les 
trottoirs  des  rues  commencent  à  s'établir,  et  Ton  voit  paraître 
les  voitures  omnibus.  Un  grand  plan  d'ensemble  pour  l'agran- 
dissement et  Taliguement  des  rues  de  Parts  avait  été  com- 
mencé sous  Louis  XVI;  on  le  reprend  avec  ardeur  en  1822, 
et  Ton  n'a  plus  cessé  d'y  travailler  jusqu'ici^  Dans  un  mémoire 
de  cette  époque ,  le  préfet  porte  le  nombre  des  rues  à  1,070, 
outre  120  impasses  et  70  places.  Vers  le  même  temps,  Ton 
voit  les  anciens  marécages  situés  entre  le  Cours-la-Reine  et 
Tavenue  de  Montaigne  remplacés  par  l'élégant  quartier  de 
François  I****,  qui  semble  appelé  aujourd'hui  è  un  bel  avenir.  Sur 
d'autres  points  très-fréqu entés  de  la  ville ,  s-ouvrent  une  foule 
de  voies  couvertes,  connues  sous  le  nom  de  passages  ou  de 
galeries,  comme  les  passages  Yéro-Dodat ,  des  Panoramas, 
Violet,  d'Artois  ou  Laffitte,  etc.,  comme  les  galeries  Vivienne, 
Choiseul,  Colbert,  etc. 

La  restauration  fit  aussi  des  travaux  d'art  et  même  de  luxe, 
à  Paris;  mais,  voulant  leur  donner  le  signe  de  la  double  insti- 
tution morale  qu'elle  travaillait  à  restaurer  ,et  à  fortifier  en 
France,  elle,  leur  imprima  constamment  le  caractère  monar- 

18. 


27fr  HISTOIRE  DE  PARIS. 

chiqae  ou  religieux.  On  releva  Jes  statues  de  Henri  IV  sur  le 
môle  du  Pont-Neuf;  de  Louis  XIII,  à  la  place  Royale;  de 
Louis  XIY,  à  la  place  des  Victoires.  L'on  construisit  la  cha- 
pelle ou  monument  expiatoire  de  Louis  XYI,  rue  d'Anjou- 
Saint-Honoré.  Le  Panthéon ,  rendu  au  culte  catholique ^  avait 
repris  le  nom  de  Sainte-Geneviève;  sa  coupole  fut  peinte  par 
Gros.  On  restaura  les  peintures  de  la  coupole  du  dAme  des 
Invalides;  on  éleva  un  monument  à  Malesherbes  dans  la  salle 
des  Pas-Perdus,  au  Palais-de-Justice,  et  Ton  démolit  les  ma- 
sures extérieures  qui  entouraient  le  vieil  édifice.  La  cathé- 
drale fut  réparée.  Sur  le  trumeau  de  la  porte  latérale  (nord)  du 
grand  portail ,  Ton  mit  une  statue  remarquable  de  la  vierge, 
ouvrage  du  XIV*  siècle,  à  la  place  d'une  autre  statue  qui  avait 
été  brisée  pendant  la  révolution.  Dans  l'intérieur  de  l'église, 
un  monument  fut  élevé  à  la  mémoire  de  Du  Relloy.  Lors  de 
la  restauration  du  culte,  sous  le  consulat,  d'anciennes  cha- 
pelles de  couvent  avaient  été  transformées  en  églises  succur- 
sales; elles  furent  remplacées  par  des  édifices  plus  grands  el 
surtout  plus  convenables  :  c'est  ainsi  que  furent  construits 
Saint-Denis-du-Saint-Sacrement,  Saint-Vincent-de-Paul,  Nolre- 
Dame-de-Bonne-Nduvelle,  Notre-Dame-de-Lorelte,  etc.  L'on 
restaura  en  même  temps  et  Ton  embellit  presque  toutes  les 
autres  églises  de  la  capitale.  D*un  autre  côté,  on  éleva  la 
Bourse,  on  ajouta  quelques  pierres  à  la  Madeleine ,  à  Tare  de 
triomphe  de  l'Étoile,  au  palais  du  quai  d'Orsay,  çt  l'on  répara 
la  porte  Saint-Martin.  Des  travaux  importants  amenèrent  la 
création  d'allées  nouvelles  aux  Champs-Elysées,  et  agrandi- 
rent considérablement  l'esplanade  des  Invalides. 

L'industrie  particulière,  vivement  encouragée  par  l'admi- 
nistration supérieure,  éleva,  dans  l'espace  de  quelques  années, 
plus  de  2000  maisons  nouvelles,  ainsi  que  plusieurs  édifices 
remarquables,  comme  les  théâtres  Ventadour,  du  Gymnase- 
Dramatique,  des  Nouveautés,  du  Cirque-Olympique  et  de 
l'Ambigu-Comique ,  qui  fut  reconstruit,  etc.  Elle  formates 
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raes  Godot-de-Maoroy,  Tronchet,  Chauveau-Lagarde,  Neuve- 
des-MathariDsprolongéey  Desèze,  de  la  Ferme-des-Mathurins, 
dans  le  vaste  espace  compris  entre  la  rue  Caamartin  et  Téglise 
de  la  Madeleine  et  occupé  jusqae-là  par  de  grands  chantiers. 
De  belles  constraciions  s'y  élevèrent  rapidement ,  et  la  partie 
voisine  du  boalevard,  négligée  auparavant ,  fut  régularisée.  La 
restauration  se  montra  protectrice  des  beaux-arts.  Louis  XYIII 
fit  l'acquisition  du  zodiaque  de  Denderah,  qui  décore  la  Biblio-» 
Ihèque  impériale.  La  France  est  redevable  à  Charles  X  du 
Musée  d'antiquités  égyptiennes ,  ainsi  que  de  la  belle  série  de 
vases  grecs  peints  et  des  objets  curieux  provenant  de  Pompéii 
ou  d'Herccdanum,  qui  ornent  le  Louvre.  Ce  fut  sous  ce  prince 
que  l'on  peignit  les  galeries  qui  renferment  [ces  richesses.  A 
la  même  époque,  le  Jardin  des  plantes  et  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  reçurent  des  augmentations  considérables. 

Outre  ses  dépenses  ordinaires  d'entretien  et  d'amélioration 
générale  pour  tous  les  services  municipaux ,  la  ville  payait 
une  contribution  particulière,  qui  s'élevait  quelquefois  jusqu'à 
la  moitié  de  la  somme  employée,  dans  tous  les  grands  tra- 
vaux neufs  de  construction  ou  de  restauration  dits  communaux 
et  départementaux,  que  l'on  entreprenait  à  Paris.  Mais  l'état 
constamment  prospère  de  son  budget,  sous  la  restaui'ation, 
et  une  bonne  administration,  de  ses  finances  lui  rendaient  peu 
onéreuses  ces  dépenses  extraordinaires.  Depuis  1818,  année 
on  cessèrent  les  charges  imposées  par  Toccupation  étrangère, 
jusqu'à  la  révolution  de  1830,  ses  recettes  générales  augmen- 
tèrent constaqiment  :  elles  étaient  de  3<i<,S99,753  fr.  15  c.  en 
1818  j  elles  s'élevèrent  à  48,022,598  fr.  en  1825,  et  à  peu 
près  à  la  même  somme  en  1829.  Comme  aujourd'hui,  Toctroi 
en  fournissait  alors  la  plus  grande  partie  :  il  donna  20,843,682  fr. 
40  c.  en  1818,  et  30,585,100  fr.  05  c.  en  1825.  Pendant  les 
quatre  années  qui  suivirent,  il  rendit  un  peu  moins ,  à  cause 
des  inquiétudes  poliiiqugs  qui  ralentissaient  les  affaires.  Sous 
la  surveillance  de  l'administration  supérieure  et  le  contrôle 
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inoeggant  da  conseil  municipal ,  ces  immenses  revenus  étaient 
employés  par  l'administratioQ  de  la  ville  avec  le  plus  judicieux 
entendement.  Chaque  année  des  sommes  très^-considérables 
devenaient  la  dotation  régulière  des  hôpitaux,  hospices  et  se- 
cours à  domicile 9  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique,  des 
services  ordinaires  d'entretien  et  de  réparation  y  et  des  travaux 
exlraordiaaires  de  constructions  nouvelles,  et  de  grandes 
améliorations,  soit  pour  la  voirie  eu  général,  soit  pour  les 
édîGoes  publics.  A  l'époque-  la  plus  florissante  de  la  res- 
tauration, en  iSâS,  les  cultes  figurent  sur  le  budget  des  dé- 
penses de  la  ville  pour  2&2,910  fr.  09  c.  ;  l'instruction,  pour 
2i8,S6â  fr.  16  c;  les  hôpitaux,  hospices  et  secours  à  domi- 
cile ,  pour  5,200,000  ir.  ^  les  acquisitions  pour  grands  tra- 
vaux, pour  860,612  fr.  35  p.;  les  constructions  et  réparations 
d'édifices  communaux,  pour  3,851,910  fr.  72  c;  les  grosses 
réparations  et  distribution  des  eaur,  pour  747,281  fr.  &k  c.  ; 
la  navigation  du  fleuve  et  les  canaux  de  TOurcq  et  de  Saint- 
Martin,  pour  5,593,123  fr<  24  c,  ;  l'élargissement  de  la  voie 
publique,  pour  596,305  fr.  27  c.  ^  et,  en  dehors  des  grands 
travaux,  les  secours  et  subventions  extraordinaires,  pour 
282,147  fr.  95  c.^  les  embellissements  et  objets  d'art,  pour 
49,976  fr.  48  c.^  et  enfin  les  fêtes  extraordinaires,  pour 
1,585,622  fr.  86  c. 

Tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  bienfaisance  et  à  l'utilité  pu- 
blique reçut  les  encouragements  et  les  faveurs  de  la  restaura- 
tion. Le  régime  des  hôpitaux,  hospices  et  prisons  fut  sensi- 
blement amélioré.  L'on  fonda  la  caisse  de  prévoyance.  Le 
système  d'enseignement  mutuel,  si  utile  pour  les  lieux  où 
les  enfants  sont  nombreux  et  les  instituteurs  rares,  avait  été 
introduit  en  France  pendant  les  Cent-Jours.  Grâce  à  la  protec- 
tion du  gouvernement,  il  prit  dès  lors  un  grand  développe- 
ment et  s'étendit  de  la  capitale  sur  tous  les  points  du  royaume. 
La  caisse  d'épargne,  cette  institution^i  précieuse  pour  l'éco- 
nomie, l'ordre  et  la  moralité  des  nombreuses  classes  ouvrières, 
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fat  fondée  à  Paris  en  1818,  el  commenta  dès  ce  moment  à 
produire  le  bien  qn*elle  promettait  |  les  différentes  localités 
de  la  France  ne  tardèrent  pas  à  en  être  également  dotées. 

Malgré  ces  grandes  améliorations  qni  étalent  générales  et 
incontestables  9  malgré  l'essor  immense  des  aiTaires,  Télan 
toujours  croissant  delà  prospérité  publique  et  Taugmentatlon 
incessante  des  richesses,  Tesprit  d'opposition  faisait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès ,  depuis  Tannée  1818.  L'ensemble 
de  la  bourgeoisie  firançàise,  méconnaissant  ce  que  lui  valait  de 
bien-être,  pour  le  présent,  le  gouvernement  bien  intentionné» 
sincère  el  paternel  des  Bourbons,  et  ce  que  lui  apportait  de 
stabilité  et  de  sécurité,  pour  l'avenir,  le  bonheur  inappréciable 
de  posséder  une  royauté  dynastique  fondée  sur  l'antique  loi 
salique,  semblait  faire  tous  ses  efforts  pour  renverser  l'édiflcc 
précieux  qu'elle  tenait  depuis  si  peu  de  temps  des  bontés  de 
la  Providence.  La  bourgeoisie  de  Paris  surtout,  orgueilleuse 
et  vaine  comme  les  parvenus  de  la  richesse,  conservant  encore 
toute  son  incrédulité  révolutionnaire,  toutes  ses  idées  voilai- 
Tiennes,  tout  son  esprit  suffisant  et  frondeur  de  1788,  faisant 
sa  lecture  ordinaire  des  écrits  philosophiques  du  siècle  précé- 
dent, des  romans  de  Pigault^Lebrun,  des  chansons  de  Bérangcr, 
du  ConstUutionnel ,  paraissait  animée  d*une  ardeur  extrême, 
pour  arriver  promptement  à  cette  destruction.  Dès  Tannée 
1717,  elle  avait  déjà  manifesté  son  opinion  en  envoyant  à  la 
chambre  cinq  députés  libéraux  sur  douze.  L'assassinat  du  duc 
de  Berry,  qui  vint,  en  1820,  plonger  la  France  entière  dans  la 
plus  profonde  tristesse  et  les  plus  vives  alarmes,  fut  pour  elle 
un  avertissement  inutile)  elle  ne  parut  guère  se  préoccuper 
alors  que  de  la  crainte  de  voir  le  gouvernement  qu'elle  appe- 
lait parti  royaliste,  contre-révolution,  saisir  cette  occasion 
pour  combattre  et  arrêter,  par  des  mesures  énergiques,  ses 
tendances  révolutionnaires. 

Paris  et  la  France ,  du  reste ,  n'étaient  pas  les  seuls  pays  où 
Tesprit  d'opposition  et  de  révolte  faisait  une  guerre  opiniâtre 
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au  principe  d'aulorilc.  Les  sociélés  secrètes  y  fortement  orga« 
nisées  et  bien  disciplinées  dani^  presque  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope >  ne  cessaient  pas^  depuis  plusieurs  années ,  de  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  y  amener  la  ruine  de  la  royauté  et  de 
la  religion.  En  1820  y  elles  firent  nattre  trois  révolutions  à  la 
fois  :  une  en  Espagne ,  où  le  comte  d'Abisbal  proclama  la 
constitution  dressée  à  Cadix ,  en  1812 ,  par  les  cortès,  lorsque 
le  roi  était  captif  ;  une  autre  à  Naples  y  où  les  carbonari  se 
livrèrent  à  toutes  sortes  d'excès  ;  et  une  troisième  en  Portu- 
gal y  OÙ  trois  régiments  de  ligne  et  deux  de  milice  procla- 
mèrent y  a  Porto  y  la  constitution  espagnole.  Les  seuls  résui* 
tais  définitifs  de  ces  grands  mouvements  insurrectionnels , 
qu'avaient  préparés  de  longue  main  les  efforts  gigantesques 
des  bommes  de  la  révolution ,  furent ,  comme  toujours  y  la 
tyrannie  anarcbique  y  dure  et  passagère  de  quelques  ambi- 
tieux qui  parvinrent  à  s'emparer  du  pouvoir,  la  ruine  subite 
d'une  multitude  de  familles  y  la  ruine  des  finances  de  TÉtat 
et  le  naufrage  du  crédit  public  y  de  cruelles  souffrances  pour 
tout  le  monde  sans  exception  y  la  perte  irrévocable  de  leurs 
belles  colonies  d'oulre-mer  pour  TEspagne  et  le  Portugal  y 
et  enfin  Toutrage  le  plus  sanglant  qu'on  puisse  faire  à  une  na- 
tion, c'est-à-dire  Tintervenlion  armée  des  étrangers  en  Es- 
pagne, à  Naples  et  en  Portugal. 

Dans  la  même  année ,  1820 ,  la  présentation  aux  chambres 
d'une  nouvelle  loi  électorale  fit  naître  des  troubles  à  Paris.  La 
tribune  nationale  ,  si  longtemps  négligée ,  était  devenue  de 
nouveau  le  champ  de  bataille  des  chefs  de  parti  ;  les  nom- 
breuses voix  de  la  presse  la  rendaient  ps^rtout  populaire ,  en 
reproduisant  les  discussions  et  les  débats  :  aussi  les  vives  at- 
taques de  La  Fayette ,  de  Benjamin  Constant ,  de  Casimir 
Périer  contre  le  gouvernement  avaient-elles  du  retentisse- 
ment et  de  l'écho  au  delà  du  Palais-Bourbon.  Le  jour  où  le 
nouveau  projet  fut  présenté,  les  abords  de  la  chambre  se 
trouvèrent  occupés  par  une  foule  compacte  composée ,  non 
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de  la  popalation  ouvrière  cl  des  faubourgs ,  qui  restait  étran«- 
gère  aux  q^uestions  débattues ,  mais  de  la  jeunesse  des  écoles 
et  du  commerce ,  de  la  nouvelle  génération  bourgeoise,  fille 
de  la  révolution,  qu'excitaient  les  feuilles  libérales,  le  Consti-' 
ttttionnel  surtout ,  et  qui  se  portait  en  adversaire  déterminée 
de  ce  qu'on  appelait  contre-révolution  ,  parti  arriéré,  ancien 
r^ime.  Les  rassemblements  devinrent  si  nombreux  et  les 
démonstrations  si  hostiles  au  gouvernement,  que  l'autorité 
dut  intervenir  et  employer  même  des  moyens  rigoureux  pour 
dissiper  cette  multitude.  II  y  eut  du  tumulte,  et  le  sang  d'un 
étudiant  coula  :  c'était  le  premier  qu'on  eût  versé  dans  les 
rues,  depuis  les  néfastes  journées  de  la  révolution.  L'exaspé- 
ration des  partis  augmenta  ;  il  y  eut  de  longues  processions 
de  jeunes  gens  dans  la  ville ,  des  funérailles  publiques  pour 
la  victime  au  Père-Lachaise,  et  une  souscription  pour  un  mo- 
nament ,  qui  fut  couverte  dans  l'espace  de  quelques  jours  : 
ce  forent  là  les  premiers  troubles  politiques  de  la  place  pu- 
blique sous  les  Bourbons.  Les  sociétés  secrètes ,  qui  épiaient 
l'occasion ,  crurent  que  le  moment  était  venu  d'agir  à  Paris  ; 
les  affiliés  du  carbonarisme  surtout ,  pensant  qu'ils  pouvaient 
renverser  le  trône  par  des  conspirations,  déployèrent  la  plus 
grande  activité  pour  élargir  leurs  rangs ,  et  ils  trouvèrent  de 
nombreux  adeptes  parmi  les  officiers  en  demi-solde  mécon- 
tents, les  sous-officiers  de  l'armée,  jaloux  de  leurs  supérieurs, 
les  avocats  inoccupés,  les  artistes  incompris ,  les  jeunes  gens 
des  écoles  et  du  haut  commerce,  désireux  d'être  quelque 
chose  et  de  jouer  un  rôle  quelque  part  ;  mais  ces  efforts  et 
ces  complots ,  si  péniblement  formés ,  s'évanouirent  devant 
l'activité  et  la  pénétration.de  la  police,  et  aboutirent,  comme 
à  l'ordinaire,  à  des  condamnations.  Il  y  eut  même  quelques 
supplices,  et,  dans  cette  circonstance,  l'autorité  royale  eut  le 
tort  de  ne  pas  user  de  son  droit  de  grâce  pour  empêcher  la 
mort  des  quatre  «ergents  de  la  Rochelle ,  que.  l'on  exécuta , 
par  suite  d'un  jugement,  sur  la  place  de  Grève.  Du  reste. 
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nous  devons  faire  remarquer  que  ce  forent  là  les  dernières 
victimes  de  l'échafaud  poHlique.  A  partir  de  ce  joar^  la  raison 
publique  n'a  plus  souffert  9  à  Paris  et  en  France^  que  l'instru- 
ment  de  mort  se  dressât  pour  des  opinions  et  des  complots. 

La  victoire  du  gouvernement  sur  les  sociétés  secrètes  sem- 
bla lui  donner  de  la  force  contre  Topposition  y  et  deux  évé- 
nements y  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  et  la  mort  de 
Napoléon ,  qui  arrivèrent  cette  année  et  Tannée  suivante , 
1821  y  vinrent  le  consolider  encore.  Le  21  décembre  1820 , 
de  Villèle  arriva  au  ministère ,  conjointement  avec  Corbière 
et  Laine  :  oe  fut  un  événement.  De  Villèle  était  homme  d'État, 
ayant  des  principes  sûrs ,  un  système  arrêté  et  une  grande 
portée  d'esprit  ;  Ton  remarquait  dans  Corbière  de  la  probité 
et  des  connaissances  aussi  étendues  que  solides  ]  Laine  était 
un  des  orateurs  brillants  de  la  chambre.  Parvenus  au  pouvoir, 
ils  parurent  se  dévouer  exclusivement,  de  Villèle  surtout,  à 
la  mission  aussi  pénible  et  difficile  à  cette  époque ,  que  glo- 
rieuse pour  eux  et  salutaire  pour  le  pays^  de  défendre  oontre 
tous  et  de  f^tifier  la  puissance  publique  dans  la  dynastie  des 
Bourbons ,  tout  en  laissant  régner  une  sage  liberté ,  et  de 
reconstituer  la  famille  en  France  par  le  principe  d'autorité , 
par  la  sainteté  des  mœurs  et  de  la  religion.  Dans  la  poursuite 
de  ce  but  si  noble ,  qui  eût  sauvé  le  pays  s'ils  avaient  pu 
Tatteindre,  ils  furent  vaillamment  secondés  par  des  cœurs 
généreux ,  des  hommes  d'un  grand  talent  et  des  orateurs  re- 
marquables :  de  Bonald,  Ravez,  Martignac,  Benoist,  de  Caslel- 
bajac  et  autres;  mais  ils  avaient  à  lutter  contre  des  adversaires 
et  même  des  ennemis  que  Topinion  publique  et  les  passions 
de  répoque  rendaient  bien  redoutables  :  à  la  tribune  natio- 
nale ,  Benjamin  Constant ,  Casimir  Périer ,  le  général  Foy, 
le  général  La  Fayette ,  etc. ,  que  Topposition  avait  adoptés 
pour  ses  chefs  ;  hors  de  la  chambre ,  la  presse  libérale ,  si 
envenimée  et  cependant  si  influente  à  cette  époque.  D*an 
autre  côté ,  les  journaux  organes  du  pouvoir  leur  étaient  d'un 
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faible  secours ,  par  suite  du  discrédit  où  les  avaient  amenés 
peu  à  peu  les  efforts  de  la  vaste  opposition  qui  couvrait  déjà 
toute  la  Franoe  :  aussi ,  à  partir  de  1822  y  Tesprit  public 
fut-il  entretenu  dans  uneiiglfation  constante ,  malgré  les  bien- 
faits d*une  prospérité  inouïe  jusqu'alors.  Les  feuilles  consti- 
Intionnelies  accusaient  les  chambres  d'empiéter  sur  leurs 
droits  9  et  le  ministère  de  Violer  la  charte;  elles  s*élevaient 
surtout  avec  aigreur  contre  l'intervention  ft*aiTçaise  en  Es- 
pagne, que  le  congrès  de  Vérone  venait  d'autoriser.  Cette 
I  expédition ,  commandée  par  le  duc  d'Angoulème  y  eut  lieu 

i  Tannée  suivante,  et  dès  lors  la  lutte  entre  le  pouvoir  et  l'op- 

position  prit  une  nouvelîe  ardeur  à  Paris.  On  appelait  la  guerre 
d'Espagne  une  croisade  de  la  sainte  alliance  contre  la  révo- 
lution ;  Ton  répétait  partout  que  Thonneur  de  la  France  allait 
ôtre  perdu ,  et  ses  intérêts  matériels ,  de  même  que  son  in- 
fluence en  Europe^  gravement  compromis  t  c'était  là  le  thème 
j  que  commentaient ,  que  développaient ,  qu'envenimaient  sys- 

!  ténatiquement  chaque  jour  les  cent  mille  voix  de  la  presse 

libérale. 

8ous  ses  coups  incessants,  sous  ses  assertions  fausses  et 
constamment  reproduites ,  Topposition  ,  dans  la  capitale , 
s'était  étendue  du  haut  oommercê  et  de  la  banque  jusqu'aux 
simples  magasins;  les  boutiques  les  plus  royalistes  naguère , 
les  quartiers  marchands,  qui  se  pavoisaient  de  blanc  à  chaque 
fi^e  monarchique  ,  déclamaient  alors  contre  la  marche  rétro- 
grade du  pouvoir,  contre  le  gouvernement,  le  ministère, 
lancien  régime  ,  qu'on  voulait  ressusciter ,  etc.  Les  collèges 
électoraux  de  Paris  venaient  d'envoyer  à  la  chambre  dix  dé- 
putés libéraux  sur  douée.  La  bourgeoisie  tout  entière  se  mit  à 
suivre  les  débats  avec  une  ardeur  qui  rappelait  l'époque  de 
1789.  Le  gouvernement,  de  son  côté,  prit  des  mesures  de 
défense  et  rendit  de  nouvelles  ordonnances  contre  la  presse, 
qui  lui  faisait  chaque  jour  des  ennemis  ;  la  censure  fut  ré- 
tablie. L'opposition  parlementaire ,  couverte  par  Tinviolabilité 
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de  la  tribune,  ne  manquait  pas  de  lui  reprocher  vivement 
ces  moyens  de  conservation  personnelle  ;  et  ses  paroles  brû- 
lantes j  se  répandant  aussitôt  partout  par  la  voix  des  jour- 
naux 9  allaient  exciter  les  passions  et  porter  le  trouble  dans 
la  France  entière.  Le  3  mars,  Manuel,  député  de  la  Vendée 
et  le  plus  hardi  des  orateurs  libéraux ,  fut  déclaré  expulsé  de 
la  chambre  pour^la  durée  de  la  session;  le  président  ordonna 
au  poste  de  la  garde  nationale  de  service  au  Palais-Bour- 
bon, de  mettra  dehors  ce  député,  qui  ne  voulait  pas  sor- 
tir. Le  sergent  qui  commandait  s'y  refusa,  et  cet  acte  fut 
reçu  dans  la  ville  avec  un  enthousiasme  extrême.  Il  parut 
aussitôt  des  brochures,  des  chansons,  des  portraits  pour  le 
célébrer  ;  une  souscription  .nationale  vint  décerner  au  sergent 
un  fusil  d'honneur. 

L'énergie  de  cette  opposition  systématique  et  disciplinée 
effrayait,  pour  Favenir,  les  écrits  éclairés  qui  connais- 
saient à'  fond  le  caractère  des  Français  et  les  hommes  sages 
de  la  vieille  génération  qui  n'avaient  pas  perdu  le  sou- 
venir de  la  révolution.  Les  coryphées  du  parti  libéral  et  les 
importants  de  la  bourgeoisie  les  rassuraient  les  uns  et  les  au- 
tres en  leur  afOrmant  que  le  but  de  Topposilion  n'était  pas  de 
renverser  la  dynastie  des  Bourbons ,  mais  de  l'avertir  seule- 
ment, et  d'arrêter  la  marche  rétrograde  de  son  gouverne- 
ment :  a  Voyez  l'Angleterre,  disaient-ils,  les  luttes  politiques 
entre  les  whigs  et  les  torys  y  sont  perpétuelles  et  n'ont 
d'autre  effet  que  de  faire  avancer  sans  cesse  le  pouvoir  dans 
la  voie  du  progrès.  Que  les  ministres,  qui  sont  les  vrais  enne- 
mis de  la  France,  soient  changés;  que  la  couronne  et  ses  con- 
seillers intimes  en  viennent  à  voir  la  nation  entière  derrière 
les  hommes  de  valeur,  sincèrement  libéraux,  et  toute  chose  ira 
bien  dans  notre  pays.  »  C'était  là  le  langage  de  la  bourgeoisie 
parisienne  surtout.  Composée  en  très-grande  partie  d'hommes 
encore  adonnés  à  des  professions  spéciales  et  laborieuses,  ou 
d(^à  parvenus  à  l'aisance  par  un  long  et  pénible  travail,  elle 
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De  possédai^  malgré  ses  prétentions  vaniteuses,  ni  rinstruc- 
tion  générale }  ni  la  portée  d*esprit  nécessaires  pour  concevoir 
ce  qui  constitue  la  science  vaste  et  compliquée  de  T^onomie 
politique  des  peuples.  Quoique  sa  vue  ne  pût  guère  se  porter 
sans  danger  au  delà  de  son  comptoir,  le  Constitutionnel  à  la 
main,  elle  embrassait  hardiment  les  horizons  les  plus  étendus 
et  traçait,  d'un  ton  sentencieux,  la  voie  du  mieux  à  l'autorité, 
la  menaçant  d'une  ruine  prochaine  si  elle  ne  suivait  pas  ses 
avis.  Au  fond ,  la  plupart  de  ces  hommes  étaient  ennemis  des 
révolutions.  Étrangers  à  toute  pratique  religieuse  ,  sans 
croyance  et  même  sans  principes  politiques  bien  arrêtés ,  ils 
ne  faisaient  de  l'opposition  que  pour  compter  pour  quelque 
chose  dans  la  cité  et  se  donner  de  Timportance;  mais  en  flat- 
tant tous  les  jours  leur  sot  et  mince  orgueil ,  les  chefs  et  les 
meneurs  de  l'opposition  sérieuse ,  les  ennemis  jurés  du  trône 
et  de  la  religion  les  tenaient  sous  eux  comme  des  instruments 
dociles  pour  les  projets  sinistres  qu'ils  méditaient. 

Louis  XVIII  mourut  en  182^.  Si  un  esprit  vaste  et  éclairé, 
si  un  sens  exquis,  un  cœur  généreux,  des  intentions  toujours 
droites  et  une  grande  prudence  dans  la  conduite  eussent  sufB 
pour  rasseoir  la  société  française  bouleversée  par  tant  de  ré- 
volutions, ce  prince  eût  accompli  assurément  cette  tâche  glo- 
rieuse. Pès  lors  des  bienfaits  inappréciables  n'auraient  pas 
cessé  d'être  produits  par  une  sage  liberté,  mariée  à  une  auto- 
rité forte ,  tutélaire  et  respectée  de  tous.  Aujourd'hui  la  charte 
serait  réellement  une  vérité,  un  palladium  politique  pour  la 
nation,  et  longtemps  encore  son  exécution  sincère  ferait  le 
bonheur  de  notre  pays^  mais,  nous  l'avons  vu,  des  causes 
trop  nombreuses  et  trop  puissantes  s'opposaient  alors  à  l'é- 
tablissement durable  du  régime  constitutionnel  formulé  dans  la 
charte,  pour  que  les  efforts  de-Louis  XVIII  pussent  y  réussir. 
Sous  le  règne  de  ce  prince,  l'École  polytechnique  fut  réta- 
blie et  rÉcole  des  chartes  instituée  à  Paris.  En  même  temps 
Ton  fonda,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  rue  Saint 
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Martin,  un  enseignement  public  et  gratuit,  pour  Tapplication 
des  sciences  aux  arls  industriels  :  cet  enseignement  comprit 
un  cours  de  mécanique  g  un  cours  de  chimie  appliquée  aux 
arts  et  un  cours  d'économie  industrielle.  Il  y  eut  aussi  un  con* 
seil  do  perfectionnement  composé  de  douze  membres  :  six 
appartenaient  à  l'Académie  des  sciences;  les  six  autres  étaient 
des  manufacturiers  et  des  négociants  distingués.  Un  peu  plus 
tard  y  une  ordonnance  royale  autorisa  rétablissement  de  la 
société  dite  Congrégation  de  Vinstmetion  chrétienne ,  dont  le 
but  était  de  former  des  maîtres  pour  les  écoles  primaires  des 
villes  et  des  campagnes.  A  Paris,  la  grande  École  normale 
fut  supprimée  et  remplacée  par  des  académies  ou  écoles  nor- 
males partielles.  L'on  essaya  de  concentrer  dans  la  capitale 
renseignement  médical  tout  entier,  et,  pendant  quelques  an- 
nées, il  n'y  eut  en  France  qu'une  seule  école  de  médecine, 
celle  de  Paris.  Des  ordonnances  particulières  vinrent  organiser 
le  conseil  royal  de  Tinslruction  publique,  TAeadémie  et  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  elles  réglèrent  le  ïégime  des 
collèges  royaux ,  des  collèges  particuliers  et  des  écoles  nor* 
maies  partielles  de  cette  ville,  et  enfin  tout  ce  qui  concernait 
les  élèves  destinés  à  l'état  ecclésiastique. 

Sous  le  même  prince ,  une  convention  canclue  avec  le  pape 
rétablit  le  concordat  de  Léon  X  et  de  François  V*.  Les  princi* 
pales  dispositions  des  lois  organiques  de  1801  et  1802  furent 
ainsi  abrogées,  et  le  concordat  du  15  juillet  1801  cessa  d'avoir 
son  effet.  En  conséquence,  tous  les  anciens  sièges  de  France 
furent  réinstitués  et  convenablement  dotés.  On  créa  des  cha- 
pitres, des  séminaires  et  des  cures  nouvelles,  et  l'on  pourvut 
généreusement  à  leurs  besoins.  Une  loi  précieuse  pour  l'fau-» 
manité  vint  probiber  la  traite  des  noirs  -,  et  une  ordonnance 
prescrivit  des  dispositions  concernant  les  condamnés. qui,  s'é- 
tant  fait  remarquer  par  leur  bonne  conduite  et  leur  assiduité 
au  travail,  seraient  jugés  dignes  d  une  remise  ou  d'une  com- 
mutation de  peine.  Cet  acte  royal  .tendait  ainsi  à  établir  que 
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le  repoA  de  le  sociéié  tient  surtout  à  FaniéUiNratiofi  ùm  mœurs 
et  à  l'emploi  de  mesures  doucement  préventives.  Pendant  la 
durée  du  règne  de  Louis  XYIII,  de  nombreuses  dispositions 
réglementaires  vinrent  adoucir  le  service  de  la  garde  nationale 
de  ]aca{>itale.  Malgré  Topposition  plus  vaniteuse  que  réfléchie 
de  la  bourgeoisie  parisienne  f  ce  prince  fut  regretté  de  Ten* 
semble  de  la  population  qui  rappelait  le  JPèr^  de  la  charte  ; 
et  lorsqu'on  transféra  solennellement  ses  restes  à  Téglise  de 
Saint-Uenis ,  elle  se  porta  presque  tout  entière  sur  les  boule» 
vards  et  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis  que  suivit  le 
cortège*  L'abbé  Frayssinous>  évéque  d'Hermopolis  et  mi- 
nistre des  aflSûres  ecclésiastiques  y  prononça  Toraison  funèbre. 
Quelques  jours  après,  Charles  X  fltson  entrée  solennelle  dans 
la  capitale.  Pour  plaire  à  la  bourgeoisie,  il  avait  commencé  son 
règne  par  des  décrets  d'amnistie  et  la  suppression  de  la  cen* 
sure«  Aussi  sa  marche  solennelle  vers  Notre-Dame  et  ensuite 
vers  les  Tuileries  fut-elle  accompagnée  d'une  immense  mul* 
titttde  de  peuple  qui  feisaît  retentir  les  airs  des  plus  vives  ao* 
clanoations,  et  lui  donnait  les  noms  de  roi  chevalier,  d&mo* 
tiarque  bien-aimé.  Le  soir,  la  ville  tout  entière  s'illumina.  Dans 
les  débuts  d'un  nouveau  règne,  le  prince  jugea  nécessaire  de 
faire  ^quelques  avances  significatives  aux  deux  grands  partis 
de  ropposition  :  les  impérialistes  et  la  classe  bourgeoise.  Il  flt 
raccueil  le  plus  gracieux  aux  généraux  Exelmans  et  Colbert, 
laissés  notoirement  dans  l'oubli  pendant  le  règne  précédent, 
et  il  passa,  au  champ  de  Mura,  une  revue  solennelle  de  toute 
la  garde  nationale  de  Pans,  à  laquelle  s'étaient  joints  les  beaux 
régiments  de  la  garde  royale.  Quelques  jourj?  après  cette 
grande  parade,  un  ordre  du  jour  vint  annoncer  à  la  milice 
parisienne  que  le  .13  avril  de  chaque  année  elle  serait  seule 
admise  à  faire  le  service  auprès  de  la  personne  du  roi.  L'année 
suivante  (  iâ  mai  1835),  Charles  X  quitta  la  capitale  pour  aller 
se  faire  iSiacrer  à  Reims.  Tous  les  arls  s'accordèrent  pour  en- 
tourer de  leur  pompe  et  de  leur  éclat  celle  auguste  .solennité. 
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A  son  retour,  le  roi  fut  reçu  avec  de  nouvelles- di^tmataralions 
d*allégpesse.  Il  y  eut  à  rHôtel-de-Villeuneféted^atjlà  magnifia 
cence  ne  le  cédait  en  rien  à.  celles  de  l'einpire.  Ainsi  quïl  amvé 
presque  toujours  aux  premiers  débuts  d'un  gouv^rnemeiit  non 
contesté,  V-ensemble  de  la  population ,  heureuse  d'ailleurs  de  la 
prospérité  générale,  se  tenait  dans  Tespérance^  et  l'horizon  poli- 
tique ne  semblait  obscurci  par  aucun  nuage.  I^  littérature,  les 
poëtes  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  nuances,  entre  autres 
Victor  Hugo j|. s'empressaient  de  célébrer  l'aurore  du  nouveau 

JDtepÉfe..<|tt!eîqites  années,  l'esprit  dominant  de  l'époque,  là  po- 
lémi^è^  politique,  dans  toute  son  ardcui*,  s'était  aussi  établie 
m  jinilicu  du  domaine  des  lettres.  Ses  passions  aussi  vives  que 
diverses  et  exclusives,  y  exerçaient  une  influence  considérable 
qui  se  faisait  sentir.au  gouvernement,^:. etjfième  à  l'ensemble 
de  la  ;soêiét'é  française.  Un  des  courants  Jittér^aires  bien,  mar- 
qué remontait,  par  haine  dé  la  révolution  et  dé  l'empire^ 
•dans  un  passé  lointain  ,;et.  plus  d'uii  siècle  en  arrière,  pour  y 
ebercfeer  ^s  typeis  plttè-purs  dé  dignité  morale  et  de  gou- 
vi^^i^èm^rU ' meiÙem*.  Uii  autre,  sarrétmit.  obstinément  au 
xviiir  siècle,  ne  voyait-personne  au-dessui?  de  Voltaire,  et  rien 
au  delà  de  la  philosophie  rationaliste  de  VË-ncyclopédie.  A  cdté 
de  cette  double  réaction  vers  un  passé  différent,  il  y  avait 
aussi  des  mouvements  rapides  et  vigoureux  vers  l'avenir,  et  ces 
derniers  prenaient  leursource  da^is  les  libertés  constitutionnel- 
les, réglées  par  la  charte:  L'on  remarquait  également,  dans  les 
lettres,  ^es  f^rufiè^  nouvelles ,  et  à  eAté  de  la  littérature  dite 
classique  qui  sai^^it  les  prescriptions  et  les  conseils  des  mal^ 
très,  grandissait  chaque  jour  Técole  romantique,  qui  les  re- 
jetait comme  des  entraves.  La  grande  renommée  du  temps 
était  Chateaubriand,  et  les  œuvres  en  pleine  vogué  dans  le  pu- 
blic, le  Génie  du  christianisme,  les  Martyrs^  l'Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem.  Elles  répondaient  à  l'état  général  des  es- 
pti'its,  et  surtout  des  imaginations,  en  France.  Comme  Cha 
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teaubriand^  de  Bonald,. madame  de  Staël  et  de  Maiatre  appfir- 
tiennent  également  au  consulat,  à  Tempire  et  à  la  restaucationj 
ou  plutôt  ces  trois  écrivains  supérieurs  sont  à^  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  A  la  génération  proprement  dite  d^s  Bour- 
bons de  la  branche  atnée  appartiennent  LaineiipaÂs;^  alors  ca- 
tholique et  monarchique,  avec  squ  premier  volume  de  tUndif-- 
férence  en  matière  de  religion;  Lamartine,  avec,  ses  Mélodies 
et  ses  Méditations;  Frayssinous,  avec  ses  Conférences.; JUsi- 
lanche,  Casimir  Delavigne,  Soumet,  Pierre  Lebrun,  de  Gé- 
rando,  P,  Laromiguière,  Portalis,  JoufTroy,  Cousin,  de  Fé- 
Ietz>  Guizot,  Philippe  de  Ségur,  de  Marchangy,  de  Barante, 
Yilleniaiii^  Benjamin  Constant,  Victor  Hugo,  le  chansonnier 
Bérsô^ger,  Ch.  Nodier,  Salverte,  Yitet,  de  Rémusat,  Thiers, 
Mignet,  et  plusieurs  autres.  La  tribune  nationale*  produisit 
quelques  orateurs  de  méritô,  et  la  presse  quelques  publi- 
cistes  distingués.  Les  sciences  et  les  arts  furent  saussi  repré- 
sentés par  des  hommes  remarquables  dont  quelques-uns 
vivent  encore.  Les  bornes  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet- 
tant pas  de  faire  ici  un  exposé ,  même  sommaire,  de  Tétat  des 
lettres  et  des  littérateurs  sous  la  restauration,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  Touvrage  spécial  sur  cette  matière  que  vient  de 
publier  M.  Nettement. 

L'ensemble  de  la  presse  mêlait  alqrs  les. débats  littéraires  à 
Tardeiite  polémique  qu'elle  soutenait  sur  toutes  les  questions 
de  gouvernement.  Parfois  même  0  arrivait  aux  journaux  mar- 
quants de  sortir,  pendant  quelques  instants,  des  régions  brû- 
lantes de  la  politique ,  et  de  concentrer  toute  leur  force  sur 
des  points  de  littérature.  La  génération  actuelle  se  souvient 
encore  de  la  lutte  célèbre  des  classiques  et  des  romantiques  de 
cette  époque  :  le  Constitutionnel  s*était  établi  le  champion  le 
plus  chaleureux  de  la  littérature  classique,  et  consacrait  à  sa 
défense  beaucoup  de  temps  et  de  talent.  C'est  de  ses  bureaux 
que  partit  la  fameuse  requête  au  roi  contre  le  drame  roman^ 
tique,  requête  à  laquelle  le  monarque  fit  cette  sage  réponse  : 
V.  19 
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«Messieurs,  qaand  il  s*agit  de  tbéâtfe,  je  n'ai,  comme  tout 
le  mondé  9  que  ma  Voix  du  parteiffe:  *  Mais  éii  refusant  de 
prendre  iin  parti  daùs  iei$  Aémèiéé  de  la  seule  république 
qui  soit  possible  en  France,  la  république  des  lettres, 
Charles  X,  comme  avant  lui  Louis  XVIII,  entourait  de 
favtiurs  marquées  et  d'une  Haute  protection  les  hommes  qui 
parvenaient  à  s'y  distinguer,  tout  en  sachant  rester  en  dehors 
des  débats  politiques.  Malheureusement,  presque  toutes  les 
productions  littéraires  de  ce  temps  se  tenaient  renfermées  avec 
obstination  dans  le  domaine  de  Topposition  systématique  ;  et 
les  écrivains  de  toute  valeur,  même  les  plus  distingués,  oe 
quittaient  guère  le  terrain  du  libéralisme  révolutionnaire; 
quelques-uns  par  conviction  ou  poUC  suivre  la  mode,  le  plus 
grand  nombre  par  ambition,  afin  de  plaire  à  la  foule  qui  don- 
nait la  réputation,  et  de  parveûir  ufii  jour  au  pouvoir.  Aussi, 
la  littérature,  ce  miroir  si  fidèle  des  pensées  dominantes  et 
des  passions  de  chaque  âge,  était-elle  alors,  dans  son  en- 
semble, libérale  et  opposée  au  pouvoir,  comme  elle  avait  été 
controversfste  et  religieuse  à  l'époque  de  la  réforme  et  pendant 
les  discordes;  de  la  Ligue,  moharchiqùe  et  disciplinée  sous 
Richelieu  et  Louis  IJtiV,  impie  et  scaudaleuse  pendant  la  ré- 
gence, sceptique,  railleuse  et  philosophique  sous  Louis  XV, 
matérialiste  et  athée  sous  la  Convention,  comme  elle  est  in- 
dustrielle ,  adonnée  au  lucre  et  panthéii^te  ft  notre  époque. 

Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X  eflcou- 
ragea  le  théâtre;  et,  tout  en  surveillant  avec  lé  plus  grand  soin, 
comme  il  le  devait,  ce  qui  regardait  lés  moeurs  publiques,  il 
lui  laissa  constamment  la  plus  grande  liberté  dans  ses  allures, 
sous  le  rapport  de  Tart  et  des  lettres.  La  scène  parisienne 
brillait  alors  d'un  vif  éclat.  Talina,  mademoiselle  Mars,  made- 
inoiselfe  Duchesnois  attiraient  Une  foule  d'élite  à  la  Comédie 
française ,  au,  Palais-Royal.  Nourri  avait  ta  vogue  au  grand 
Opéra,  Bouffé  au  théâtre  de  Madame  (Gymnase),  Poftchard  i 
t'Opéra-Cottfique,  Afnal  au  Vaudeville,  Bfuûet,  KnîniiCaMe 
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Polîef  et  Tamasanl  butor  Odry ,  aux  Variétés.  Chaque  hiver, 
une  troupe  Ualienue  de  choix,  Rubini,  Tamburini,  Lablache, 
Pasta,  Grisi,  faisait  les  délices  du  monde  des  dilettanti,  à  la 
salle  Favart  (aujourd'hui  Opéra- Comique).  C'étaient  là  les 
théâtres  de  Tanstocralie  et  de  la  bourgeoisie  riche  ou  aisée.  La 
classe  du  peuple  se  portait  en  foule  aux  petits  théâtres,  fort 
nombreux  alors,  du  boulevard  du  Temple,  des  divers  quartiers 
de  Paris  et  des  barrières.  L'ensemble  de  la  population  pari- 
sienne était  composé,  pour  une  petite  partie,  d'hommes  opu- 
lents, de  grands  capitalistes,  de  riches  négociants,  et  pour  une 
partie  quatorze  ou  quinze  fois  plus  considérable  de  marchands 
et  de  boutiquiers,  de  rentiers  de  toutes  fortunes,  d'employés  de 
toute  espèce,  de  gens  de  profession  libre,  de  fabricants  grands 
et  petits,  et  enCn  d'une  multitude  de  menu  peuple ,  sans  emplois 
ou  états  bien  déterminés,  et  d'un  très-granrf^  nombre  d'ouvriers 
de  toutes  professions.  Le  total  de  cQ.tte  population  s'élevait  à 
760,000  habitants  environ  ;  l'immense  majorité,  vivait  facilement 
du  produit  de  son  travail;  toute  personne  qui  voulait  s'occuper 
trouvait  de  l'emploi.  Là  bonne  bourgeoisie  était  dans  Taisance. 
La  cour  des  tuileries  brillait  du  plus  vif  éclat.  Autour  du 
roi,  l'homme  le  meilleur  et  le  plus  simple  du  monde,  et  en 
même  temps  le  chevalier  le  plus  accompli  et  le  plus  aimable 
de  son  royaume,  étaient  le  dauphin  et  la  dauphine,  cette  fille 
de  douleur  du  roi  martyr,  la  duchesse  de  Berry  et  ses  deux 
enfants,  qui  grandissaient  comme  un  espoir  pour  la  France. 
La  cour  qui  environnait  les  princes  était  composée,  en  très- 
granc(e  partie,  des  membres  de  cette  ancienne  noblesse  qui, 
par  son  goût  exquis,  son  élégance  incomparable,  sa  poli- 
tesse distinguée ,  sa  causerie  facile  et  son  commerce  si  ai^ 
maf>le,  formera  toujours  dans  le  monde  un  type  à  part,  im- 
possible à  imiter  pour  quiconque  n'en  fait  point  partie.  On  y 
voyait  égalemtent  un  nonfibre  assez  considérable  d'hommes  de 
Fempire,  ntrilitaires,  pour  la  plupart,  ou  marins  de  grande 
distinction,  aujt  formes  convenables,  mais  carrées  et  parfois 

19. 
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même  anguleuses.  Il  y  avait  aussi  quelques  personnages  de 
la  génération  de  l'époque,  hommes  de  mérite  parvenus,  et  fa- 
ciles à  reconnaître  à  leur  air  peu  assuré,  à  leurs  manières  ré- 
servées et  incertaines. 

Après  les  questions  de  la  politique  et  du  gouvernement,  la 
grande  affaire,  la  pensée  dominante  de  cette  époque  était  le 
commerce.  L'activité  industrielle  et  commerciale,  cette  vie 
essentielle  de  la  bourgeoisie  des  villes,  si  longtemps  compri- 
mée par  les  troubles  révolutionnaires  et  la  guerre,  avait  pris, 
dès  les  premières  années  de  la  restauration ,  à  Paris  surtout, 
un  élan  impétueux  que  rien  ne  semblait  plus  devoir  arrêter. 
En  1816,  on  brûlait  des  marchandises  anglaises  dans  la  capi- 
tale, afin  de  conserver  les  manufactures  nationales.  A  cette 
époque,  Fulton  y  construisait  le  premier  bateau  à  vapeur 
qu'on  y  ait  vu.  Peu  de  temps  après,  remploi  des  machines 
mues  par  ce  nouvel  agent  tendit  à  se  multiplier }  les  produits 
de  toute  espèce  commencèrent  à  baisser  de  prix,  et  la  grande 
révolution  industrielle  des  temps  modernes  s'inaugura ,  pour 
le  bien  général  de  la  société.  Le  gouverneinent  secondait  par 
tous  les  moyens  le  mouvement  commercial  et  l'essor  de  l'in- 
dustrie. A  Paris  et  dans  la  plupart  des  départements,  de  nom- 
breux établissements  particuliers,  des  sociétés  d'encourage- 
ment multipliées,  ne  cessaient  pas  de  lui  venir  en  aide.  Chaque 
année,  la  société  d'encouragement  de  la  capitale  pour  l'indus- 
trie nationale  formait^ des  prix  de  concours;  en  1823,  elle  en 
proposa  vingt,  dont  la  valeur  s'élevait  à  42,000  fr. 

Grâce  aux  sages  institutions  publiques  dont  Louis  XVIII 
avait  doté  notre  pays,  et  malgré  l'ardeur  d'une  opposition  sys- 
tématique que  rien  ne  pouvait  désarmer,  le  travail,  dans  toutes 
les  branches  de  l'activité  humaine,  reçut  constamment,,  sous 
la  restauration,  l'impulsion  la  plus  noble  et  la  plus  féconde. 
L'agriculture  surtout,  qui  forme  la  profession  spéciale  et  ex- 
clusive de  28  millions  de  Français  sqr  34  millions,  s'améliora 
d'une  manière  extraordinaire;  et  il  est  à  remarquer  que,  depuis 
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Tannée  1818,  le  pain  fat  toujours  à  bas  prix.  Mais  le  gouver- 
nement ne  perdit  pas  de  vue  que  la  France,  pays  agricole  par 
excellence,  est  aussi  manufacturière,  commerçante,  maritime 
et  coloniale;  et/ si  Ton  excepte  la  marine  marchande,  dont 
rétat  demeura  languissant,  tous  ces  divers  intérêts  obtinrent 
tme  large  part  de  l'attention  publique  et  des  soins  éclairés  du 
pouvoir.  L'administration  supérieure  et  les  chambres  s*en  oc- 
cupèrent constamment  ;  jusqu'en  1824 ,  la  direction  de  notre 
politique  commerciale  était  restée  divisée  entre  quatre  dépar- 
tements ministériels,  au  grand  détriment  de  l'unité  de  vues 
qui  doit  éclairer  l'ensemble  du  travail.  L'on  créa  d'abord  un 
bureau  avec  un  conseil  supérieur  du  commerce  et  des  colonies; 
un  peu  plus  tard ,  on  forma  un  ministère  spécial  du  commerce, 
et  l'administration  économique  de  la  France  se  trouva  ainsi  or- 
ganisée d'une  manière  heureuse.  De  son  côté,  le  pouvoir  lé- 
gislatif, commissions  du  gouvernement.  Chambre  des  députés. 
Chambre  des  pairs,  ne  cessait  pas  de  s'occuper  avec  activité 
des  hautes  questions  industrielles  et  commerciales  du  pays.  A 
Paris  et  dans  plusieurs  autres  points  du  royaume,  des  enquêtes 
se  suivaient  vivement  sur  les  questions  si  difftciles  et  si  impor- 
tantes en  même  temps  des  sucres ,~  des  fers,  des  houilles,  des 
vins,  des  grains,  etc.  Il  est  à  remarquer  que,  malgré  les  ten- 
tatives de  quelques  opposants  encore  peu  nombreux  et  les 
efforts  vigoureux  de  l'Angleterre,  l'opinion  générale  de  la 
france,  soit  au  parlement,  soit  dans  les  coiïimissions  spéciales, 
soit  dans  la  presse  et  parmi -le  public,  embrassait  d'une  ma- 
nière bien  décidée  le  système  salutaire  d'une  forte  protection, 
sur  tous  les  points  du  commerce  extérieur.  Aussi  les  progrès 
de  notre  industrie,  dans  toutes  les  branches,  furent-ils  con- 
stants et  le  commerce  de  nos  colonies  s'accrut-il  d'année  en 
année.  L'exposition  nationale  de  1827  vint  donner  une  preuve 
brillante  de  cette  marche  progressive  du  travail  industriel  de 
la  France.  Tout  ce  que  produit  la  main  de  l'homme,  depuis 
Je  minerai  brut  jusqu'à  l'orfèvrerie  la  plus  riche ,  depuis  la 
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Iaii)e  jiisqu'à  la  dentelle  ^  comparut  dans  cie  grand  concoarsi 
et  l'on  signala  partout  des  progrès,  h^  fabrication  parisienne, 
dans  ses  diversités  presque  inftnieS|  s'y  di^tiqgqpi  par  des  per- 
fectionnements et  par  un  goût  exquis  qu'elle  n'avait  ff^  en- 
core montrés. 

Il  semblait  que  cette  prospérité  éclatante  et  incopnue  jusq^a- 
là  dans  notre  pays  dût  faire  naître  des  lieqs  4a  reconnaissance 
et  d'attacbement  entre  les  Français  et  la  dynastie  des  Boott 
bpns;  elle  parut  prodnir^  TeSet  contjraire.  A  mesure  qu'avee 
le  calme  complet  dont  on  jouissait  la  richesse  publique  et  Vai* 
sanee  générale  augmentaient ,  les  attaques  de  Topposition  con- 
tre le  pouvoir  devenaient  plus  vives.  Dans  le  système  de  parti 
pris  et  de  guerre  à  mort  qu'avaient  embrassé  ses  chefs ,  tout 
leur  présentait  des  occasions  de  combat^  tout  concourait  à  leur 
fonmir  des  armes.  Le  gouvernement,  pour  effacer  de  plus  en 
plus  .entre  les  Français  les  souvenirs  des  discordes  passées  et 
réparer  le  mal  des  temps  néfastes  qui  avaient  pesé  si  doulou- 
reusement sur  notre  pays,  profita  de  la  prospérité  générale 
et  fit  rendre  par  les  chambres  cette  loi  de  l'indemnité  aux  évùr 
grés,  qui  eût  paru  à  tout  le  monde  si  équitable,  si  réparatrice^ 
si  bienfaisante,  et  en  même  temps  si  excellente  con^me  me- 
sure politique,  si  Topposition  libérale  eût  sn  être  juste  et  de 
bonne  fol.  Cette  grande  réparation  du  passé  devint  aussilAt 
un  cliamp  de  bataille  ou  la  presse  tout  entière  s'empressa  de 
faire  avancer  ses« pièces  les  plus  formidablesi.  D'autres  mesures 
également  justes  et  bien  intentionnées  suivirent  celle-ci  et 
vinrent  fournir  aux  journaux.de  l'opposition  de  nouvelles  ar- 
mes contre  le  pouvoir.  Ainsi  attaqué  dans  tous  ses  actes  avec 
une  malveillance  systématique  par  une  presse  ardente  et  so- 
phistique que  son  immense  influence  sur  la  population  éle- 
vait à  rétat  de  puissance  redoutable,  le  gouvernement 
s'arma  de  nouveau  de  lois  sévères,  pour  veiller  à  sa  propre 
conservation»  Mais,  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  esprits, 
ces  dispositions  législatives  n'eurent  guère  d'autre  effet  que 
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iê  rendre  plus  aohaniée  la  gnerrt  des  Ubéntw  eooire  le 
peavoir. 

Bîâiliôl  même  oille  opiniCHi»  ^ai  ieoail  alért  twi  éeflaee 
en  Fimace  ^  vial  te  maaifester  puUiqnemeal  à  Paris  par  des 
déflioiisli^eiis  aîgaifieaUves  de  la  populatiea.  Le  grand  ftrale«r 
de  l'apposition ,  le  géaéral  F^^  ipaaf  ulé  On  Mi  tt  dtop  Ane*» 
railias  pompaasés  eà  âssislèraal  plus  de  deax  eént  milla  per-» 
sauies  de  Umtes  profesidens  :  aveeato,  artistes»  oeBimefgaBlp^ 
industriels  y  publicistes,  étudiants ,  etc.  La  ville  entière  fut  an 
deail;  les  booticpiea  demenrèreat  fermées,  et  les  euvrier^  hors 
de  lears ateliers,  se  tenaient  tèle  nae  devant  le  passée  dii 
cortège  ;  oe  fut  une  menace  pacifique  que  les  libéraqa  appe- 
Lèrei^  an  ens^gnement  pour  le  gouveraenieat.  Le  pouvoir»  de 
son  eèlé»  agissait  en  toutes  oocaûons  »  soit  par  des  démopstrat 
tiops  pobliqoes,  soit  par  des  mestires  particulièares»  en  faveur  du 
culte  catholique  qu'il  sWor^t  de  rendre  florissant^  des  moMirs 
privées  et  de  la  morale  puMiqua  qu'il  voalait  relever;  et  de  Tea^ 
pril  de  famille  qu'il  avait  à  eaeur  de  rétablir  dahs  toutes  les 
dassas  de  la  somété.  Ses  allures  étaient  constamment  frasK^hes , 
déaidées  et  conformes  en  toutes  ehoses  à  des  vues  et  à  des  opi^ 
nions  bîm  arrêtées»  sans  afiiaetation  ni  Jaetance^  oomne  aussi 
sans  araittta  de  déplaire  m  respect  hutnaia*  lamais  souveratii 
ne  fui  plus  sinetee  que  Chartes  X»  et  o*oat  plus  que  lai  J!ia<« 
stiaàt  pitrfiût»  sinon  la  hsule  intalligenoe  de  sa  posilion  efrdé 
ses  devotFs  de  souVeraîq.  Un  tel  caractère  dans  le  priooe  ta 
utte  conduite  pareille  dans  son  gouvernement  donnaient  hiees-» 
samuiest  quelque  prise  à  des  ennemis  aussi  habiles  et  aussi 
tissimUlésqueies  chefs  de  l'opposition.  Aussi  voyait-on  chaque 
jour  da  noev^les  pftesas  et  de  nouvelles  évolutions  ifo&s  la 
lutte  à  otitrauce  qolls  méhaieat  avec  un  graad  énsemMa 
contre  les  ultras,  les  jéêuUet^  les  éonirê^'ràwlutionnëirei ,  ha 
hommes  de  l'ancien  régime ,  etc.  C'était  une  croisade  générale 
da  1^ dévolution  contre  la  puissance  publique»  savamment  con- 
duite par  quelques  chefe  voHairlens  ;  il  y  avait  dans  tous  les 
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esprits  une  sève  de  jeunesse ,  une  ardeur  et  un  espèce  d^eni- 
vrement  qui  rappelait  1789.  Journaux ,  brochures,  tribune 
nationale ,  associations ,  souscriptions  ne  laissaient  ni  trêve  ni 
reposa»  gouvernement  y  et  ne  lui  passaient  pas  la  moindre 
faute.  Le  grand  moyen  des  libéraux ,  celui  qui  semblait  agir 
avec  le  plus  de  force  sur  l'esprit  de  chacun ,  était  de  présenter 
constamiùent  leurs  actes  d'opposition  et  leurs  blAmes  systéma- 
tiques comme  les  témoignages  de  la  réprobation  de  la  nation 
entière. 

Paris  était  le  centre  et  le  foyer  du  mouvement  révolution- 
naire qui  sapait  le  pouvoir.  Quelques  années  avant  1830  y  on 
y  remarquait  trois  nuances  bien  distinctes  qui  tendaient  toutes 
au  même  but  :  la  nuance  révolutionnaire  proprement  dite;  elle 
avrà  pour  chefs  MM.  Thiers  et  Armand  Carrel;  son  organe  le 
plus  accrédité  était  le  ConstUutionnel  qui  représentait  alors 
toutes  les  idées  et  toutes  les  passions  de  la  révolution ,  qui 
ralliait  à  son  drapeau  toutes  les  répugnances  datant  de  1789 
et  de  i7939.de  même  que  tous  les  mécontentements  de  Tem- 
pire.  Béranger,  cette  idole  de  la  presse  libérale,  y  rattachait 
les  anciens  partisans  de  la  république;  Etienne,  Tun  de  ses 
directeurs,  les  impérialistes;  MM.  Thiers  et  Carrel,  les  hom- 
mes de  la  génération  nouvelle.  Cette  fraction  avancée  du  parti 
s'honorait  du  nom  de  révolutionnaire,  et  ne  dissimulait  pas  ses 
s^timents  antipathiques  pour  les  Bourbons,  ni  ses  projets  bien 
arrèt^  d'employer  tous  les  moyens  pour  les  renverser.  Quel 
gouvernement  voulaient-ils  établir  après  eux?  Ils  n'étaient 
pas  encore  bien  fixés  à  cet  égard;  chacun  conservait  ses  idées 
au  fond  du  cœur  ;  les  vues  et  les  plans  changeaient  fort  son- 
vent  dans  leurs  esprits.  «  Et  d'ailleurs,  disaient-ils,  ce  n'est 
pas  encore  le  moment  d'agiter  cette  question;  occupons-nous 
d'abord  tous  ensemble  de  l'œuvre  commune,  et  nous  verrons 
ensuite.  » 

Les  deux  autres  nuances  avaient,  dans  leur  ensemble,  un 
chef  commun,  Royer-CoUard,  qui  faisait  de  l'opposition  de- 
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pois  qa'il  n'était  plus  président  da  conseil  de  Tinstniction  pu- 
blique. La  première  tirait  son  origine,  ses  principes ,  ses  des- 
seins et  son  personnel  de  l'Université.  Ses  hommes  les  plus 
considérables  étaient  HM.  Guizot^  Cousin  et  Villemain,  et  les 
jeunes  écrivains  qui  marchaient  sôus  son  drapeau ,  MM.  Jouf- 
Iroy,  Dubois^  Trognon  y  Saint^Marc  Girardin ,  Patin,  et  plus 
tard  Lherminier,  Ampère ,  Magnin  j  etc.  C'étaient  là  les  doc- 
trinaires proprement  dits;  ils  avaient  pour  organes  quelques 
revues,  plusieurs  journaux  quotidiens,  et  surtout  le  Journal  des 
Débats.  La  troisième  nuance  procédait  aussi,  comme  une  se- 
conde branche,  de  Royer-CoUard  et  des  doctrinaires;  mais  elle 
avait  une  origine  différente  :  elle  tenait  à  l'administration  su- 
périeure par  ses  liens  de  famille  ;  ses  jeunes  écrivains  faisaient 
en  général  partie  du  grand  monde ,  et  reconnaissaient  pour 
chefs  le  duc  de  Broglie  et  le  baron  de  Barante.  L'on  comp- 
tait parmi  eux  MM.  Duvergier  de  Hauranne,  Duchatel, 
de  Rémusat ,  etc.  Entre  ces  différentes  fractions  de  l'oppo- 
sition libérale,  il  y  avait  un  grand  ensemble  et  une  disci- 
pline parfaite.  Leurs  journaux,  qui  marchaient  à  Tunisson  et 
sans  rivalité  de  nuances ,  étaient  dévorés  par  la  masse  de  la 
bourgeoisie,  à  Paris  et  en  province.  Vers  les  derniers  temps 
de  la  restauration,  ils  menaient  l'opinion  générale  et  faisaient 
seuls  toutes  les  élections. 

Les  hommes  clairvoyants  et  étrangers  aux  passions  politi- 
ques du  temps  étaient  effrayés  pour  l'avenir  de  cette  ardeur 
révolutionnaire  et  de  ce  mouvement  universel  des  esprits  que 
rien  de  sérieux  ne  semblait  justifier.  Les  chefs  qui  le  condui- 
saient en  venaient  quelquefois  à  concevoir  eux-mêmes  des 
craintes  :  «  Vous  les  attaquez  bien  vivement ,  disait  un  jour 
Koyer-CoUard  à  M.  Thiers,  cela  me  fait  peine.  —  Nous  les 
renfermons  dans  la  charte,  comme  dans  la  tour  d'Ugolin,  ré- 
pondait celui-ci;  c'est  là  le  meilleur  moyen  pour  les  réduire 
et  les  renverser.  »  Royer-Collard  demeurait  pensif  un  instant  ; 
puis  il  ajoutait  :  «  Je  ne  puis  rien  à  cela  ;  la  raison  est  de 


3dS  HISTOIRE  DE  PARIS. 

votre  côté,  9  Oi^puis  longtemps  i^^  Veiifpi  supémar  4e  Qih 
sii»ir  Périeir  la|  fi^is^t  redouter,  comme  ai|  4ai|ger  effrayant 
pour  1^  Fmpcei  cette  ardeur  fiévreuse  de  VQppofHtign  dim  «w 
attaques  systématiques  contre  le  pouvoir.  Ppiir  çouoîlief  ioa 
paçsé  politique  avec  Tétat  présent  4e«f  af^pim  qu'il  )»IAinfÀt»  il 
gardail  le  silence  h  1^  chambre  |  qiiand  op  j  fgitait  4^  q^es-» 
tion^  de  gouvernement..  A  quelques  bompnas  eonsi44rf^))l^ 
4u  pf^rli  qyi  dans  ses  salons  lui  témoignaient  4a  bl  siirpris^, 
il  di^aif  :  $  Le  jblp  de  la  France,  comme  grande  w\[à  na^ 
trpnale,  finirait  ei^  Europi^  si  nop  cessions  d^ètr^  Q^piti* 
ti^és  en  monarcbie.  Nou^  avons  le  bontieur  ipappréciabla 
de  posséder  une  royauté  dynastique  ancienne,  acceptée,  in- 
contestée et  basée  sur  le  principe  si  précieux  de  l'hérédité  sa- 
lique.  Si  Charles  X  a  la  vne  trop  coui:te  en  politique  pour 
marcher  résolument  ayec  ropinion  et  le  mouvement  gépéral 
des  idées  f  sachons  attendre  ;  l*avepir  tout  entier  nousappar-* 
tient.  Ce  prince  n'est  qu'un  accident  sur  le  trône,  3o9|  flU 
peut-être  4  son  p0tit-Qls  certainement  ira  dans  le  sens  da  payPi 
car  il  s^ptira  que  c'est  là  son  plus  grand  intérêt.  Jusque-^là  la 
charte  nous  préi^ervera  du  despotisme.  En  poussant  Tepposi' 
tion  à  outrance  et  en  faisant  une  guerre  à  mort  au  gonverne-» 
ment|  pous  travaillons  à  détruire  la  puissance  publique  et  à 
renverser  le  principe  d^autorité  si  nécessaire  à  notre  pQfsi 
nous  risquons  de  tomber  dans  Tanarcbie  révolutionnaire  et  de 
cesser  d'exister  un  jour  comme  grande  natian.  »  Tels  étaient 
alors,  dans  toutes  les  opinionsi  les  sinistré  presaeptiinents 
des  hommes  sages  et  de  portée  qi|i  avaient  su  rester  mattrei 
d'eu^-inémes,  au  milieu  de  l'ardeur  révQlpUoffnaire  qui  sem^ 
blait  eptralner  les  esprits  les  mieux  4onés  ^t  laa  iiaraetirep  les 
plus  fermes. 

Les  plus  grands  efforts  de  l'oppositiop  se  portaient  À  Tat^ 
taquB  du  ministère  de  Yillèle,  qui  sen^blait  l'an-éter  dans 
ses  projets;  tous  les  journaux  du  parti ,  sans  distinction  de 
nuances,  y  concouraient;  la  bourgeoisie  parisienne  elle* 
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même  y  aidait  da  toqi  sop  pouvoir  |  et  saisissait  les  moin- 
dres occi^ioq^  pour  pousser  à  son  renversement.  Dans  une 
revue  générale  de  la  garde  nationale  ^  que  le  rqi  p^a 
au  champ  de  Mars,  des  cris  nombreux  :  A  bas  les  ifkinistres! 
A  ^i  les  jésuites  !  se  firent  entendre  ;  ils  partaient  surtout 
des  2*,  3*,  5%  7«  et  &•  légions,  c'est-à-dire  de  celles  qui  apr 
partieiineDt  presque  exclusivement  au  CQu^merce  de  1^  capi- 
tale; Ip^  princesses  e)le^mèmeS|  qui  suivaient  le  roi  ei) 
calèche  décQqverte ,  furent  accueillies  par  des  paroles  outr^-? 
géantes.  Le  soir,  quand  les  bataillons,  en  rentrant  en  ville j^ 
pas^rent  devant  le  ministère  des  finances,  rue  de  Rivoli,  le^ 
cris  re^Qul^lèfent  |  apcompagnés  d'insultes  personnelles  et  de 
meQaçes.  A  la  isi^ite  de  cette  démonstration,  aussi  illégale 
qu'inconvenante ,  de  la  bourgeoisie  sous  les  armes ,  la  garde 
nationale  de  Paris  fut  licenciée  ;  cette  mesure ,  qu'on  appela 
CQiip  d'État,  produisit  unç  grande  irritation  dans  la  capitale. 

La  chute  du  ministère  de  Yillèle  et  la  formation  du  cabinet 
Martignac  eurent  lieu  quelque  temps  après.  La  chambre 
fut  dissoute;  de  nouvelles  élections  se  firent,  et  amenèrent^ 
à  Paris  l'élection  de  douze  députés  libéraux ,  qui  réunirent 
presque  tous  les  suffrages  :  Dupont  (de  TËure),  Jacques  LafBtte, 
Casimir  Périer  ^  Bepj^min  -  Constant ,  Scbonen ,  Ternaux , 
Royer-Collard,  Louis,  Alexandre  de  Laborde,  Odier,  Vassal , 
J.  Lefebvre.  Le  soir  même ,  quand  ce  résultat  fut  connu ,  lesf 
quartiers  Saint-Denis  et  Saint-Merlin  s'illuminèrent jf  l'air  re- 
tentissait de  çri^  4e  joie  et  de  bruits  de  pétards.  Plusieurs 
centaines  d'indivi(]us  parcouraient  les  rues  par  bapdes,  chan- 
tant, vociférant ,  et  jetant  des  pierres  aux  fepêtres  des  per- 
sonnes qui  n'illuminaient  pai$.  La  police  municipale  intervint; 
la  foule  résista  et  fit  des  barricades;  il  y  eut  quelques 
charges  de  la  gendarmerie,  quelques  morts  et  plusieurs 
blessés.  L'on  cria  aussitôt  partout  que  cette  émeute  avait  été 
produite  par  des  agents  provocateurs.  La  cour  royale  évoqua 
l'affaire;  après  une  instruction  de  plusieurs  mois,  elle]ren- 
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voya  absous  quatre-vingts  individus  mis  en  ^jugement  »  et  dé- 
clara en  même  temps  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  suivre  contre 
le  directeur  général  de  la  police ,  Franchet  /et  le  préfet  de 
police,  Delavau. 

L'administration  de  ce  dernier  magistrat ,  sous  le  rapport 
de  la  salubrité  >  de  la  propreté  et  de  la  sûreté  de  la  capitale, 
excitait  de  viv«s  réclamations;  il  fut  remplacé  par  M.  de  Bel- 
leyme  ,  et  dès  lors  le  service  général  de  la  police  se  fit  dans 
Paris  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde.  Ce  magistrat  créa 
le  corps  des  sergents  de  ville,  et  le  chargea  de  veiller 
à  la  sûreté  générale ,  ainsi  qu'à  la  bonne  tenue  de  la  voie 
publique.  Quant  à  M.  Chabrol,  il  se  tenait  tout  à  fait  en 
dehors  des  mouvements  politiques,  comme  le  permet  la 
position  de  préfet  de  la  Seine ,  sauf  les  cas  d* élections ,  et 
s'occupait  exclusivement  de  son  administration.  Sous  sa  main 
habile ,  la  marche  constante  et  régulière  des  services  munici- 
paux ne  laissait  rien  à  désirer. 

Le  ministère  Martignac  tenta  de  la  conciliation  politique,  et 
fit  quelques  avances,  par  des  mesures  qu'il  prit,  aux  diffé- 
rents partis  de  l'oppositioû.  La  surveillance  exercée  sur  la  li- 
brairie fut  en  partie  supprimée;  les  poursuites  judiciaires 
contre  les  journaux  cessèrent  ;  l'on  réorganisa  l'École  nor- 
male de  Paris  ;  MM.  Guizot ,  Yillemain  et  Cousin  ,  éloignés 
depuis  quelque  temps  de  leurs  chaires ,  furent  réintégrés  ; 
enfin ,  Ton  soumit  les  petits  séminaires  à  la  juridiction  de 
l'Université.  L'opposition  considéra  ces  diverses  concessions 
comme  la  juste  restitution  d'une  partie  de  ses  droits ,  et  s'em- 
pressa d'en  faire  des  armes  pour  avoir  ceux  qu'elle  revendi- 
quait encore;  bien  Toin  .de  se  ralentir,  les  attaques  de  ses 
journaux  contre  l'autorité  du  roi  semblèrent  prendre  une 
nouvelle  force.  La  librairie ,  n'étant  plus  surveillée  aussi  sé- 
vèrement ,  se  mit  à  inonder  Paris  et  la  France  de  ses  in-32, 
de  ses 'mauvais  livresi  et  de  ses  brochures  virulentes.  Les 
professeurs  rentrés  à  la  Sorbonne  transportaient  de  nouveau , 
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par  des  allusions  bien  comprises ,  sur  le  terrain  alors  si  brû- 
lant de  la  politique  libérale  j  la  foule  ardente  des  jeunes  gens , 
qui  s*y  précipitaient.  De  son  côté ,  l'Université  faisait  ses 
dispositions  pour  entamer  les  petits  séminaires.  Malgré  les 
actes  significatifs  par  lesquels  il  manifestait  son  grand  désir  de 
toat  concilier,  le  nouveau  ministère  était  malmené  par  Toppo- 
sition;  elle  le  trouvait  beaucoup  trop  timide  et  lui  disait  sans 
cesse  :  «  En  avant  !  » 

Les  hommes  sages  et  prudents,  les  membres  du  haut  clergé, 
poar  ce  qui  les  concernait,  et  les  conseillers  intimes  du  roi, 
conçurent  alors  des  craintes  sérieuses  pour  le  maintien  du 
pouvoir  royal ,  qu'on  semblait  livrer  ainsi  pièce  à  pièce  aux 
ennemis  jurés  du  trône  et  de  la  religion.  Après  quelque  temps 
d'hésitation ,  le  minist&e  Martignac  fut  dissous  et  remplacé 
par  le  cabinet  Polignac.  Cette  mesure  annonçait  de  la  part  du 
roi  rintention  bien  ai*rètée  de  défendre  vigoureusement ,  et 
contre  tous ,  les  prérogatives  de  la  couronne ,  et  de  sauver 
le  principe  d'autorité,  si  violemment  attaqué  dans  la  personne 
du  souverain.  L'opposition  en  masse  la  considéra  comme  le 
commencement  des  hostilités.  La  bourgeoisie  parisienne  se 
montra  émue  et  fit  les  réclamations  les  plus  énergiques.  De 
son  côté  y  la  majorité  de  la  Chambre  des  députés  déclara  au 
roi  solennellement  que  le  nouveau  ministère  était  menaçant 
pour  les  libertés  publiques  ;  la  Chambre  fut  aussitôt  dissoute, 
et  Paris  se  porta  à  des  élections  nouvelles  avec  une  ardeur 
inexprimable.  Des  comités  électoraux  s'y  organisèrent  et  cor- 
respondirent incessamment  avec  ceux  des  provinces;  ses 
lettres ,  ses  circulaires ,  ses  émissaires  ,  et  surtout  ses  jour- 
naux, mirent  le  feu  aux  départements;  l'immense  majorité 
de  la  nouvelle  Chambre  fut  composée  de  députés  libéraux  ; 
tous  ceux  de  Paris  étaient  dans  les  rangs  de  l'opposition  avan- 
cée :  Vassal,  Laborde,  Odier,  J.  Lefebvre,  Matthieu  Dumas, 
Demarçay,  Eusèbe  Salverte,  de  Corcelles,  Schonen,  Chardel, 
Bavoux,  Cbarles  Dupin.  Ce  .fut  au  milieu  de  cette  ardeur 
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dévorante  y  mais  encore  concentrée ,  qui  précède  les  explosions 
révolutionnaires  j  que  le  gouvernement  de  Charles  X  et  les 
armées  françaises  donnèrent  à  notre  pays  la  plus  belle  et  la 
plus  précieuse  de  ses  colonies ,  l'Algérie.  Le  roi  se  rendit  à 
Notre-Dame  pour  remercier  Dieu  du  succès  de  nos  armes;  mais 
la  majorité  des  cœurs  parisiens,  égarée  par  Topposition^^ne  Ty 
accompagna  pas. 

Ce  prince,  jugeant  dès  lors  que  c'en  était  fait  du  tr6ne  et  de 
Fautorité  suprême  en  France,  s'il  n'avait  recours  à  ces  grands 
moyens  qui  constituent  les  coups  d'État,  rendit  les  fameuses 
ordonnances  de  juillet  :  elles  parurent  au  Moniteur  le  26  de 
ce  mois.  Aussitôt  presque  tous  les  journalistes  de  la  presse 
libérale  se  réunirent  etrédigèrent  une  protestation  énergique; 
les  plus  ardents  coururent  chez  les  chefs  reconnus  du  parti , 
Sebastiani,  Casimir  Périer,  Dupin,  Lafâtte,  Dupont  (de  l'Eure). 
A  la  vue  du  spectre  ^sanglant  de  la  révolution  violente  qui  se 
dressait  devant  eux  et  les  touchait  du  doigt,  la  plupart  de 
ces  hommes ,  qui  avaient  tant  osé  naguère ,  se  montraient 
saisis  d'effroi  :  ils  voulaient  ménager  une  transaction  avec  la 
couronne,  et  rejetaient  vivement  l'idée  d'un  bouleversement 
complet  qu'on  leur  présentait;  mais  bientôt  la  force  irrésis- 
tible de  la  situation  les  domina  :  les  imprimeurs  congédièrent 
leurs  ouvriers  ,  en  leur  disant  :  «  Allez  demander  du  pain  an 
roi.  »  La  majçure  'partie  des  fabricants  de  Paris ,  grands  et 
petits,  les  imitèrent.*  Dès  le  27  il  y  eut  sur  le  pavé  plus  de 
30,000  ouvriers  sans  ouvrage,  que  f  on  excita ,  par  tous  les 
moyens ,  à  la  destruction  du  trône. 

Le  soir,  il  y  eut  des  rassemblements  tumultueux  et  mena- 
çants qui,  sous  l'inspiration  de  chefs  ardents,  se  tàtaientet 
s'animaient  pour  la  résistance.  Des  réverbères  furent  brisés, 
les  boutiques  se  fermèrent;  on  piïla  quelques  magasins  d'ar- 
muriers. Bientôt  les  patrouilles  nombreuses  qui  parcouraient 
les  rues  furent  attaquées;  des  rixes,  des  combats  partiels 
commencèrent;  quelques  barricades  surgirent,  et  quelques 
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hommes  du  peuple  furent  tués.  L*on  prit  leurs  cadavres  et  on 
ks  promena  lentement  dans  la  ville,  à  la  tuçur  des  flambeaux, 
avec  des  cris  de  vengeance.  Le  lendemain ,  dès  la  pointe  dti 
jour,  le  tocsin  sonna  y  le  tambour  battit  et  la  population  de  là 
capitale  tout  entière ,  bourgeois  et  peuple ,  sociétés  secrètes  et 
impérialistes  se  jeta  dans  la  lutte  aux  cris  de  :  Vive  ta  charte  f 
i  boê  ks  Bourbons!  Le  gouvernement  y  qui  ne  s'attendait  pas 
à  une  insurrection  générale ,  n*avait  fait  aucuns  préparatifs 
sérieux  dé  défense.  Pris  au  dépourvu,  il  déclara  Paris  en  état 
de  siège ,  et  donna  au  maréchal  Marmont  le  commandement 
géiiéral  des  troupes  pour  le  réduire. 

toutes  ces  troupes  y  formant  la  garnison  de  Paris  y  bataillons 
de  la  ligne.et  de  la  garde  royale  /gardes  du  corps  y  gendarmes 
et  pompiers,  donnaient  un  etfectif  nominal  de  11,550  hommes  3 
mais  les  soldats  de  ligne,  dont  on  n'était  pas  sAr,  ne  furent  pas 
employés;  et,  en  retranchant  les  autres  non-valeurs  ordinaires, 
Ton  trouve  qu'il  n'y  eut  guère  au  delà  de  5,000  hommes  engagés 
dans  cette  lutte  gigantesque  contre  une  capitale.de  près  d'un 
million  d'âmes,  bérissée  de  barricades  formidables  dans  toutes 
ses  rues.  Aussi,  malgré  le  dévouement  de  la  garde  royale ,  des 
gardes  du  corps  et  des  Suisses  auxquels  une  imprévoyance 
incompréhensible  empêcha  de  fournir  des  munitions  et  même 
des  vivres,  l'insurrection  fut-elle  maîtresse  de  la  capitale,  dès 
le 28,  et  la  révolution,  qui  renversa  le  trône  dynastique,  se 
trouva-t-elle  accomplie  le  29. 

Ce  jour  là ,  Paris ,  avec  ses  rues  dépavées  et  barricadées , 
ses  maisons,  ses  monuments  percés  de  boulets  et  de  balles, 
ses  boulevards  sans  arbres,  sa  population  haletante  et  armée , 
présentait  un  aspect  effrayant.  Bon  nombre  de  personnes  qui 
avaient  vu  les  temps  néfastes  de  1793,  y  redoutaient  l'horrible 
anarchie  du  lendemain  dû  10  août.  L'on  s'empressa  d'établir  à 
rBâtel-de-YilIe  un  gouvernement  provisoire,  à  la  tête  duquel 
on  mit  le  général  La  Fayette.  Sa  voix  fut  écoutée  de  la  popula- 
tion; et  les  craintes  de  pillage ,  de  vengeance  et  de  nouveaux 
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désordres  matériels  cessèrent  peu  à  peu.  Le  roi  et  le  dauphin, 
voyant  Tinsurreelion  maltresse  de  Paris  et  conséquemmenl  de 
la  France,  abdiquèrent  et  déposèrent  l'autorité  royale,  pendant 
la  minorité  du  duc  de  Bordeaux,  entre  les  mains  du  duc  d'Or- 
léans auprès  duquel  l'opposition  de  presque  toutes  les  nuances 
semblait  se  rallier  depuis  quelques  années.  Ils  lui  conférèrent  le 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume.  Après  cette  dernière 
tentative  faite  pour  sauver  le  principe  de  la  légitimité  en  France 
et  mettre  en  réserve,  pour  des  temps  plus  clairvoyants,  ce  mode 
éprouvé  de  puissance  publique ,  le  vieux  monarque ,  suivi  de 
sa  famille,  de  sa  maison  et  de  ses  gardes  du  corps,  se  dirigea 
vers  Rambouillet.  Il  y  demeura  quelques  jours  après  lesquels, 
sur  une  démonstration  de  la  population  parisienne,  il  quitta 
la  France  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  s'achemina  de  nouveau 
vers  la  triste  terre  de  l'exiK 

Ce  fut  la  bourgeoisie  de  Paris  qui  fit  la  révolution  de  juillet 
1830,  comme  elle  avait  fait  la  sinistre  insurrection  du  14  juil- 
let 1789 ,  comme  elle  avait  laissé  faire  la  terrible  révolution 
du  10  aoAt47d2,  et  comme,  en  1848,  elle  devait^encore  laisser 
faire  la  redoutable  révolution  du  24  février. 
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Le  9  août  1830  ;  avènement  de  Loois-Philippe.  ^  Perturbation»  et  souf- 
france générale  en  France,,  et  principalement  à  Paris,  Hprès  la  réyolu- 
tion  de  juillet.  —  Menées  des  partis  ;  agitations  ;  émeutes  incessantes 
dans  la  capitale.  — .  Ëtat  de  Paris,  pendant  le  procès  des  ministres  de 
Ghades  X.  —  Le  13  'février  1831  ;*  pillage  de  Saint-Germain-l-Auxer- 
rois  ;  destruction  de  TarcheTêché.  —  Casimir  Périer  arrive  au  ministère; 
inauguration  de  la  politique  de  résistance  et  de  répression.  —  Le  cho- 
léra-morbus  à 'Paris.  —  Mort  de  Casimir  Périer;  ses  funérailles.  ^- 
Funérailles  du  général  Lamarque  ;  insurrection  des  5  et  6  juin  1832.  — 
M.  de  Rambnteau  préfet  de  la  Seine.  —  Nouvelle  organisation  de  l'ad- 
ministration  municipale.  —  Politique  de  Louis-Philippe  ;  la  société  pa- 
risienne sous  ce-  prince.  —  Prospérité  matérielle  de  Paris*  et  de  la 
France;  le  commerce,  Tindustrie,  les  affaires.  -^  Ardeur  générale  pour 
les  spéculations  et. les  fortunes  rapides;  agiotage.  —  La  littérature  à 
Paris ,  sous  le  gouvernement  de  juillet  ;  les  romans  ;  les  feuilletons  ; 
école  romantique;  écrits  socialistes.  —  État  de  la  presse  à  cette  époque. 
—  Travaux  d^assftinissëment  et  d'embellissement  exécutés  à  Paris.  — 
MM.  Tbiers  et  Guizot,  et  leurs  àdbérents  respeclift.  —  Institutions 
pieuses  et  bienfaisantes  dans  la  capitale.  —  L^nstr^ction  publique.  ^- 
Coalition  de  1839  ;  émeutes  ;  menaces  de  la  guerre  extérieure.  ^-  Les 
fortifications.  —  Ëtat  génôlTal  des  esprits  à  Paris ,  vers  la  fin  du  règne 
de  Louls-Pbilippe.  —  La  société  parisienne  à  cette  époque.  ^-  Les 
banquets  réformistes;  révolution  du  24  février  1848.  —  Fin  de  cette 
histoire. 


Tonte  nation  civilisée  aime  ses  libertés  publiques;  qui,  sa- 
gement réglées ,  bien  comprises  et  protégées  par  un  pouvoir 
stable  ;  sont  pour  elle  le  règne  de  la  justice.  En  1830,  la  par- 
tie intelligence  de  la  France ,  la  bourgeoisie ,  pipée  par  des 
chefs  de  parti ,  ne  voulut  pas  voir  que  le  plein  exercice^- une 
autorité  suprême  forte,  respectée  et  héréditaire,  selon  Vesprit 
de  la  cbarte,  était  la  condition  vitale  des  institutions  vraiment 
libérales  qu'elle  avait  le  bonheur  ^ie  posséder.  Elle  considéra 
V.  20 
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la  coyaaté  idynastique  comme  l'eimemie  Baturelle  de  ces  li- 
bertés, qui  y  sans  elle,  ne  sauraient  se  maintenir  ;  elle  l'atta- 
qua avec  autant  de  vigueur  que  de  constance  et  finit  par  la 
détruire.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  à  de  certaines  époques  de  Thistoire, 
la  France  entière  eut  tort  contre  un  petit  nombre  d'esprits 
d'élite  et  clairvoyants  qu'on  appelait  alors  carlistes.  Elle  ren- 
versa de  ses  propresmains  l'édifice  monumental  de  Itf  légiti- 
mité^ qi^i  Saurait  mise  pour  toujours  à  l'abri  des  grandes 
révolutions  politiques^  et,  détruisant  par  ce  fait  seul  toute  es 
pèce  de  royauté,  elle  adopta,  pour  se  faire  diriger  dans  des 
voies  inconnues,  une  souveraineté  vivement  contestée,  sans 
raison*  d'existence  et  tout  au  plus  viagère,  sinon  passagère. 
Ciétait  là  ouvrir  la  carrière  à  l'anarchie  et  làcherles  tempêtes 
des  révolutions.  . 

Dans  cette  immense  et  fatale  erreur  d'un  grand  pays»  le 
duc  d'Orléans  aurait  eu  un  rôle  sublime  à  jouer,  s'il  avait 
possédé  une  âme  assez  élevée. pour  le  comprendre.  S'empa- 
rer hardiment  de  la  puissance  publique,  au  nom  du  jeune  roi 
dynastique  mineur^  la  manier  avec  intelligenca  et  vigueur, 
comme  lieutenant  général* et Tégént  de  France;  <5almer  peu  à 
peu  les  passions  des  partis  et  Revenir  le  lien  heureux  de  la 
nation  qui  se  trompait  et  de  la  dynastie  qui  s'éclipsait  :  telle 
était  la  mission -magnifique  que  lui  donnait  la  Providence;  et 
il  l'eût  accomplie  victorieusement,  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde,  s'il  eût  voulu  Tentrepr-endre  en  y  apportant  la  moindre 
partie  seulement  de  cette  habileté  consommée  qu'il  sut  mon- 
trer depuis.  Mais  les  grandes  penisées  viennent  du  cœur;  et 
c'est  de  ce  cûté«ià  que  le  duo  d'Orléans  était  le  moins  bien 
partagé.  Ne  sentant  pa$  que,  dès  qu'il  s'y  plaçait,,  le  trône 
disparaissait  sous  lui,  et  qu'avec  sa  pecsonneon  n'élevait  sur 
le  pavois  que  le  principe  révolutionnaire  surmonté  d'une  oou^ 
ronne,  il  accepta  une  souveraineté  de  fait,  aussi  pénible  et 
dangereuse  ^ur  lui-même  que  triste  et  grosse  d^  tempêtes 
pour  son  pays.  Le  duo  d'Orléans  prit  un  titre  nouveau  «I  f'ap- 
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pelaLoois-Philippe,  roi  des  Français.  Son  intronisation  mar- 
quait en  efflel  une  ère  toute  nouvelle  poar  la  France;  l'on  fit 
DDê  vaine  révision  de  la  charte;  et  cette  constitution /qai  ne 
poavait  avoir  d'existence  durable  qu'A  Tombre  d'une  souve^ 
raineté  dynastique  forte  et  respectée,  fut  soumise  à  la  forma- 
lité bien  inutile  d'un  serment  public  et  général. 

Les  désordres  de  tout  genre ,  physiques  et  moraux /qui  ne 
manquent  jamais  de  suivre  les  oatastropties  révolutionnaires , 
se  manifestèrent  avec  une  intensité  effrayante ,  à  Paris  surtout, 
dès  les  premiers  jours  d'août.  Les  opérations  industrielles  et 
commerciales  s'arrêtèrent,  les  capitaux  se  cachèrent,  le  crédit 
disparut,  les  affaires  et  les  travaux  cessèrent,  la  gène  régna 
dans  la -classe  aisée  et  la  misère  dans  toutes  les  autres.  En 
quittant  l'arme  de  insurrection,  Touvrier  avait  voulu  rentrer 
dans  son  atelier  et  l'avait  trouvé  fermé;  descendu  de  nouveau 
dans  la  rue,  il  ne  demandait  d'abord  que  du  pain  et  du  travail  ; 
mais  bientôt,  se  ravisant,  il  parla  de  sa  victoire  et  requit  hau- 
tement une  augmentation  de  salaire  avec  Une  diminution  des 
beores  de  travail,  la  destruction  ^ès  machines  et  Texpulsion  des 
ouvriers  étrangers.  Le  nouveau  gouvernement- alarmé  se  hAta 
de  faire'  voter  par  les  chambres  un  orédit  de  1,U)0,000  tt. 
a^pplicable  aux  monninents  de  Paris  el  A  divers  travaux  d*en* 
semble,  pour  donner  de  ToccupatioB  A  la  classe  ouvrière.  L'on 
s'empressa  de  former  de  vastes  ateliers  nationaux,  et  une 
multitude  d'hommes  de  tous  états  furent  employés  A  foire  des 
terrassements  sur  plnsieu¥s  points  de  la  ville ,  A  Télablir  une 
Ptttie  du  pavé,  A  remanier  les  talus  du  champ  de  M^rs,  A  te- 
^^re  les  fossés  des  Champs-Elysées,  etc.  L'on  tira  des  car- 
otta des  diverses  administrations  tous* les. projets  des  Ingé- 
lûeurs  et  des  architectes  qui  -se  trouvaient  assez  étudiés  pour 
^  exécutés,  et  on  les  mit  aussitAt  en  œuvre.  Mais  ces  tra- 
vaux étaient  insuffisants  pour  le  nombre  si  considérable  des 
bras  inoccupés;  beattèoop  d'ouvriers,  d'ailleurs  {Miresseux  ou 
mal  imoBtiennés,  ne  sentant  plus  sur  eux  la  main  vigoureuse^ 
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de  la  police  y  préféraient  au  travail  l'oisiveté  révolationnsiire 
de  la.  place  publique  et  prétextaient  Texercice  d'une  profession 
spéciale  pour  refuser  l'emploi  qu'on  leur  offrait  dans  les  ate- 
liers de  terrassement;  On  les  voyait  se  réunir,  sur  les  quais, 
sur  la  place  de  Grève,  par  bandes,  par  troupes,  par  multitude, 
et  former  quelquefois  de  vastes  rassemblenaents  au  milieu 
desquels  des  orateurs  improvisés  ne  manquaient  pas  de  son- 
lever  dès  lors  ces  redoutJ9d)les  questions  sociales  de  l'inégalité 
des  classes  et  des  fortunes ,  des  jouissances  du  riche,  de  la  mi- 
sère et  des  souffrauces  ^du  peuple,  qui  devaient  se  produire 
avec  une  énergie  si  effrayante  dix-huit  ans  plus  tard. 
.  Les  ouvriers  n'avaient  pas  été  seuls  atteints  par  la  crise  ter- 
rible qui  pesait  sur  la  France.  Tout  ce  qui  appartenait  au 
commerce  et  à  l'industrie  dans  la  capitale  se  trouvait  dans  la 
détresse.  Les  maisons  réputées  les  plus  solides  tremblaient 
pour  leur  crédit  et  leurs  payements.  Beaucoup  forent  ré- 
duites à  1^  cruelle  nécessité  de  déposer  leur  bilan.  Quant  aux 
petits  commerçants,  aux  petits  fabricants  et  à  la  classe  si 
nombreuse  A€s  boutiquiers,  leur  état  était  horrible  et  pire 
encore  peut-être  que  celui  des  ouvriers.  Pour  empêcher  les 
ruines  commerciales  de  s'amonceler  les  unes  sur  les  autres 
d'une  manière  effrayante,  à  Paris,  le  gouvernement  dut  dé- 
ployer une  habileté  consommée  et  se  résigner  en  même  temps 
aux  plus  grands  sacrifices.  D'un  autre  côté,  il  lui  fallait  un 
savoir  faire  et  une  prudence  au  moins  égale,  pour  combattre, 
jsan's  avoir  des  armes  suffisantes,  les  menées  incessantes  des 
hommes  énergiques  qui  voulaient  établir  la  forme  républi- 
caine. 

Ce  parti  se  voyant  alors  en  grande. minorité,  même  à  Paris, 
s'effoitait  èe  dissimuler  son  petit  nombre  en  se  multipliant 
ayec  une  activité  et  une  ardeur  extrêmes,  en  s'insinuant  par- 
tout, en  prenant  toutes  les  formes  et  en  se  produisant  sur 
toutes  les  questions  politiques  ou  sociales.  Tantôt  enrôlant 
sous  leurs  bannières  une  foule  de  jeunes  «gens  que  leur 
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livraient  l'inexpérience  et  le  désir  d'être  quelqne  obose, 
les  partisans  de  la  république  organisaient  des  démons- 
trations publiques,  de  longues  processions,  porUient  so- 
lennellemenl  au  Panthéon  les  bustes  de  Ney,  de  Manuel, 
de  Foy,  ou  descendaient  sur  la  place  de  Grève  et  pronon^ 
çaicnt,  avec  des  commentaires  brûlants,  l'éloge  des  quatre 
sergents  de  la  ftochelle,  à  Tendroit  même  où  ils  avaient  été 
exécutés.  Tantôt  ils  ouvraient  des  clubs  et  des  sociétés  popu- 
laire sur  les  poinU  les  plus  fréquentés,  de  la  capitide.  Les 
hommes  de  ce  parti  étaient,  pour  la  plupart,  des  ailUîés,  an- 
ciens ou  nouveaux,  des  sociétés  secrètes.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre, quelques-uns  des  plus  marquants  commencèrent  les 
prédications  saint-simoniennes  dans  une  salle  de.la  rue  Tait- 
I>OQt.  lis  y  exposaient  longuement,  avec  un  grand  étalage  dé- 
clamatoire et  des  prétentions  de  toute  espèce,  le  mal  physique 
et  le  mal  moral  de  Thumanité,  sous  son  aspect  le  plus  triste  et 
le  plus  hideux.  Ensuite,  sans  établir  que  ces  misères  et  ces 
plaies  viennent  le  plus  souvent  des  erreurs ,  des  vices  et  des 
passions  de  Thomme,  sans  faire  mention  de  la  religion  ehré* 
tienne  comme  du  seul  remède  qui  puisse  les  amoindrir,  ils  i^en 
prenaient  aux  gouvernements,  puis* à  l'humanité  elle-même, 
inculpaient  avec  amertume  l'organisation  sociale  telle  qu'elle 
existe,  et,  se  substituant  audacieusement  à  la  Providence,  ils 
se  chaq;eaient  eux-mêmes  de  distribuer  à  chacun  de  nous 
sur  la  terre  son  rAle  dans  la  vie  sociale.  Pendant  quelque 
^mps,  ces  folles  utopies  de  cerveaux  malades  occupèrent  une 
partie  de  la  population  parisienne. 

Parmi  les  clubs,  formés  alors  par  les  hommes  du  parti  ré- 
publicain, le  plus  important  était  celui  qui  siégeait  au  manège 
Pellier,  rue  Montmartre ,  sous  le  nom  des  Amis  du  peuple.  Les 
attaques  contre  le  gouvernement  s'y  produisaient  chaque  jour 
avec  une  violence  extrême,  et  le  projet  d'établir  la  république 
s'y  agitait  tout  haut.  La  bourgeoisie  unit  par  s'inquiéter  de 
ces  réunions  ardentes  qui  rappelaient  93  et  les  Jacobins.  Plu- 
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sîearl  batoilloDS  de  la  garde  nationale  se  poriàrent  un  Jom* 
rue  Montmartre  et-  fermèrent  le  clob  Pellier.  Battus  sur  ce 
points  les  républicains  se  tournèrent  vers  la  jeunesse  des  écoles 
et  la  multitude  des  faubourgs,  et  se  jetèrent  dans  les  agita* 
tiens  de  la  rue.  On  avait  proposé  à  la  Chambre  des  députés 
d'abolir  la  peine  de  mort.  Ils  persuadèrent  aussitôt  à  la  foule 
que  cette  proposition  cachait  le  dessein  de  sauver  les  minis-^ 
très  signataires  des  ordonnances ,  dont  le  procès  s'instruisait. 
Sur  leurs  excitations,  des  flots  de  peuple  se  portèrent  au  Fa- 
lais-Royal,  avec  de  grands  cris  et  des  menaces.  Repousses 
par  la  garde  nationale,  Us  marchèrent  sur  Yincennes,  où  les 
accusés  se  trouvaient  enfermés,  et  ne  se  retirèrent  que  de- 
vant la  résistance  énergique  du  gouverneur.  Depuis  ce  jour, 
Ton  vit  se  grouper,  pour  former  un  tout  redoutable,  àous 
le  nom  général  de  républicains,  tous  les  éléments  ordi- 
naires de  Topposition,  .et  surtout  de  Topposition  à  un  goa- 
vernement  sorti  hier-  des  barricades  :  des  affiliés  de  sociétés 
secrètes,  des  boutiquiers,  des  négociants  et  artisans  rainés, 
des  ambitieux  déçus  eu  éconduits,  des  esprits  inquiets  ou  uto- 
pistes, des  hommes  ardents,  blessés  ou  déchus  de  jquelque 
postal  enfin  des  mécontents  de  toutes  les  espèces  et  de  tontes 
les  olasséSi  Prenant  un  point  d'appui  formidable  dans  la  mul- 
itude^  que  la  misère  livrait  à  toutes  les  excitations,  ils  Vêffh 
taient  et  la  remuaient  sans  cesser  des  groupes  séditieux,  des 
rassemblements  menaçai^ts,  se  tenaient >  pour  ainsi  dire,  en 
permanence  autour  du  Palais-^Royal,  où  était  le  roi;  près  de 
Yincennes,  où  Ton  détenait  les  ministres  de  Charles  X;  près 
du  Luxembourg,  où  la  Cour  des  pairs  instruisait  leur  procès. 
Le  jour  où  les  débats  s'ouvrirent ,  des  masses  effrayantes  de 
peuple  se  portèrent  sur  le  Luxembourg;  mais  le  palais  était 
enveloppé  par  une  armée  entière,  composée  de  toute  la  garde 
nationale-de  Paris  et  de  la  banlieue,  et  de  vingt  mille  hommes 
de  troupes  de  ligne.  Leurs  bataillons  profonds  occupaient 
les  rues  voisines  et  pouss^ent  les  patrouilles  jusqu'aux  quais. 
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Ils  étaient  inondés,  dans  leur  marche  »  par  \t$  flots  de  4a  mol* 
tilade,  Tociférant  des  cris  de  :  M&rt  mtus  mini9tre$!,..  Peodant 
six  jours  entiers,  la  garde  nationale  campa  autour  du  i.axetA- 
bourg,  l'arme  au  bras ,  opposant  une  résistance  passive  aux 
fbrearsde  la  foule,  calmant  rirritation  des  esprits  par  de 
boones  paroles,  contenant  ses  propres  colères  et  évitant  tfttt-» 
tout  de  commencer  une  collision  qui  fàt  devenue  bientôt  on 
massacre  épouvantable.  La  Fayette,  les  hommes  ooosidérablee 
oonnus  du  peuple,  toutes  les  autorités  du  jour,  et  un  grand 
nombre  d'élevés  des  écoles  parcouraient  incessamment  les 
groupes  ameutés-,  remontrant,  priant ,  conjurant,  parlant  de 
Tordre  public  et  du  respect  dA  i  la  justice.  Enfin,  lorstfue  la 
malUtude  apprit  que  l'arrêt  était -rendu,  -qull  prononçait  la 
détention  et  que  les  ministres  condamnés  avaient  été  déjà  ra- 
menés à  Yincennes,  elle  poussa  des  cris  furieux  s  Atusarmeê  l 
A  la  trahison l  Mais  bientôt  cette  rage  s'apAisa  d'elle-même; 
insensiblement  les  flots  de  peuple  s'écoulèrent ,  l'émeute  se 
dissipa  et  la  victoire  demeura  au  nouveau  gouvernement,  sou^ 
tenu  par  la  bourgeoisie  ^n  armes.  Pour  un  instant,  les  partis 
ennemis  du  pouvoir  parurent  se  recneillh*  et  se  préparer  à  des 
attaques  plus  décisives. 

Le'i3  février,  quelques  Jiommes  imprudents,  partisans  de 
la  dynastie  déchue,  firent  célébrer  à  Saint-Oermain^'Aexer>« 
rois  un  service  anniversaire  de  la  mort  du  duo  de  Berry.  A 
cette  nouvelle,  la  foule  s'ameuta,  envahit  l'église  et  se  mité 
y  détruire  tout  :  autels^  ornements,  tableaux,  meubles  >  to- 
crisUe  même ,  choeur,  et  chaire.  L'autorité  n'opposa  aucune 
résistance  à  ces  horribles  profanations,  afin,  dlBait-relle,  d'ef-* 
Arayer  le  parti  cariiste.  Aussi  cette  multitude  de  vandales  et  de 
sauvages,  échanfiée  à  là  destruction,  alla-t^elle,  en  poussant 
des  cris  de  fureur^  continuer  son  œuvre  abominable  à  ràrche* 
Yéché.  Là  encore  tout  fut  brisé ,  anéanti  ou  jeté  à  la  rivière,  au 
milieu^es  blasphèmes  impies^  des  moqueries  et  des  rires  cy* 
Iniques*  Là  encore  cette  multitude  ignoble  put  opérer  son  œuvre 
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diaboliqae  sans  élre  trojiblée  par  raatorité.  C'était  le  mardi 
gras;  Ten  vit  les  ornements  sacrés  de  Tautel  figurer  par  la 
ville  dans  des  mascarades  hideuses;  l'on  vit  des  hommes  sa- 
crilèges monter  au  sommet  des  églises  et  renverser  impuné- 
ment lesi^roix  qui  les  décoraient  ,*  aux  applaudissements  fré- 
nétiques d'une  multitude  immonde  et  avinée  :  c'est  là  un  des 
jours  les  plus  houleux  du  gouvernement  de  juillet  et  des  plus 
tristes  de  Thistoire  de  Paris.  Depuis  ce  moment,  les  passions 
de  la  foule  y  ne  se  Sjsntant  plus  <;omprimées  par  un  pouvoir 
fort,  s'exaltèrent  chaque  jour  davantage.  Excitée  par  le  parti 
républicain  et  les  sociétés  secrètes ,  elle  s'ameutait  à  tout 
instant,  parcourut  la  ville  en  longues  processions,  poussant 
des  cds,  faisant  des  manifestes,  des  proclamations,  sommant 
le  gouvernement  de  tenir  ses  promesses  de  juillet.  Bientôt  l'é- 
meute parut  s'établir  en  permanence  dans- la  rue.  Malgré  ses 
embarras  de  tout  genre ,  ses  souffrances  et  ses  inquiétudes 
incessantes,  la  bourgeoisie  devait  faire  face  aux  troubles  de  la 
place  publique  et  réprimer  le  désordre,  sous  peine  de  périr 
corps  et  biens.  A  chaque  instant  le  rappel  battait  et  l'appelait 
aux  armes.  Gomme  l'émeute ,  elle  se  voyait  foreée  de  se  tenir, 
pour  ainsi  dire,  en  permanence  dans  la  rue.  La  garde  na- 
tionale était  harassée;  elle  en  vint  à  faire  entendre  les  plaintes 
les  plus  vives  contre  la  faiblesse  du  nouveau  gouvernement, 
et  à  lui  demander  instamment  de  prendre  des  mesures  énergi- 
ques pour  rétablir  l'ordre  avec  la  tranquillité* 

Au  milieu  de  cette  anarchie  désordonnée,  qui  avait  lassé 
tout  le  monde  et.  menaçait  le  trAne  de  juillet  d'une  destruction 
prochaine,  le  roi  se  décida  enfiq  à  se  jeter  résolument  dans  la 
politique-de  la  résistance.  Tous  les  ministres,  qui  se  succé- 
daient depuis  la  révolution,  Laffitte,  Dupont  de  T^ure,  etc., 
se  trouvaient  impuissants  pour  réprimer  l'esprit  de  sédition, 
pour  fidre  renaître  le  calme  avec  les  affaires  et  remettre  en 
bon  état  .les  services  publics.  Louis-Philippe  appela  au  pou- 
voir Casimir  Périer.  Quoi  qu'il  se  fût  tenu  constamment  de- 
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pais  1815  dans  les  rangs  de  ToppositioD  parlemenlairç,  Ca- 
simir Périer  était,  par  sa  nçtare  même,  rhomme  de  Tautoriléi 
ayant  an  sens  droit,  le  coop  d'œii  rapide ,  la  volonté  ferme  et 
persistante  avec  ane  grande  puissance  de  commandement. 
Aussitôt  qa'il  fut  au.  ministère,  Tétat  des  choses  prit  ane  face 
nouvelle  :  le  pouvoir  leva  la  tète  ;  des  mesures  vigoureuses 
furent  employées  pour  comprimer  le  parti  républicain,  pour 
combattre  et  déjouer  les  desseins  des  sociétés;  secrètes,  et  pour 
réprimer  les  excès  de  la  presse.  Les  chambres  s'empressèrent 
de  lui  prêter  leur  appui,  et  une  loi  contre  les  attroupements, 
sévèrement  appliquée ,  mit  fin  aux-  troubles  de  la  rue.  Dans 
cette  voie,  J'opinion  de  Timmense  majorité  de  la  population, 
et  de  la  bourgeoisie  surtout  que  le  désordre  ruinait,  vint  le 
seconder  avec  la  plus  grande  énergie.  Le  ik  juillet  d^bord  et 
puis  le  16  septembre  de  Tannée  1831 ,  deux  grandes  émeutes 
successives  prirent  tout  à  coup  un  caractère  assez  grave  et 
assez  violent  pour  faire  craindre-un  moment  le  renversement 
de  la  faible  monarchie  de  juillet^  mais,  ^ràce  a|ix  tfiesùres 
prises  p^oui,  elles  finirent  par  être  apaisées  sans  combat. 
La  politique  ferme  et  résolue  de  Casimir  Périer,  son  action 
impétueuse  et  incessante ,  et^  son  énergie  pleine  de  colère , 
ramenèrent  peu  à  peu  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  1^  capitale. 
L*hiver  de  1831  à  1832  s'y  passa  sans  troiibres.  Le  commerce 
et  les  affaires  semblèrent  vouloir  renallre;  les  ouvriers  retrou- 
vèrent du  travail;  les  théâtres,  les  salles  de  bals,  les  lieux 
d'amusement  public  furent  de  nouveau  fréquentés  )  insensible^ 
ment  la  grande  cité  reprit  sa  phystonomie  ordinaire. 

Mais  alors  ou  y  vit  paraître  un  autre  fléau  bien  redoutable. 
Après  avoir  parcouru  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  orien- 
tale et  septentrionale,  le  terrible  choléra  se  manifesta  à  Paris 
le  27  mars  1832,  et,  dès  le 30,  il  enlevait  cent  cinquante  petr- 
sonnes  par  jour.  La  populace  crut  d'abord  à  des  empoisonne- 
ments publics;  transportée  de  eolèce,  elle  se  rua  sur  des 
malheureux  qui  lui  parurent  suspects ,  les  maltraita ,  les  jeta 
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à  la  Seine  ou  les  ihit  en  pièces.  Cette  AireUf  et  ces  exécutions 
horribles  n'&rrëtèrent  pas  les  progrès  de  la  redoutable  épidé- 
mie qui  devinrent  bientôt  eflk'ayants.  L'on  prit  à  la  hAte  de 
nombreuses  mesures  pour  les  combattre  et  pour  donner  do 
prompts  soulagements  à  ses  malheureuses  victimes;  Des  hô- 
pitaux ,  des  ambulances  ^  des  bureaux  de  secours  furent  par- 
tout organisés.  La  police  fit  procéder  avec  un  soin  extrême  à 
Tassainissement  général  de  la  ville  et  au  nettoyage  dés  quar- 
tiers lès  plus  populeux.  Tous  les  médecins  et  lespharmaciens, 
tous  les  élèves  en  médecine  furent  mis  en  réquisition  et  dis- 
tribués dans  les  ambulances ,  les  hôpitaux  et  les  bureaux  de 
secours.  Pendant  le  mois  d'avril ,  Paris  présenta  l'aspect  le 
plus  affligeant  et  le  plus  lugubre.  Un  vent  d'est^  sec  etfroid, 
soulevait  incessamment  des  nuages  de  poussière;  lé  temps  de- 
meurait clair,  mais  Le  soleil  était  sans  chaleur.  Les  rues  res- 
taient désertes  et  les  boutiques  à  moitié  fermées.  L'on  rencon- 
trait-partout  des  convois  funèbres  par  masses  de  huit ,  de  dix 
cercueils  entassés  dans  des  voitures  de  toute  espèce ,  gagnant 
lentement  les  cimetières,  sans  aucune  pompe  extérieure,  et 
formant  une  lugubre  procè^ion  continué.  Le  terrible  fléau  ne 
cessa  pas  de  sévir  avec  plus  ou  moins  dMntensité  dans  la  capi- 
tale ,  depuis  la  fin  de  mars  jusqu'au  milieu  de  septembre.  Il 
frappa  surtout  les  quartiers  pauvres  et  malsains,  les  rues  sales, 
les  habitations  mal  tenues  des  ouvriers  et  des  indigents  :  il 
enleva  16,400 4)ersannes  de  tout  Age,  de  tout  sexe  et  de  tout 
rang. 

Casimir  Périer  fut  une ^^e  ses  victimes,  et  succomba  le 
19  mai.  Par  laïermeté  de  son  caractère ^t  l'énergie  de  sa  vo- 
lonté ,  cet  homme  remarquable  était  parvenu  à  mettre  enfin 
le  gouvernemeht  de  juillet  dans  la  voie  salutaire  de  la  ré- 
sistance au  désordre  anarchique  qui  menaçait  la  France.  Il 
avait  inauguré  le  retour  heureux  de  la  puissance  publique, 
tombée  si  bas  depuis  1830  :  aussi  les  hommes  d'ordre  et  les 
conservateurs,  la  bourgeoisie  haute  et  moyenne,  la  plus 
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grande  partie  de  la  garde  nationale,  avec  des  mâsiieé  de 
troupes  9  tous  les  corps  politiques  j  tontes  les  autorités  muni^ 
cipales  et  autres,  les  fonctionnaires,  les  magistrats,  le«  em-^ 
ployés  supérieurs ,  s'empressèrent>*ils  de  témoignet  leur  atla** 
chement  pour  la  politique  du  règne  de  Tautorilé,  en  célébrant 
avec  la  plus  grande  pompe  les  funérailles  de  son  plus  intré* 
pîde  défenseuf . 

Le  pafti  républicain  considéra  cette  démonstration  publique 
comme  un  défi  et  une  menace  des  conservateurs }  et  le  géné- 
ral Lamarque,  un  des  cbefls  de  Tôpposilion  démocratique  à  la 
Chambré  des  députés  %  étant  mort  le  5  juin  suivant ,  les 
hommes  qui  menaient  ce  parti  lui  préparèrent  des  funérailles 
éclatantes,  afin  de  répondre,  par  un  deuil  significatif  des 
masses  populaires,  au  deuil  public,  oà  s'étaient  donné  rendez-^ 
vous  les  classes  de  la  bourgeoisie  et  les  hommes  ennemis  du 
désordre.  La  cérémonie  eut  lieu  le  long  des  boulevards ,  et 
réunit  une  immense  multitude  de  peuple  ,  des  ouvriers  sur- 
tout ,  qu*y  avaient  poussés  les  excitations  ardentes  des  élu- 
bistes,  des  sociétés  secrètes,  de^  républicains  et  des  hommes 
de  Topposition  dans  toutes  ses  nuances. 

De  son  côté,  le  gouvernement,  qui  connaissait  les  projets 
de  ses  ennemie  jurés,  avait  consigné  dans  les  casernes,  ou 
caâtonné  sur  divers  points  dé  la  ville ,  25,000  hommes  de 
troupes.  La  plus  grande  partie  de  la  garde  nationale  se  tenait 
sur  pied;  l'HAtel-de-Ville,  les  édiitcei)  publics  et  toutes  lea 
mairies  étaient  fortement  gardés.  La  prise  de  ces  mesures  fUt 
heureuse  :  en  effet,  à  un. moment  donné,  le  drapeau  rouge 
parut  au  milieu  de  celte  multitude  ;  des  cris  de  t  Vin  la  ré" 
puMique  !  A  boê  Louiê-Philippe !  se  Brent  entendre;  on  appela 
de  toutes  part  aux  armes ,  et  la  lutte  commença  :  aussitôt  dos 
boutiques  d'armuriers  forent  pillées  et  des  barHbades  s'éle- 
vèrent de  toutes  parts  ;  à  la  fin  du  jour ,  l'insurrection  était 
maîtresse  du  Marais ,  du  faubourg  Saint-Antoine ,  du  quartier 
Saint-Marlin  et  de»  halles  }  mais  eHe  se  composait  presque 
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exclusivement  de  clubislesi  d'affiliés  des  sociétés  secrètes  et  de 
quelques  centaines  d'ouvriers  égarés^  le  reste  de  la  population 
y  demeurait  étranger  et  montrait  peu  de  sympathie  pour  la  ré- 
publique :  aussi  les  barricades  furent-elles  enlevées  facilement 
Tune  après  Tautre,  et  les  insurgés,  chassés  successivement 
de  tous  leurs  postes ,  finirent  par  se  concentrer  dans  la  rue 
Saint-Martin  y  près  de  la  vieille  église  Saint-Merry  ,  où  ils 
élevèrent  des  barricades  formidables  et  changèrent  certaines 
maisons  en  vraies  citadelles.  À  peine  étaient-ils  quatre  ou 
cinq  cents  ;  mais  c'étaient*  des  hommes  déterminés  :  il  Mut 
employer  le  canon  pour  les  réduire  ;  presque  tous  furent  tués 
ou  pris.  Au  moment  même  de  la  bataille  ,  Louis-Philippe , 
accompagoé  de  ses  fils  et  d'un  nombreux  état-major,  parcou- 
rut courageusement  toute  la  ligne  des  boulevacds  et  des  quais  ; 
il  fut  reçu  partout ,  par  la  population  émue ,  aux  cris  de  : 
Vive  le  roi  !  A  bas  les  répiiblicaini  !  Les  insurgés  eux-mêmes, 
en  face  desquels  il  se  trouva  un  instant  sur  la  place  du  Ch&telet, 
le  voyant  s'approcher  avec  sang-froid  d'une  de  leurs  barri- 
cades, ne  purent  s'empêcher  de  crier  :  Bravo  le  roi! 
.  Cette  victoire 'des  conservateurs  sur  l'anarchie  donna  de  la 
force  au  gouvernement  :  Paris  fut  mis  en  état  de  siège  et  y 
demeura  vingt  jours;  on  licencia  TÉcole  polytechnique  et 
rÉcole  d'Alfort  qui  avaient  pris  part  à  l'insurrection;  l'artil- 
lerie de  la  garde  nationale ,  composée  presque  tout  entière  de 
républicains  connus,  fut  dissoute;  trois  journaux  demeurèrent 
suspendus ,  et  de  nombreuses  arrestations ,  suivies  bientôt 
de  condamnations ,  eurent  lieu.  Un  peu  plus  tard  les  saint- 
simoniens  furent  traduits  devant  la  police  correctionnelle.  Ils 
tentèrent  de  produire  de  Teffet  sur  la  population,  en  se  rendant 
à  pied,  et  en  costume,  de  Ménilmontant  au  Palais-de-Justice, 
et  en  aCTectant  dans  leur  marche  une  sorte  de  pompe  mystique  ; 
mais  les  Parisiens  les  regardèrent  passer  avec  des  rires  mo- 
queurs ,  et  le  tribunal  les  condamna  pouf  outrage  4  ^^  ™^ 
raie  publique.  Toutefois ,  leurs  journaux  et  leurs  prédications 


XIX«  SIÈCLE.— CHAPITRE  III.  317 

ardentes  exercèrent  pendant  quelque  temps  encore  une  grande 
influence  sur  Tesprit,  sans  défense  et  amoureux  de  nouveau- 
tés j  de  la  jeunesse.  Le  19  novembre  de  la  même  année  ^  on 
tira  un  coup  de  pistolet  sur  le  roi,  au  momenf  où  il  tra- 
versait le  Pont-Royal,  au  milieu  d'une  nombreuse  escorte 
et  d'une  double  baie  de  gardes  nationales.  L'assassin  par- 
vint à  se  cacber  dans  la  foule  et  ne  fut  pas  découvert.  Ce 
fnt-là  la  première  de  ces  quatorze  tentatives  d'assassinat  aux- 
quelles ce  prince  se  vit  exposé  successivement  durant  son 
règne. 

Le  lendemain  de  la  révolution  de  juillet,  M.  de  Laborde 
avait  été  quelque  temps  préfet  de  la,  Seine  ;  il  avait  eu  pour 
successeurs  M.  Odilon  Barrot  d'abord,  et  ensuite  M.  de  Bondy; 
le  25  juin  1833 ,  ce  dernier  fut  remplacé  à  son-  tour  par  M.  le 
comte  de  Rambuteau  :  cet  administrateur ,  aussi  babile  que 
prudent  et  de  formes  agréabfes,  avait  déjà  fait  ses  preuves, 
soQs  l'empire ,  à  la  préfecture  du  Simplon.  Dès  son  entrée  en 
fonctions,  il  eut  soin 4e  se  tenir  constamment  en. dehors  des 
questions  de  la  politique.  Sous  sa  main  exercée,. les  services 
municipaux  prirent  une  régularité  et  une  activité  qui  vinrent 
rappeler  les  temps  heureux  de  M.  Chabrol.  M.  L.  de  Jus- 
sieu,  homme  d'esprit  et  de  cœur,  était  secrétaire  général.  La 
préfecture  de  police  se  trouvait  dirigée  p^r  M.  Gisquet,  que 
Casimir  Périer  avait  désigné  au  roi,  et  qui*  jouissait  encore  de 
toute  sa  confiance. 

Sous  la  restauration,  l'organisation  municipale  de  Paris 
était  restée  la  même  que  sous  l'empire  \  l'administration  tout 
entière  s'y  trouvait  dans  la  main  du  pouvoir  exécutif.  Après 
la  révolution  de  juillet,  l'opinion  publique  demanda  une  ré- 
ferme ,  et  la  loi  de'^lSSi  vint  organiser  de  la  manière  sui- 
vante le  conseil  général  de  la  Seine  et  le  conseil  municipal  de 
Paris  ;  . 

1"*.  Le  conseil  général  de  la  Seine  se  eompose  dé  qua- 
rante-quatre membres,  dont  trènte-six  pour   la  ville   de 
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Paris  et  hait  pour^es  arrondiasements  de  Sceaux  el  de  Saint- 

Bepi9| 

2^\  Les  éieetifina  de  ces  eeeseillisrs  sont  faites  par  les  élee-» 
teurs  poUtiquea^  avxquela  sont  adjointes  certaine»  catégories 
de  citoyens  9  tnagislrats  y  professeurs  >  notaires  f  etc. } 

â^  Trente-six  inenibres  do  conseil  général  forment  le  cou* 
seil  municipal  de  Paris  ; 

k\  Il  y  a  un  maire  et  deux  adjoints  pour  ehaeun  ties  ar-« 
rondtsaements  )  ils  sont  choisis  par  le  roi  sur  une  liste  de 
douze  candidats  nommés  par  les  électeurs  de  chaque  arron-' 
dissement. 

Du  reste ,  duranl  le  règne  de  LouijS-P&ilippey  la  division 
générale  des  services  municipaux ,  leur  marche  et  leur  méca- 
nisme administratif  furent  lea  mêmes  que  pendant  la  restau«* 
ration  et  sous  Tempire.  Dans  les  deux  administrations  y  les 
préfets  signaient  seuls  tout  le  travail  des  bureaux  et  demeu- 
raient per^nnellement  responsables  y  soit  envers  Tautorité 
supérieure  y  soit  envers  le  conseil  municipal ,  soit  même  vis- 
à-vis  des  tiers  y  ils  dirigeaient  les.  agents  de  tous  les  services 
extérieur&î  A  rHôtel-de-Ville,  M.  de  Rambutean  était  seeondé 
dans  son  travail  difficile  par  des  employés  supérieurs  distin- 
gués :  MM.  Bouhin  y  Laurent  et  Allard  y  pour  la  oomplibilité 
et  la  gestion  des  finances;  M.  Yarcollier  père,  homme  d'es- 
funt  9  de  sens  et  de  goût,  pour  l'ensemble  de  l'administration , 
la  conduite  générale  des  affaires  et  les  beaux-arts;  M.  Tre- 
misot  y  pour  les  grands  travaux  d'établissement  d'égoutaet  de 
distribution  des  eaux  dans  les  divers  quartiers  y  ete.  Au  con- 
seil municipal  -siégèrent  constamment  des  hommes  fort  Re- 
marquables, et  souvent  des  capacités  notoires  pour  toutes  les 
branches  des  services  )Miblics  :  aussi  le  syst^e  d'améliora- 
tions et  d'embellissemenls  de  tout  genre ,  inauguré  à  Paris 
par  M.  Chabrol,  fut-il  suivi  avec  une  ardeur  nouvelle,  pea-* 
daal  toute  la  diurée  de  Tadministrataon  de  M«  de  Ramhu- 
teau. 
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Le  goavjernement  de  jaillet ,  si  mal  assis  dans  son  principe 
même ,  s'étoit  vu  affaiblir  encore  par  rabolition  de  Thérédité 
da  la  pairie  »  qne  la  foroe  des  choses  avait  amenée,  malgré  les 
efforts- de  quelque  hommes^  ^e  lalenl.  Combattu  avec  un 
acbarnemeni  persévérant  par  le  parti  révolutionnaire,  contesté 
par  âne-minorité  formidable ,  accepté  4e  la  majorité  pensante 
delà  France,  c'est-à-dire  de  la  bourgeoisie,  mais  comme 
moios  mwvais  seulement  qu'un  gouvernement  républicain  et 
point  de  ralliement  des  hommes  d'ordre  contre  l'anarchie  de 
k  ruci  il  se  voyait  condamné  à  vivre  4'artifices  et  d'expé- 
dients, à  exister  comme  par  gr&ce  et  par  faveur.  Cette  étroite 
nécessité,  qui  découlait  iatalement  de  son  origine  même,  força 
Loois-Philippe ,  son  chef,, à  prendre  personnellement  et  en 
réalité  la  direction  suprême  des  affaires  de  TËtat,  tout  en  pa^ 
raissant  lajaisset  aux  mains  d'un  ministère  responsable,  selon 
lesdispositibnsformelles.de  la  charte.  Cette  situation  fausse 
et  mensongère  était  peu  propre  à  donner  de  la  force  au  pou^ 
voir,  au  milieu  des  dangers  de  toute  espèce  qui  Tenviron- 
oaient.  Dès  lors  le  besoin  pressant  d'acquérir  et  de  conserver 
laatoritd  indispensiable  pour  gouverner  vint  développer  dans 
le  roi  un  art  de  eoigiduite,  un  savoii'-faire  et  une  habileté  con- 
sommée dont  rhistoire  n'avait  pas  enicor-e  montré  d'exemple. 
Son  esprit  sceptique,  en  toutes  chqçes,  si  Ton  excepte.les  qua- 
lités honnêtes  de  l'homme  privé  et  tout  ce  qui  constitue  le  bon 
père  de  famille,  s'accommoda  indistinctement,  en  politique, 
pour  réussir,  de  tpus  lés  âioyens  que  lui  indiquait  une  péné* 
tralion  remarquable,  jointe  à  une  vigilance  incess$inte  et  à  un 
grand  art  de  plai;re«  Se  faire  des  partisans  à  tout  prix,  séduire  les 
hommes  dangereux  pour  son  pouvoir,  entretenir  des  rivalités 
continuelles  parmi  ceux. qui  étaient  ses  instruments ,  flatter  en 
toutes  choses  la  vanité  de  Ja  bourgeoisie,  la  servir  constam- 
iQent  dans  ses.  intérêts  matériels,  tout  scinder,  tout  diviser 
autour  de  lui  pour  être  seul  à  suivre  un  système  de  conduite  : 
tel  fut  l'ensemble  de  ^  politique  intérieure;  et  c'est  là  ^ussi 
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une  des  eauses  puissantes  de  ce  calte  exagéré  des  intérêts  ma- 
tériels^ de  cette  ardeu^  passionnée  pour  des  fortunes  promptes, 
et  des  gains  rapides  qui  ont  jeté  la  société  fcancaise,  durant  son 
règne,  dans  une  indifférence  déploraUe  pour  les  choses  étran- 
gères à  Targent,  dans  un  égoïsme  dissolvant  de  toute  société , 
et  enfin  dans  cet  individualisme  impitoyable  iqui  a  mis  la  France 
à  deux  doigts  de  sa  perle,  en  1848. 

Disons  toutefois  que,  dans  cette  voie  pernicieuse^  Louis* 
Philippe'  ne  faisait  que  suivre ,  en  les  excitant^  les  instincts 
et  les  tendances  de  son  époque.  Dès  que  l'émeute  cessa  de 
gronder  dans  la  rue,  le  pays  tout  entier,  gouvernants  et  gou- 
vernés, chambres,  administrations  et  simples  particuliers  se 
jetèrent  dans  la  vie  exclusive' de  Tindustrie  et'^eS  affaires.  Sur 
tous  les  points  de  la  France ,  et  à  Paris  principalement ,  Ton 
voyait  chaque  jour  des  entreprises  nouvelles  se  former  et  des 
sociétés  en  commandite,  souvent  peu  sérieuses,  s^organiser. 
Les  chambres,  de  leur  côté,  celle  des  députés  surtout,  secon- 
daient avec  zèle  CBt  élan  général ,  par -des  éludes  et  puis  par  des 
dispositions  législatives,  iiur  les  diverses  questions  de  l'industrie 
ou  du  commerce  à  Tordre  du  jour. 

Le  parti  républicain  qui,  malgré  ses  défaites,  n'avait  rien 
perdu  de  son  audace,  accusait  avec  virulence  le  gouvernement 
d'exciter  partout,  et  dans  la  bourgeoisie  parisienne^principale- 
ment,  des  passions  cupides  et  égoïstes ,  afin  de  les  exploiter  à 
son  profit,  d'étouffer  les  sentiments  généreux  de  la  nation  qui 
lui  paraissaient  redoulables  pour  son  existence,  et  de  ne  vivre 
qu'au. moyen  d'une  majorité  factice,  acquise  par  la  corrup- 
tion, par  l'entreraise  des  hommes  d'argent  ou  dés  distribu- 
teurs d'emplois  publics.  Ce  parti,  si  'ardent  .à  cette  époque, 
agissait^surtoutpar  Jes  sociétés  démocratiques  qui  chaque  jour 
allaient  en  se  multipliant,  qui  répandaient  devons  côtés  des 
brochures  brûlantes ,  des  pamphlets  calomnieux,  et  ne  crai- 
gnaient pas  d^énbncer  tout  haut  leurs  pichets  de  guerre  civile. 
La  plus  considérable  était  l'a  société  des  Droits  de  l'homme.  Là 
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s'étaient  donné  rendez-vous  les  mécontents  de  toutes  les 
classes I  de  tous  les  partis,  les  sectateurs  de  toutes  les  doc- 
trines. Un  même  sentiment  les  animait  :  la  haine  contre  la 
monarchie  de  1830  et  le  vif  désir  de  la  détruire.  Cette  société 
redoutable,  qui  avait  dans  Paris  plus  de  soixante  sections, 
correspondait  régulièrement  avec  presque  toutes  les  sociétés 
républicaines  de  la  province.  Elle  avait  une  discipline  exacte- 
ment suivie,  possédait  des  finances  en  quelque  sorte  régu- 
lières, faisait  paraître  des  journaux,  envoyait  partout  des 
émissaires  et  amassait  des  armes  pour  faire  une  journée.  Le 
parti  républicain  toutefois  ne  cooptait  des  adhérants  que  dans 
une  faible  minorité  de  la  population,  même  à  Paris.  Llm- 
mense  majorité,  n*y  voyant  qu'une  espèce  d'organisation  tem- 
XM>rairedu  désordre  et  de  l'anarchie,  manifestait  pour  lui  la 
plus  vive  répulsion.  La  garde  nationale  de  la  capitale  surtout, 
c'est-à-dire  la  bourgeoisie  parisienne,  montrait  une  haine  im- 
placable contre  les  hommes  de  la  révolution  et  de  la  démo- 
cratie :  «  Ces  anarchistes ,  disait-elle ,  ces  perturbateurs  am- 
bitieux de  la  tranquillité  publique,  dont  les  menées  coupables 
détruisent  la  confiance,  arrêtent  les  affaires  et  paralysent  le 
commerce.  »  À  force  d'instances,  elle  finit  en  183<^  par  ob- 
tenir deux  lois  répressives  fort   sévères  :  Tune  contre  les 
crieurs  publics,  et  Fautre  contre  les  associations  démocratiques. 
Le  parti  républicain ,  se  voyant  menacé  dans  soa  existence 
même,  se  servit,  pour  se  défendre,  de  ses  armes  et  de  ses 
moyens  ordinaires  :  l'insurrection.  Il  y  eut  des  émeutes  à 
Paris,  sur  la  place  de  la  Bourse,  aux  quartiers  du  Temple  et 
Saint-Martin,  dans  les  rues  ]^ubourg  et  Transnonain.  Il  y 
eut  à  Lyon  une  grande  insurrection  ^  mais  tous  ces  mouve- 
ments, produits  par  une  infime  minorité  d'hommes  violents 
que  l'ensemble  de  la  population  détestait,  furent  facilement 
comprimés;  Tordre,  troublé  pour  un  moment,  se  rétablit  ^ 
les  alarmes  cessèrent. 
Dès  lors,  la  vie  des  aflEsdres  reprit  son  cours  avec  une  ani- 
v.  21 
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matiâa  et  une  ardeor  qui  allaient  so  eoniiouer  pendant  toute 
la  Aurée  da  ràgne  ée  Louis^Ptiilippe*  Le  gûuyenienient  et  les 
chambres ,  de  leur  eàté ,  ne  ralentirent  pas  un  instant  leurs 
efforts,  dorant  1a  même  période >  pour  seoonder  cet  élan  gé- 
néral. En  1832^7  M.  Buobately  esprit  remarquable  sur  plu- 
sieurs points  et  habile  surtout  dans  la  sdence  de  Téconomie 
politique,  signala  son  arrivée  au  pouvoir  en  établissant  une 
enquête  sur  diverses  prohibiUons  à  l'entrée  en  France  des 
produits  étrangers.  En  attendant  les  renseignements  et  les  avis 
qu'il  en  espérait ,  le  ministre,  usant  avec  mesure  et  prudence 
de  l'autorisation  que  lui  donnaient  les  lois  existantes,  leva 
certaines  interdictions  contre  lesquelles  réclamait  l'opinion 
générale  des  hommes  compétents  :  comme  celles  de  l'horlo- 
gerie étrangère,  des  vêtements  d'étoffes ,  de  quelques  espèces 
de  fontes,  etc.  Les  chambres  de  commerce  comprirent  la 
portée  de  cette  enquête  qui  agitait  la  question  la  plus  impor- 
tante de  l'économie  polilique  pour  la  France  :  dans  toutes  les 
villes,  et  à  Paris  principalement,  elles  la  suivirent  s^veo  un 
grand  zèle;  mais  l'égoïsme  et  1  individualisme  vers  lesquels, 
déjà  à  cette  époque,  Tesprit  public  inclinait  d'une  manière 
alarmante,  vinrent  paralyser  en  graude  partie  les  bons  effets 
qu'on  en  espérait,  et  desséchèrent  presque  tçus  ses  fruits.  L'on 
trouve  cependant  quelques  bons  avis  et  des  renseignements 
utiles  dans  les  trois  volumes  des  dépositions  qu'elle  produisit. 
L!augmentation  rapide  de  nos  usines  à  vapeur,  et  bientôt 
après  la  formation  incessante  de  nouvelles'  lignes  de  fer  mirent 
à  l'ordre  du  jour  l'importation  des  houilles  étrangères,  et  ea 
firent  une  des  questions  considérables  de  l'époque.  Notre  sol , 
encore  inexploré  sous  le  rapport  des  mines  houillères,  parais- 
sait pauvre.  Après  plusieurs  années  d'examens  sérieux  et  de 
discussions  approfondies,  après  une  division  bien  calculée  des 
frontières  ainsi  que  des  tarifs  d'importation  en  diverses  ebiases 
et  en  plusieurs  zones,  les  chambres  firent  des  Téductionfi  suc- 
cessives, principalement  sur  les  hauilles  provenant  de  PAn- 
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gleterreet  de  la  Belgique.  Par  campensatioD^  le  goarenie- 
ment  obtint  de  ces  deux  pays  de  fortes  diminutions  «ur  les 
droits  qu*7  acquittaient  les  divers  produits  de  notre  territoire. 
Il  y  avait  une  autre  question  que  son  importance,  sous  le 
rapport  des  intérêts  engagés,  et' sa  liaison  étroite  aiyec  la 
prospérité  de  notre  marine ,  6rent  débattre  également >  durant 
plusieurs  années ,  avant  qu'elle  pût  recevoir  une  solution  :  la 
question  des  deux  sucres.  Les  colonies  réclamaient  des  mesures 
énergiques  qui  auraient  amené  infailliblement  la  destruction* 
de  Hodustrie  indigène.  Celle-ci,  à  son  tour,  criait  de  toutes 
ses  forces  pour  qu'on  la  laissât  vivre;  elle  finit  par  se  faire 
écouter.  Moyennant  Tacquittement  d'une  taxe  bien  calculée , 
il  lui  fut  permis  d*exister  et  de  marcber  à  côté  de  sa  jalouse 
rivale.  Depuis  la  promulgation  de  ces  dispositions  législatives, 
la  fabrication  du  suere  n'a  pas  cessé  d'augmenter  et  dé  tenir 
un  bon  prix^  en  France  et  dans  les  colonies.  L'expérience  est 
venue  ainsi  éémontrer  la  sagesse  du  législateur  dans  cette 
grande  question.  Les  droits  d'importation  sur  les  fils  et  tis- 
sms  étrangers,  awr  le  lin  principalement^  forent  réglés  aussi 
avee  une  iald^ence  remarquable  des  vrais  intérêts  de  la 
France. 

Pendant  tooi  le  règne  de  Louis-Pbilippe,  le  gouvernement  et 
les  cbmabres  ne  cessèrent  pas  un  instant  de  travailler  à  la  for mar 
tion  de  traités  de  coaunerce  avec  les  États  étrangers.  Quelques 
esprita  ardents,  envisageant  le  zollrveifiin  germanique,  de- 
mandaient une  unitm  douanière  entre  la  France ,  TEspagne , 
le  Piémont,  l'Italie  du  centre  et  dtt  midi,  la  Suisse  et  la  Bel- 
gique. Cette  nnifMi  ne  put  être  réalisée  avee  aucun  de  ces 
États  sous  la  forme  absolue  qu*ils  voulaient  lui  donner,  et 
peut-être  même  n'était-il  pas  désirable,  pour  nos  intérêts  bien 
compris,  qu'die  leiût>«iaisles  efforts  des  économistes  qui  y 
poussaient  ne  restèrent  pas  ufruetueux.  Des  traités  précieux 
de  navigatif^  et  de  commerce  furent  conclus  avee  plusieurs 
de  ces  gonvernements.;  les  autres  consentirent  à  admettre  chez 

21. 
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eux  certains  de  nos  produits  jusqu'alors  prohibés  et  à  opérer 
des  réductions  importantes  sur  ceux  qu'ils  admettaient. 

Au  milieu  de  cette  fièvre  des  affaires  et  de  cette  ardeur  pour 
le  gain  qui  'semblaient  posséder  les  esprits ,  la  monarchie  sut 
s^oceuper  utilement  de  toutes  les  questions  économiques  qui 
concernent  la  production  générale  et  le  mouvement  commer- 
cial. Sous  ce  rapport  y  les  progrès  sont  bien  marqués.  Tout  ce 
qui  regarde  les  blés  et  ]es  vins  fut  réglé  avec  la  plus  grande 
sagesse.  Aussi  ^  de  1830  i  iSkl,  voyons-nous  pour  le  blé  s'é* 
tablir,  dans  toute  la  France ,  le  prix  moyen  de  19  à  20  fr. 
l'hectolitr.e  y  et  l'exportation  devenir  le  fait  d'habitude.  Quant 
à  la  production  vinicole,  il  est  constant  aussi >  malgré  les 
plaintes  des  viticulteurs ,  que  ses  progrès  ne  se  sont  jamais 
arrêtés  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  et  qu'elle  a  reçu  une 
forte  impulsion  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe.  Le  nom- 
bre d'hectares  plantés  en  vignes  était,  en  1788,  de  quinze 
cent  mille  environ;  il  s'éleva  i  plus  de  seize  cent  mille  en  1808, 
et  i  près  de  deux  millions  en  1829;  vers  1847,  il  atteignait 
deux  millions  deux  cent  mille.  La  consommation  intérieure 
de  nos  vins  et  de  nos  eaux-de-vie,  et  l'exportation  extérieure 
suivirent  la  marche  progressive  de  la  culture  viticole.  En 
1831 ,  les  vins  consommés  en  France ,  d'après  les  relevés 
du  trésor,  étaient  de  huit  millions  d'hectolitres  ;  en  1847,  ce 
chiffre  s'éleva  jusqu'à  plus  de  dix-sept  millions  :  ce  qui 
donne  une  augmentation  d'environ  110  p.  100.  Les  vins  et 
les  eaux-de-vie  exportés  en  1831  ne  forment  pas  tout  à 
fait  un  million  d'hectolitres;  en  18&'7,  ils  dépassent  dix-huit 
cent  mille.  Dans  toutes  les  autres  cultures  industrielles,  dans 
celle  de  la  betterave  surtout ,  l'on  pourrait  constater  les  mêmes 
progrès.  En  même  temps  le  prix  moyen  de  la  terre ,  et  celui 
de  la  vigne  principalement ,  s'est  élevé  sur  tous  les  points  du 
terriloire.'L'hectare  4e  vigtfe  qui  valait ,  prix  moyen,  1,700  fr. 
en  1788,  2,300  fr.  en  1810,  et  2,900  fr.-  en  1830 ,  dépasse 
aujourd'hui  3,000  fr.  Depuis  quinze  ans,  l'exploitation  des 
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hooilles  indigènes  9  «  ce  pain  de  rindustrie,  »  dit-on ,  tend  à 
prendre  un  accroissement  prodigieux.  L'industrie  des  tissus  de 
toute  espèce,  fils,  laine,  soie,  coton,  a  fiut  aussi  dUmmenses 
progrès  sous  la  monarchie  de  juillet,  et  le  prix  de  vente  a 
subi  sur  tous  une  grande  diminution.  Celle  des  tissus  de  coton 
est  extraordinaire.  Le  kilogramme  qui  se  vendait  39  fr.  en 
1825,  n'en  valait  plus  que  9  en  i84>7.  Des  réductions  de 
prix  de  vente  analogues  se  sont  opérées  dans  les  prodqits  ma- 
nufacturés de  toutes  les  espèces.  D'un  autre  côté  x  grâce  à 
l'emploi  général  des  machines  à  vapeur,  dans  les  diverses  in- 
dustries ,  les  salaires  ont  augmenté  partout  d'une  manière  re- 
marquable :  ici  d'un  quart,  là  d'un  tiers ,  ailleurs  de  moitié  et 
quelquefois  même  d'avantage;  de  sorte  qu'on  a  vu  la  main- 
d'œuvre  hausser  dans  le  même  temps  que  les  prix  de  revient 
et  de  vente  s'abaissaient.  Les  registres  des  douanes  constatent 
que  depuis  vingt-cinq  ans  les  importations  de  l'étranger  en 
France,  et  surtout  à  Paris,  n'ont  pas  cessé  de  s'accroître,  et 
c'est  sur  le  chiffre  des  matières  premières  employées  par 
l'industrie,  qu'a  porté  cet  accroissement.  Les  importations 
d'objets  fabriqués  ont  augmenté  sensiblement  aussi,  mais 
seulement  au  profit  du  transit  et  de  la  réexportation.  Dans  le 
même  temps,  nos  envois  directs  à  l'étranger  se  sont  multipliés 
d*ttne  manière  remarquable,  et  cette  augmentation  porte 
principalement  sur  les  produits  de  nos  manu&ctures. 

Pour  certaines  industries  particulières,  pour  les  fils  et  tissus 
de  coton  surtout,  Mulhouse,  Rouen  et  Saint-Quentin  se  signa- 
lèrent sous  la  monarchie  de  juillet  ;  mais  Paris  brilla  dans 
presque  tous  les  genres  de  productions  à  la  fois.  Ce  fut  pen- 
dant cette  période,  principalement,  qu'il  devint  la  première 
ville  manufacturière  et  commerçante  de  France,  et  le  centre 
animé  du  mouvement  général  des  affaires.  A  ses  portes, 
dans  ses  faubourgs ,  chaque  jour  voyait  s'élever  des  usines 
nouvelles  pour  toutes  les  branches  de  l'industrie  indistinc- 
tement.  Leurs  produits   intarissables,  ceux  principalement 
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qui  eôDfitituent  le  vaste  ensemble  de  la  fabrication  dite  «r- 
tieles  de  Paris  y  étaient  incessamment  dirigés  sur  tous  les 
points  de  la  France ,  .vers  la  mer  surtout,  et  vers  les  ports 
d'où  ils  gagnaient  l'étranger.  Dans  la  ville ,  jamais  le  courant 
de  la  vie  industrielle  ne  s'était  encore  montré  aussi  fort^ 
aussi  rapide  et  aussi  agité.  Durant  plusieurs  années  conséou* 
tives  ce  fut  une  fièvre ,  une  espèce  de  rage  et  de  délire  in- 
exprimfibles;  la  Bourse  était  devenue  un  tourbillon  étourdis- 
sant, un  gouffre  sans  fond,  qui  attirait  de  loin  d'innombrables 
victimes  et  finissait  presque  toujours  par  les  dévorer;  son 
nom  se.  trouvait  constamment  dans  la  boucbe  de  tout  ce  qui 
tenait  directement  ou  indirectement  au  mouvement  général 
des  affaires.  Les  fortunes  s'y  faisaient,  s'y  abîmaient,  mon- 
taient, descendaient  avec  la  promptitude  de  l'éclair  et  le 
bruit  du  tonnerre.  Le  jeu  y  tenait  la  plus  grande  place  ;  dans 
certains  jours  il  se  montrait  effréné  ;  fort  souvent  même  il  ne 
reposait  que  sur  des  entreprises  imaginaires  mises  en  avant 
par  les  flibustiers  du  monde  financier ,  et  présentées  au  ca- 
pitaliste avide ,  à  Tactionnaire  crédule  comme  des  placements 
d'argent  excellents,  qui  devaient  rendre  cinquante  pour  cent 
an  moins  par  an.  Le  gouvernement,  oubJiant  qu'il  est  le 
tuteur  né  et  le  gardien  nécessaire  des  intérêts  privés  dans 
toutes  les  opérations  publiques  qui  se  font  sous  son  contrôle^ 
manquait  à  son  devoir,  en  n'intervenant  pas  d'une  manière 
efficace  pour  faire  disparaître  complètement  les  scandales  de 
la  Bourse  quUl  n'ignorait  pas  5  et  cette  faiblesse  coupable  tendail 
à  détruire  chaque  jour  la  morale  publique* 

Un  autre  levier  bien  puissant  de  destruction,  non*seulement 
de  la  moralité  publique ,  mais  aussi  des  mœurs  privées ,  était 
la  littérature  courante  ou  frivole ,  c'est-à-dire  les  romans  : 
jamais  encore  la  société  française,  dans  son  ensemble,  n'avait 
été  possédée  par  une  passion  aussi  ardente  et  aussi  désor- 
donnée pour  ce  gepre  de  productions.  De  nombreux  composi- 
teurs de  romans  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,.  fort  souvent 
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de  tout  jeQBes  gens  sortant  do  collège  >  oa  de  jett&es  femmes 
qmttant  à  peiné  la  peosioii ,  solticltés  pair  les  demandes  d'un 
public  insatiablet  se  bâtaient  de  produire  et  de  lui  livrer  leurs 
ouvrages,  sans  les  mûrir  ni  les  critiquer,  sans  attendre  qae  le 
tempe  et  des  études  sufisAntes  fussent  Venues  leur  donner 
quelque  apparence  de  composition  sérieuse  :  ausÉi  la  Fralioe 
se  voyait-elle  alors  inondée,  sous  forme  de  livres  ou  de  feuiU^ 
tons»  de  ces  œuvres  mal  conçues,  mal  conduiles  et  informes 
au  point  de  vue  de  Tart,  d'une  ignorance  profonde  an  point 
de  vue  de  la  science  et  de  Texpérîenee  des  hommes,  et  abomi- 
nables sous  le  rapport  des  moaurs  et  des  principes  sodauXé 
Tout  ce  qu'oti  peut  remarquer  dans  quelque&uns  de  ces  Bàaur- 
vais  ouvrages  c'est  une  diction  nette  et  facile,  avec  un  style 
brillante  pour  certaines  desmptieUs  d'objets  extérieurs.  Quant 
au  fond  même  de  l'œuvre,  il  repose  dans  presque  tous  sur  la 
flatterie  des  passions  sensnellei,  sur  rencouragemeàt  des 
mœurs  faciles  et  de  Tadoltère ,  et  sur  l'exposé  de  principes 
subversifs  dé  toute  société  humaine, 

Vani  les  dernières  années  de  là  ihoiUnréhie  de  juillet,  alors 
qu'on  lioaVeSt  dire  et  écrire,  sans  gène  aucune ,  (oïlrt  ce  qu'on 
peniMt,  tout  ce  qu'on  rêvait,. les  utopies  les  phis  excen-* 
trîqueè  et  les  plus  dàngereiises  vinrent  s'étaler  pivee  grand^ 
fracas  dans  le  roman  et  dans  le  feuilleton  ^urtout4  Des 
écrivains  considérables  ^  des  hoibmes  même  haut  placés  dans 
l'opinion ,  se  mirent  à  y  critiquer  amèrement  les  éléments 
constitutib  de  la  société ,  et  à  exposer,  souH  la  formé  presti^^ 
gieuse  de  l'action  dramatique,  une  nouvelle  orgabisatioû 
sociale  de  leur  façon.  Loin  de  combattre  ces  essais  coupables 
et  ces  tendances  funestes ,  le  parti  du  gouvernement  semMatt 
prendre  plaisir  à  les  eneourager.  Jamais  Fégoïsme  dissolvant 
et  le  désir  de  jouir  sans  trouble  d'uHe  prospérité  publique 
inouïe  ,  n'avaient  produit  dans  les  classes  riches  une  sécurité 
aiissi  Complète  et  aussi  stupide  pour  leurs  propres  destinées, 
de  mêtne  que  pour  l'avenir  de  la  société  tout  entière.  Il  est 
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avéré  que  les  attaques  et  les  thèses  les  plus  hardies  contre 
l'ordre  de  choses  existant  étaient  plus  facilement  accueillies  par 
les  journaux  du  pouvoir  que  par  ceux  de  l'opposition,  et  que 
les  feuilles  des  conservateurs  devenaient  Tasile  ordinaire  des 
romans  socialistes  et  anarchiques  les  plus  redoutahles.  Après 
avoir  servi  à  exciter  les  sensations  blasées  ou  à  satisfaire  les 
passions  haineuses  du  riche  industrie  et  du  grand  proprié- 
taires, ces  feuilles  gagnaient  la  demeure  de  l'ouvrier  et  du 
cultivateur  ;  leur  venin,  aussi  subtil  que  dangereux,  ne  man- 
quait pas  d'inoculer  ainsi  dans  la  masse  entière  de  la  popula- 
tion les  plus  grossières  utopies  du  communisme.  Peu  à  peu 
l'andenne  passion  du  champ  et  de  l'atelier,  pour  les  souvenirs 
de  gloire  militaire,  faisait  place,  dans  Tàme  inquiète  du  tra- 
vailleur, à  l'envie  haineuse  du  riche  et  aux  désirs  ardents  de 
jouissances  matérielles.  Tout  ce  qu'il  lisait  lui  semblait  une 
vérité  lumineuse,  une  révélation  féconde,  et  il  se  préparait 
à  en  faire  bientôt  une  arme  redoutable  pour  le  combat. 

La  littérature ,  empreinte  de  Tesprit  d'opposition  libérale 
qui  caractérise  la  période  de  la  restauration,  avait  pris  fin  à  la 
révolution  de  juillet  ;  ses  principaux  représentants,  MM.  Guizoty 
Yillemain  ,  Cousin  ,  Thiers ,  Mignet ,  de  Rémusat ,  etc.  , 
étaient  au  pouvoir  et  maniaient  les  affaires  publiques.  A  côté 
des  écrivains  romanciers  l'on  voyait  s'agiter  dans  Tarène  lit- 
téraire,, depuis  1830  surtout,  les  coryphées  en  renom  de 
Técole  romantique ,  avec  leurs  productions  monstrueuses  : 
le  Rai  s'amuse ,  Hernani,  les  Burgraves,  la  Tour  de  Nesle, 
Notre-Dame  de  Paris ,  etc.  L'esprit  d'indiscipline  générale  et 
d'insoumission  qui  avait  triomphé  en  juiHet  se  manifestait  aussi 
dans  le  domaine  des  lettres  ;  l'on  y  voyait  la  jeune  généra- 
tion ,  toute  composée  encore  de  mineurs ,  se  passionner  pour 
l'école  nouvelle,  défendre  à  outrance  Victor  Hugo,  Alexandre 
Dumas,  et  se  hâter  de  produire  des  imitations  de  leurs 
œuvres,  affirmant  qu'on  est  homme  et  écrivain  énergique  à 
vingt  ans ,  déjà  vieux  et  lâche  de  style  à  trente.  Cette  aberra- 
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tion  d'esprit  se  fit  aussi  sentir  y  à  la  même  époqae  y  dans  les 
diverses  parties  des  beaox-arts ,  dans  la  peinture  surtout. 
Toutefois,  le  goût  inné  dans  l'homme  et  le  sentiment  «du 
beau  j  surpris  durant  un  certain  temps ,  finirent  par  se  ré- 
veiller dans  le  public  et  se  manifestèrent  avec  éclat  à  Tappa* 
rition  de  quelques  œuvres  plus  sages  et  plus  conformes  aux 
principes  immortels  de  Part.  C'est  surtout  cet  esprit  de  réaction 
qui  a  fait  la  fortune  de  Lucrèce  et  de  l'Honneur  et  l'argent ,  de 
M.  Ponsart/Il  est  un  autre  genre  de  travail  littéraire  sérieux 
et  important  qui  n*a  pas  cessé  de  se  poursuivre  pendant  le 
règne  de  Louis-Phjlippe  :  les  Recherchée  eur  rhietoire  de 
France,  et  la  publication ,  raisonnée  et  éclairée  par  la  cri- 
tique y  des  vieux  monuments  où  elle  trouve  ses  sources  ; 
c'est-Ià  une  œuvre  immense  et  d'un  prix  inestimable ,  qui  se 
continue  encore  et  occupe  des  hommes  d'un  grand  talent. 

L'influence  qu'exerça  la  révolution  de  juillet  sur  toutes 
choses  se  fit  sentir  également  sur  la  presse.  A  partir  de  l'an- 
née 1833  y  nous  voyons  les  journaux  subir  une  véritable  révo- 
lution. En  effet  9  l'alliance  de  la  publicité  politique  avec  la 
publicité  commerciale  importée  des  journaux  anglais,  la  trans- 
formation du  feuilleton  )  et  surtout  la  réduction  du  prix  d'a- 
bonnement, ont  changé  entièrement  les  conditions  du  journa- 
lisme. Le  résultat  général  de  cet  immense  mouvement  a  été 
une  augmentation  extraordinaire  dans  le  chiffre  des  abonne- 
ments. En  18^7^  un  an  avant  la  révolution  de  février,  on 
comptait  à  Paris  vingt-six  journaux  quotidiens,  qui  réunis- 
saient environ  180,000  abonnés.  Quatre  :  le  Journal  de  Parie, 
le  Meeeager,  le  Goreaire- Satan  et  la  France,  en  avaient 
de  500  à  2,000;  —  huit  :  le  Moniteur,  parieien,  la  Réforme, 
l'Écho  français,  le  Courrier  français,  la  Démocratie  paci^ 
fique,  le  Droit,  la  Gazette  des  Tribunaux  et  l'Entr^acte,  de 
2,000  à  3,000j  —  neuf:  le  Charivari,  la  Gazette  de  France, 
le  Commerce,  la  Quotidienne  y  la  Patrie,  l'Estafette,  l'Esprit 
public,  le  National,  V Univers,  de  3,000  à  5,000 ;  —  deux  :  les 
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Bébatê  el  UÉpùqu$,  de  tO^OOO  à  IS^OOO^  --deu  :  la  Prtèëe  ei 
le  Constitutièimd ,  de  âO^OOO  à  35,000;  ^  enftii,  un  :  fe 
Sitclê,  plui^  de  30,000.  ~  Il  se  publiait  en  outre,  dans  la  «h 
pitale,  plas  de  quatre  cents  journaux  ou  recueils  périodiques 
et  spéciaux  sur  toute  sorte  de  matières  :  sciences  ^  arts,  lilté* 
rature,  économie  politique^  industrie,  commerce»  ete»  L'on 
comptait  alors  danii  les  départements  enviroh  trois  oents  Jour^ 
naux  politiques,  qu'on  pouvait  classer  ainsi  :  ministériels^ 
125 5  opposition,  70;  opposition  dynastique,  86;  légitimistes > 
38;  le  reste  sans  couleur. 

Le  rapide  développement  de  la  presse  parisienne  avait  été 
produit  en  partie  par  Tattrait  puissant  du  feuilleton ,  qui  s'était 
insinué  partout;  mais  il  provenait  surtout  de  rabaissement  du 
prix  d'abonnement.  Aussi  a-*tH)n  vu  la  presse  à  bon  marehé 
grandir  à  vue  d'œil ,  et  finir  par  entraîner  dans  sa  voie  jusqu'à 
ses  détracteurs  même  les  plus  obstinés.  Un  seul  journal»  les 
Débats,  a  réussi  à  se  maintenir  dans  son  influence  et  sa  pros^ 
périté,  tout  en  conservant  son  prix  d'abonnement.  Le  soin  qu'il 
a  eu  constamment  de  recberober  le  talent  partout  où  il  est»  ei 
de  rappeler  à  lui,  le  goût  remarquable  de  sa  rédaction  el  le 
culte  de  rintelligence  qui  le  distinguent,  en  ont  fait  le  journal 
essentiel  des  esprits  cultivés,  et  l'attirent  nécessairetnent  dans 
les  salons  des  bommes  riches.  C'est  là  ce  qui  a  toujourii  fait  sa 
fortune.  Mais  le  Journal  des  Débats  formait  ailats  une  excep^ 
tion  unique;  la  presse  parisienne,  dans  son  ensemble,  pré- 
sentait les  mille  facèis  divises  de  la  sodété  dont  elle  se  trou«> 
vait  là  fidèle  image;  elle  était  tout  à  la  fois»  et  souvent  dans 
le  corps  d'un -même  journal,  politique,  industrielle»  littéraire» 
philosophique-,  catholique  >  protestante,  panthéiste,  écono* 
mii^.  Quelquefois  même»  les  nuances  de  deux  opinions  capi- 
tales ou  de  deux  doctrines  majeures  s'y  montrkieht  confondues. 
Le  Journalisme  offrait  ainsi  le  tableau  du  mélange  unlvérM  et 
du  scepticisme  désolant  qu'on  remarquait  en  toutes  diôdei^ 
dans  le  monde  parisien ,  à  Texception  des  questions  d'argent 
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et  de  roceapaiion  de  postes  lueratifii  publics  ou  particuliers. 

Le  gouvememenl  ftivorisâit  ce  fcmctîoonemeiit  général  de  la 
société  et  cet  individualisme  qu'il  croyait  utile  à  son  t^f^i 
il  favorisait  aussi  tout  ce  qui  avait  rapport  au  développemett 
de  Tactivité  extérieure  et  matérielle ,  et  surtout  las  grands 
travaux.  Ceux  que  Ton  exécuta  à  Paris,  pendant  le  règne  de 
Louis-Philippe,  sont  trto-conaidérables^  ils  s'étendirent  éga»« 
lement  sur  tous  les  points  qui  coneement  rembellissenient  et 
l'assainissement  de  la  ville.  Dans  les  années  qui  suivirent  de 
près  la  révolution  de  juillet,  et  lorsque  le  désordre  de  la  rue 
eut  pris  fin,  Tadministration  supérieure  s'entendit  avec  l'ad-* 
ministration  municipale  pour  terminer  tout  d'abord  ceux  de 
ces  grands  travaux  que  l'empire  ou  la  restauration  avait  com- 
mencés sans  pouvoir  les  achever,  comme  la  Madeleine,  Notre- 
Dame-de-Lorette,  Saint-Y incenUde-Paul ,  le  palais  du  quai 
d'Orsay,  i'Arc  de  triomphe  de  TÉtoile,  etc.,  etc.  Des  additions 
considérables  furent  faites  au  palais  des  Tuileries;  de  nouvelles 
galeries,  avec  de  nouvelles  serres,  s'ouvrirent  au  Jardin  des 
plantes.  Notre-Dame,  la  Sainte-Chapelle,  et  vingt  autres 
églises,  furent  restaurées  avec  goût;  et  le  public,  atni  des 
beaux-arts,  put  voir  enfin  i'achàvement  de  leur  palais  (rua 
des  Petits-Augustins).  Cette  période  vit  élever  plusieurs  édi- 
fices et  monuments  nouveaux ,  comme  rUdleMe-Ville,  qui  ne 
conserve  plus  aujourd'hui  qu'une  faible  partie  de  l'oeuvre 
première  du  Boccador,  le  grand  hôpital  du  Nord,  qu'on  vient 
d'ouvrir  depuis  quelques  années  sous  le  nom  de  Lariboisièrci 
les  prisons  modelée  de  la  Roquette  et  Mazas,  les  ponts  du  Car* 
rousel  et  Louis*Philippe,  les  fontaines  Cuvier,  SaintrSttlpioe 
et  Richelieu,  le  monument  de  Molière,  la  colonne  de  Juil- 
let, etc.,  etc.^  des  travaux  fort  considérables  furent  faits  éga- 
lement au  collège  de  France  et  au  Panthéon. 

Ceux  que  l'administration  municipale  fit  exécuter,  sous 
Louis-Philippe^  pour  élargir,  assainir  et  embellir  la  voie  pu- 
blique, pour  ouvrir  des  rues  nouvelles,  pour  compléter  et 
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rectifier  la  belle  ligne  des  quais ,  absorbèrent  chaque  année 
régulièrement  des  sommes,  dont  Timportance  s'âeva  parfois 
i  10  et  12  millions.  Aussi  la  capitale  se  transformait-elle  à 
vue  d'œil  à  la  suite  de  ces  grandes  opérations.  Les  vieilles 
rues  élargies  et  assainies  devenaient  praticables  même  pour  les 
voitures;  on  leur  donnait  des  chaussées  bombées  avec  des 
trottoirs  ;  la  ligne  magnifique  des  boulevards  était  nivelée  et 
bitumée.  L*on  plantait  des  arbres  sur  les  places  et  sur  les 
quais;  Téclairage  au  gaz  devenait  général;  le  nombre  des 
bornes-fontaines  s'augmentait;  de  nouvelles  conduites  d'eaa 
s'établissaient  partout,  et  nos  cent  cinquante  kilomètres  d*é- 
gouty  habilement  systématisés  >  étaient  en  partie  remaniés.  En 
même  temps  l'on  déblayait  la  Cité  ainsi  que  les  abords  de 
rHôtel-de-Ville  et  des  halles  ;  on  perçait  la  grande  rue  Ram- 
butean  destinée  à  changer  la  face  des  quartiers  populeux  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin;  la  place  de  la  Concorde ,  la  promenade 
des  Champs-Elysées,  la  place  de  la  Bastille  se  nivelaient  et 
s'embellissaient  de  constructions  pittoresques,  et  Tobélisque  de 
Louqsor,  amené  d'Egypte ,  surgissait  en  face  de  la  Made- 
leine. De  son  cAté,  Tindustrie  privée  suivait  cet  élan  général 
donné  par  Tadministration.  Sur  tous  les  points  de  la  ville  s*é- 
levaient  des  constructions.  De  1832  à  IS&'S,  près  de  cinq  mille 
maisons  nouvelles  furent  bâties.  Aux  faubourgs  Saint-Martin 
et  Montmartre,  à  la  chaussée  d'Antin ,  au  clos  Saint*Lazare, 
dans  le  quartier  du  Temple,  près  du  canal,  des  terrains,  jus- 
qu'alors vides  ou  cultivés,  se  couvraient  rapidement  de  rues 
spacieuses  et  de  maisons  magnifiques.  Des  quartiers  nouveaux 
semblaient  sortir  de  terre.  Aux  centres  de  la  ville  s'inaugu- 
raient un  luxe  et  ^n  éclat  d'étalage  jusqu'alors  inconnus;  les 
grands  magasins ,  les  cafés  et  les  restaurants  fréquentés  de- 
venaient éblouissants  d'ornements  et  de  richesses.  Les  simples 
boutiques  elles-mêmes  participaient  jusqu'à  un  certain  point  à 
cette  pompe  extérieure  et  sollicitaient  l'acheteur  par  mille  sé- 
ductions diverses. 
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Cette  magnificence,  jointe  à  Fanimation  extraordinaire ,  aux 
plaisirs  de  tout  genre  et  i  la  facilité  de  la  vie  qu^on  trouvait 
dans  la  capitale  y  y  attirait  incessamment  des  habitants  nou- 
veaux et  augmentait  aussi  chaque  année  le  chiffre  de  sa  po- 
pulation. En  1831  y  ce  chiffre  s'élevait  à  TTA-yDOO  personnes; 
en  1836,  i  909,000;  en  1841 ,  à  935,261  ;  il  était  de  1,053,897 
enl8(i>6,  et,  depuis  ce  temps,  il  n*a  guère  varié.  Le  nombre 
des  voilures  publiques  et  particulières  était  de  17,000  en  1818; 
n  s'éleva  à  35,000  en  1837  et  à  75,000  en  18&.7.  Quant  aux 
finances  municipales  de  Paris,  malgré  les  travaux  immenses 
qu'elles  soldèrent  extraordinairement  dans  toutes  les  branches 
du  service ,  leur  prospérité  ne  cessa  pas  de  s'accroître  d'année 
en  année  ,  pendant  l'administration  de  M.  de  Rarobuteau.  En 
iSkky  l'ensemble  des  recettes  ordinaires,  extraordinaires  et 
exceptionnelles  s'était  élevé  à  46,230,257  fr.  80  c;  il  a  été 
de  79,289,887  fr.  37  c.  en  1853.  Depuis  que  la  préfecture  de 
police  avait  à  sa  tète  le  vertueux  et  excellent  Gabriel  Deles- 
sert^  l'on  voyait  les  deux  grands  magistrats  municipaux  delà 
capitale  rivaliser  de  zèle  pour  donner  une  impulsion  vive  et 
soutenue  à  tous  les  services  qu'embrassaient  leurs  vastes 
administrations. 

De  1835  à  18M),  Paris  fut  calme  et  vécut  plus  que  jamais 
de  la  vie  des  affaires  mariée  à  la  vie  des  plaisirs.  Les  seuls 
événements  extraordinaires  et  marquants  de  cette  période 
furent  l'horrible  attentat  de  Fieschi ,  Pépin  et  Morey ,  commis 
le  28  juillet  1835;  les  malheurs  arrivés  au  champ  de  Mars ,  le 
14  juin  1837,  aux  fêtes  données  pour  le  mariage  du  duc  d'Or- 
léans; la  naissance  du  comte  de  Paris,  le  21  août  1838;  et 
l'échauffonrée  républicaine  conduite,  le  12  mai  1839,  par  des 
conspirateurs  émérites  :  Barbes ,  Blanqui ,  Martiû«-Bernard. 

Les  hommes  considérables  qui,  après  le  roi,  avaient  le  plus 
d'influence  sur  la  marché  des  affaire^  publiques,  tantôt  en 
maniant  eux-mêmes  le  pouvoir,  tantôt  en  lui  foisant  systéma- 
tiquement une  opposition  vigoureuse,  étaient  MM.  ïbiers  et 


334  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Gukol.  Sii€cesaears  immédiats  de  Casînir  Périer,  ils  en  avaient 
adopté  la  poUii<iue  terme  et  restauiatrioe  du  principe  d^aoto- 
rite.  Réunis  pendant  quelque  temps  et  maintenus  ensemble 
par  ie  caractère  élevé  du  duc  de  Broglîe^  pour  l'accomplisse* 
ment  de  Tœuvre  commune ^  ils  avaient  d'abord  prêté,  avec  une 
émulation  digne  d'éloge^  Tappui  de  leur  talent  remarquable 
et  varié  pour  la  parole^  à  toutes  les  grandes  questions  poliii- 
quesy  sociales  ou  économiques  qui  s'étaient  agitées  à  la  tribune 
nationale.  Mais  quand  Texercice  du  pouvoir  eut  éprouvé  leurs 
instincts  et  fait  grandir  leur  ambition  y  quand  le  due  de  Bro-- 
glie  surtout  y  qui  élait  leur  lien  commun  y  eut  quitté  le  mi- 
nistère y  l'esprit  de  rivalité  vint  remplacer  en  eux  l'émulation , 
et  leurs  talents  furent  employés  en  grande  partie  à  se  combattre. 
Défenseur  brillant  de  l'autorité,  quand  il  la  possédait,  ré- 
volutiiwnak'e  par  instinct  et  par  habitude,  quand  il  n'était 
pas  ministre,  H.  Thiers  avait  à  son  service  un  esprit  fécond , 
toujours  présent,  toujours  facile  etprompl.  En  présence  d^une 
f  éonion  d'hommes  peu  mstruits  en  général  de  tout  ce  qui 
constitue  la  vaste  science  du  gouvernement  et  de  l'économie 
politique,  sa  parole  nette,  claire  et  pénétrante  volait  rapi- 
dement sur  la  question  à  Tordre  du  jour  qu'il  s'était  souvent 
assimilée  quelques  heures  auparavant  avec  une  fiiciJité  prodi- 
gieuse^ mais  sa  ooneeption,  trop  rapide  pour  être  fmrte  et  oom* 
plèta,  ne  lui  en  faisait  presque  jamais  découvrir  ni  tout  le  fond, 
ni  toute,  la  portée;  et  quelques-uns  dea  élément^  nécessaires 
pour  bien  conclure  lui  faisant  défaut,  ses  jugements  en  général 
étaient  loin  d'être  sûrs*  Mieux  doué  pour  l^s  qualités  la^iles 
de  resprit  que  pour  celles  de  l'observatÂpn  réfléchie ,  il  possé- 
dait un  rare  talent  ^'exposition»  et  faisait  toujours  parvenir  les 
questjgiê^  les  plus  aidues  aux  intelhgeoces  les  plus  rebelles 5 
mais,  malgré  sa  confiance  ealui-sni^n^i  il  nMtnquait  de  cette 
vue  péi^r^nl^'  et  étevée,  de,  c^  jugement  sûr  et  prctfond  qui 
fio^t  découvrir  la  )mm  rQUttO  ejL  le  meilleur  parti  suc  un.point 
donné,  et  sais  lesquels  m^^^  Imptme  d'État. 
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11.  ThierSy  du  reste,  dass  son  amour  pour  l'exercice  du 
pouvoir,  avait  pris  au  sérieux  le  programme  du  gouvernement 
parlemeutaire  formulé  par  la  charte.  Quand  il  fut  à  la  tète  des 
afibires,  il  voulut  gouverner  lui-même,  sous  le  conlrAle  des 
chambres  qu'il  croyait  maîtriser,  et  tenir  le  roi  dans  le  r61c 
tracé  par  le  fameux  article  :  X#  r^i  règne  et  ne  gouverne  pae. 
Mais  Louis-Pbilippe,  de  son  c6té,  n'entendait  pas  se  dessaisir 
de  l'autorité  suprême  qu*il  exerçait  en  réalité  depuis  son 
avènement  à  la  couronne.  Voulant  continuer  de  gouverner  et 
de  réguer  en  même  temps,  il  attaquait  M.  Thiers  en  dessous, 
l'entamait,  le  minait  avec  une  adresse  merveilleuse ,  et  finia- 
sait  toujours  par  le  ruiner*  Au  bout  de  quelques  mois  de  pou- 
voir, le  ministre,  devenu  impossible,  se  voyait  forcé  par  deux 
fois  de  lâcher  sa  proie.  Peji  sa  profonde  irritation  contre  le 
roi  et  contre  M.  Guizot  qui  secondait  le  prince  f  de  là  ses  désirs 
ardents  et  non  dissimulés  pour  Tépoque  future  d'une  régence. 

tu.  Guizot  aimait  le  maniement  da  pouvoir  pour  le  pouvoir 
lui-même j  afin  de  le  conserver,  il  se  faisait  Thomme  du  roi, 
et  savait  se  soumettre  au  programme  de  sa  politique  ;  il  le 
défendait  avec  un  talent  de  la  parole  justement  admiré.  Tou- 
tefois dans  les  grandes  discussions  de  l'époque,  qu'il  soutint 
toujours  brillamment,  les  esprits  justes  ^  attentifs  et  plus  cc^ 
rieux  du  fond  des  choses  que  de  l'éclat  des  formes  oratoires, 
critiquaient  sévèrement  sa  méthode  et  sa  coutume  favorite  de 
n'envisager  jamais  qu'un  point  ou  dem;  sur  chaque  question, 
d'y  fixer  toute  Tattention  de  ses  auditeurs,  et  d!en  laisser  dans 
l'ombre  les  autres  parties»  celles  mêmes  qui  la  constituaient 
essentiellement,  et  dont  la  connaissance  parfaite  était  indis- 
pensable pour  porter  un  bon  jugement  sur  le  si^jel  débattu.  Pu 
reste ,  quand  M.  Guizot  avait  combattu  vaillamment  à  la  tri- 
bune envers  et  contre  tous,  quand  sa  période  nombreuse, 
facile  et  nette  avait  cessé  de  ae  faire  entendre,  tout  était  fini 
pour  lui,  son  rêle  paraissait  terminé  et  un  autire  isemblait 
chargé  des  actes  du  gouvernement. 
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Sans  compter  la  rivalité  qu'entretenait  constamment  entre 
MM.  Thiers  et  Guizot  le  concours  prêté  par  ce  dernier  à  la 
politique  du  roi,  en  échange  du  pouvoir^  le  caractère  et  l'ha- 
meur  si  contraires  de  ces  deux  hommes  tendaient  à  les  éloi- 
gner l'un  de  Tautre.  L'esprit  impétueux^  impatient ^  révolu- 
tionnaire et  plein  de  confiance  en  lui  de  M.  Thiers  était 
essentiellement  antipathique  à  M.  Guizot;  Tesprit  métho- 
dique y  discipliné  et  toujours  si  sûr  de  lui-même  de  ce  dernier 
excitait  incessamment  Thumeur  irritable  du  premier.  Louis- 
Philippe  et  MM.  Thiers  et  Guizot  représentent  d'une  manière 
frappante  Tesprit,  ropinion,  les  idées,  les  tendances  et  les 
passions  de  leur  époque;  en  les  étudiant ,  on  saisira  le  vrai 
caractère  de  la  bourgeoisie  française ,  de  la  bourgeoisie  pari- 
sienne surtout,  dont  la  révolution  de  juillet  avait  inauguré 
le  règne.  Au-dessous  de  MM.  Thiers  et  Guizot  s'agitait  inces- 
samment la  multitude  de  leurs  adhérents  respectifs,  soit  dans 
les  chambres,  soit  hors  du  parlement  :  les  uns  pour  conserver 
leur  chef  au  ministère  et  se  maintenir  eux-mêmes  dans  la  part 
de  pouvoir  qu'ils' exerçaient  sous  son  ombre;  les  autres  pour 
y  pousser  leur  patron  y  et  parvenir  à  sa  suite  aux  fonctions 
publiques  qu'ils  convoitaient.  Au  fond^  les  chefis  et  leur  armée, 
dans  les  deux  camps ,  n'avaient  pas  de  système  difiérent  de 
gouvernement  :  entre  eux ,  la  rivalité  n'existait  que  pour  la 
possession  personnelle  du  pouvoir.  Cette  rivalité,  acre  comme 
ce  qui  touche  aux  intérêts  privés ,  et  à  peu  près  indifférente 
sur  le  choix  des  moyens  pour  arriver,  v-enait  seconder  puis- 
samment la  force  multiple  et  fatale  qui  travaillait  a  tout  dés- 
unir, à  tout  désagréger  en  France,  et  à  y  fieiire  grandir  inces- 
samment l'individualisme  antisocial  qui  devait  bientôt  produire 
réclat  de  tonnerre  de  fëvrier. 

Mais  la  Providence,  qui,  de  son  côté;  ne  cesse  jamais  de 
veiller  à  la  conservation  de  rhumanilé,  ne  manquait  pas  de 
mettre  le  remède  à  côté  do  mal.  Dans  le  temps  même  où  les 
passions  de  la  foule  se  disputaient  à  Paris  le  pouvoir  et  les 
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richesses  avec  le  plus  d'ardeur  et  d'égoïsme,  des  hommes  de 
bien  y  jetaient  les  fondements  de  ces  institotions  bienfaisantes 
qui  devaient  amortir  d'ane  manière  sensible  le  terrible  choc 
de  18&8.  Sons  le  titre  de  Saint-Yinoent-de-Pàaly  quelques-uns 
de  ces  hommes  formaient  une  vaste  association  de  laïques 
pieux  et  charitables  qui,  chaque  jour  et  à  chaqae  heure,*  al- 
laient porter  dans  la  mansarde  du  pauvre  souffrant  le  pain  de 
Taumône  avec  les  consolations  de  la  foi.  D'autres  instituaient 
dans  les  églises  de  la  capitale,  sous  le  nom  de  Saint-Frànçois- 
Xavier,  des  réunions  périodiques  de  plusieurs  centaines  d'ou- 
vriers pour  les  initier  aux  jouissances  d'une  instruction  variée, 
agréable,  et  reposant  tout  à  la  fois  sur  les  principes  chrétiens 
et  sur  les  éléments  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences.  D'au- 
tres encore  établissaient'  la  société  si'  méritante  de  Sairi^* 
François-Régis,  dont  les  membres -s'adonnent  à  la  mission  de 
faire  légitimer,  par  le  sacrement 'du  mariage,  les  nombreuses 
liaisons  concubinaires  qui  existent  parmi  la  populatioq  de  Pa- 
ris, et  à  élever  conséquemment  une  foule  d'enfants  naturels  à 
l'état  d'enfants  légitimes.  Dans  ces  œuvres  de  bienfaisance,  }es 
femmes  rivalisaient  de' zèle  et  de  dévouement  avec  les  hommes. . 
Sous  .la  direction  du  clergé  de  leur  paroisse,  des  dames  de 
charité  nombreuses  parcouraient  incessamment  les  rues  de  la 
capitale,  dans  la  saison  rigoureuse  surtout,  s'adressànt  aux 
riches  pour  avoir  de  1- argent,  du  linge,  des  habits,  et  courant 
aussitôt  auprès  du  grabat  du  pauvre,  pour  lui  faire  part  de  ces 
secours.  Dans  le  même  temps,  l'admirable  institution  des 
Frères  des  écoles-  chrétiennes  et  l'institution  non  moins  pré- 
cieuse des  Sœurs  de  saint  Yincent-de^Paul,  tendaient  à  se 
développer  chaque  jour  pour  l'instruction  chrétienne  et  la  n^o- 
ralisation  des  enfants  si  nombreux.de  la  dasçe  pauvre.  Grâce 
à  un  ^èle  infotigabie  et  à  un  dévouement  sans  bornes,  les 
Frèlres  étaient  enfin  parvenus,  en  1848,  à  s'établir  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  ^  ils  avaient  même  élé  forcés  par  des 
besoins  sentis,  d'ouvrii*  à  Passy  une  grande  école  élémentaire 
V.  22 


33S  HISTOIÏŒ  DE  PARIS. 

supérieure,  où  l'on  voyait  de  nombreux  élèves  rivaliser  d'ar- 
deur pouîr  réittde.  Du  reste,  l'éducation  religieuse,  soîl  pour 
les  garçons,  soit  pour  les  ffHes ,  était  partout  en  faveur  à  Paris. 
Les  couvents  de  femmes,  fes  Oiseaux,  le  Sacré-Cœur,  les 
Picpnsses,  etc.,  regorgeaient  d'élèves,  et  il  fallait  s'inscrire 
lengtemps  d'avance  pour  avoir  des  places  danë  les  institutions 
de  jeunes  gens  tenues  par  des  ecclésiastiques. 

Il  semblerait  que  la  révolution  de  juillet,  qui  eut  la  préten- 
tion d'inaugurer  ou  de  développer  en  Francele  règne  de  toutes 
les  libertés ,  dût  produire  immanquablement  celle  de  l'ensei- 
gn^ement  piibHc.  Cette  liberté  fui  promise  le  lendemain  même 
de  la  cbute  de  Cbafles  X ,  dans  les  proclamations  du  gouver- 
nement provisoire  j  un  certain  nombre  d'hommes  considéra- 
bl^is  dans  l'opinion'  libérale  la  plus  avancée,  là  réclama 
avec  instance  comme  une  chose  due  à  la  tiation.  Louis-Phi- 
lippe lui-mèuïe  parut  s'engager  plusieurs  fois,  dans  ses  dis- 
cours de  la  couronne ,  à  accomplir  enfin  cette  promesse  de  la 
charte  ;  et  cependant  le  monopole  universitaire  n'a  pas  cessé 
d'exister,  au  moins  pouf  l'inslruction  secondaire ,  dui*ant  les 
dix-huit' ans  du  règne  de  ce  prince.  Quant  à  rinstruction  pri- 
maire, M.  Guizot,  en  arrivant  au  ministère^  en  1833,  fit 
rendre  une  loi  précieuse  qui  fut  un  pas  bien  marqué  dans  la 
voie  dé  cette  liberté  réglée  et  surveillée  que  l'on  réclamait 
depuis  si  longtemps.  Elle  divise  Teni^eignement  primaire  en 
enseignement  élémentaire  et  supérieur,  en  enseignement  privé 
et  public;  elle  dispose  que  ie  vœu  des  pères  de  famille  sera 
toujours  consulté  et  suivi ,  en  ce  qui  concerne  la  participation 
de  leurs  ^enfants  à  l'éducation  religieuse.  Elle  établit  ensuite 
des  écoles  primaires  normales  dans  chaque  chéf-lieu  de  dépar- 
tement; et  règle  les  conditions  de  capacité  à  exiger  des  insti- 
tuteurs. Chaque  commune  au  moins  doit  avoir  une  école,  etc. 
Les  autres  dispositions  de  cette  loi  sont  sages  et  bien  conçues. 
Toutefois,  Ton  y  remarque  une  grande  lacune.  Elle  ne  con- 
tient ni  disposition  impérative,  ni  sanction  pénale  pour  con- 
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traindrele  père  de  faïQille  à  envoyer  4ses  enfants^  à  partir  d'un 
certain  âge^  à  l'école  de  sa  commane^  pendant  une  partie  de 
l'année  an  moins.  Cette  mesure ,.  que  des  personnes  même 
bien  intentionnées  se  montreraient  disposées  à  trouver  rigou* 
reuse  et  contraire  à  la  liberté^  ne  serait  en  réalité ,  si  la  loi  la 
consacrait,  que  Téxercice  équitable ,  intelligei^t  et.tutélaire,  en 
faveur  de  lagénération  mineure,  de  cette  autorité  supérieure  que 
possède  régulièrement  le  souverain  sur  tous  les  citoyens  y  sans 
distinction.  Que  de  traitements  injustes,  que  d'abus  criants  et 
d'exploitations  tyranniques  elle  réprimerait,  en  faveur  du  jeune 
âge,  dans  les  86,000  con^munes  de  la  France  !  La  grandeur  de 
la  dépense  nécessaire  pour  la  mettre  à  exéjisution,  n'est  pas  un 
motif  suffisant  pour  la  faire  rejeter,  ni  jnème  pour  L'ajourner; 
tôt  ou  tard,  le  gouvernement  finira  par  le  comprendre  et  par 
doter  notre  pays  de  cette  belle  et  féconde  disposition  légis- 
lative. 

Jamais  l'Université  ne  fut  plus  attaquée  dans  son  monopole 
que  sous  Louis-Philippe.  Jamais  aussi  elle  ne  fit  plus  d'efforts, 
non-seulement,  pour  se  défendre,  mais  encore  pour  accroître 
et  consolider  ses  nombreux  privilèges,  et  pour  élargir  le 
cercle  déjà  si  vaste  de  sa  domination  et  de  son  influence.  Sous 
ce  rapport,  le  ministère  de  M.  Salvanài,  et  ensuite  celui  de 
M.  Yillemain,  lui  firent  faire  des  progrès  fort  remarquables* 
Plusieurs  fois  ^^s  projets  de  loi  longuement  élaborés  furent 
produits,  pour  régler  enfin  cette  grande  question;  mais  aucun 
ne  put  aboutir.  Quelques  années  avant  la  révolution  de  février, 
presque  tous  les  évèques  de  France  entrèrent  dans  la  discus- 
sion et  réclamèrent  avec  une  énergie  persistante  des  disposi- 
tion$  législatives  consacrant  la  liberté  d'enseignement.  L'Uni- 
versité se  voyait  ainsi  forcée  -de  se  transformer  entièremei^t, 
et  de  lâcher  son  monopole,  ou  de  périr.  Déjà  ses  plus  chauds 
partisans  eux-mêmes  et  ses  défenseurs  les  plus  intrépides  sem- 
blaient ne  plus  oser  plaider  hautement  sa  cause.  Mais  la  chute 
de  Louis-Philippe  vint  tout  à  coup  eidever  cette  question  ainsi 
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que  bien  d'autres  de  Tordre  du- jour.  Comme  à  Tordinaire^  les 
partis  la  traitèrent  pendant  tout  le  tempis  avec  passion  et  opi- 
nion formée  d'avance;  ils  parurent  cependant  éviter  d*y  établir 
les  rivalités  politiques  dû  moment  et  de  s*y  fiûre  la  guerre 
accoutumée  pour  la  possession  des  portefeuilles. 

Mais  sur  les  autres  points  où  elles  s'exerçaient,  les  hosli- 
liiés  se  montraient  opiniâtres  et  acharnées.  En  1839 ,  aucun 
dés  deux  rivaux  ordinaires  du  pouvoir,  MM.  Thiers  et  Guizoty 
n'était  au  ministère-;  le  cabinet  Mofé  avait  la  direction  des 
affaires  publiques ,  sous  la  main  du  roi,  et  il  se  voyitit  attaqué 
avec  une  ardeur  sans  égale  par  la  coalition  de  tous  les  hommes 
considérables  du  parlement  qui  se  trouvaient  en  dehors  da 
gouvernement  et  qui  voulaient  y  arriver.  Ils  finirent  par  rem- 
porter; M.  Mole  et  ses  amis  furent  renversés  et  remplacés 
par  leurs  adversaires  victorieux.  Quand  on  demandait  aux 
hommes  marquants  de  la  chambre  ou  de  la  presse  le  motif  de 
leurs  vives  attaques  contre  un  ministère  qui  marchait  dans  la 
même  voie  et  suivait  notoirement  le  même  système  de  gou- 
vernement que  ses  successeurs  y  plusieurs  répondaient  qu'ils 
n'avaient  pu  supporter  de  voir  tous  les  esprits  éminents  de 
l'époque  hors  du  pouvoir,  et  les  hommes  ordinaires,  les  don- 
blures,  dirigeant  les  affaires  publiques.  Les  plus  sincères 
avouaient  qu'ils  avaient  agi  pour  avoir  aussi  leur  part  dans  le 
résultat  de  la  victoire.  Au  point  de  vue  du  respect  et  de  la 
force  de  l'autorité,  la  coalition  de  1839  fut  un  spectacle  scan- 
daleux, donné  aux  révolutionnaires  de  toutes  lés  nuances, 
par  les  hommes  du  parti  du  gouvernement,  et  un  exemple 
pernicieux  qbi  ne  fiït  que  trop  bien  suivi  par  les  républicains 
et  les  sociétés  secrètes.  Elle  poirta  M.  Thiers  à  la  tète  des  af- 
faires. Presque  aussitôt  parurent,  à  Textérieur  et  à  l'intérieur, 
des  symptômes  alarmahts  pour  le  pays. 

A  Textérieur,  les  affaires  d'orient  amenèrent  la  rupture  de  no- 
tre alliance  avec  TAngleterre  ainsi  que  des  commencements  de 
coalition  contre  la  France  entre  les  quatre  autres  grandes  puis- 
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sances  de  l'Europe.  Le  nouveau  ministère  fit  ostensiblement  des 
préparatifs  de  guerre  et  voulut  pousser  le  pays  dans  la  carrière 
belliqueuse.  Mais  alors  Louis-Philippe,  poursuivant  avec  une 
constance  inébranlable  l'œuvre  de  son  règne  qui  l'honore  le 
plus  aux  yeux  de  rhistoire,  et  lui  mérite  la  profonde  recon- 
naissance du  monde  civilisé,  parvint,  au  moyen  d'une  pru- 
dence consommée,  à  rétablir  et  à  consolider  le  concert  paci- 
fique des.  grands  États  européens.  Grâce  à  sa  sagesse,  en  cette 
circonstance,  à  sa  fermeté,  et  à  son  heureuse  influence  dans 
les  conseils  des  souverains,  durant  plusieurs  années  encore, 
les  populations  du  vieux  continent  purent  s'abreuver  aux  dou- 
ceurs d'une  paix  heureuse.  Le  maintien,  pendant  dix-huit 
ans ,  du  calme,  du  repos  et  des  fécondes  relations  européennes 
qu'avaient  établies  les  quinze  belles  années  de  la  restauration, 
la  soumission  complète  et  l'heureuse  colonisation  de  l'Algérie, 
dont  Charles  X,  en  s'éloignant,  avait  doté  la  France  :  tels  fu- 
rent les  bienfaits  marquants  de  la  monarchie  de  juillet. 

A  l'intérieur,  la  population  de  Paris ,  tenue  daivs  une  cer- 
taine émotion  en  1839,  par  les  débats  retentissants  4e  la  coa- 
lition et  du  ministère  Mole  pour  la  possession  du  pourvoir,  fit 
paraître  une  vive  agitation,  dès  que  la  question  de  la  guerre 
fut  à  l'ordre  du  jour  et  occupa  tous  les  esprits..  Dans  les  rues, 
aux  théâtres.  Ton  chantait  la  Marseillaise;  partout  se  faisaient 
entendre  des  cris  belliqueux  ;  les  sociétés  secrètes  sortirent  de 
leurs  retraites,  et  dès  lors  on  vit  se  réveiller,  pleines  d'espoir, 
les  passions  ardentes  de  l'émeute  et  des  barricades.  Il  y  eut  en 
même  temps  des  grèves  menaçantes  et  des  coalitions  nom- 
breuses d'ouvriers  pour  l'augmentation  des  salaires.  Les 
hommes  du  parti  républicain  et  anarchique  ne  manquaient 
pas  de  se  porter  partout  où  ils  remarquaient  du  désordre,  ex- 
citant l'envie  et  la  colère,  attisant  la  haine  et  pou^ëant  à  une 
insurrection.  Alors  le  gouvernement  eut  recours  à  des  mesures 
énergiques.  U  déploya  tout  à  coup  dans  la  capitale  une  armée 
entière  de  troupes  de  ligne,  de  garde  nationale,  de  garde  mu- 
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nicipale,  avec  Cavalerie  et  artillerie.  Tous  les  postes  importants, 
les  places,  les  rues ,  les  boulevards,  les  quais,  furent  occapés. 
RienlM,  devant  cette  force  imposante,  les  attroupements  d'ou- 
vriers commencèrent  à  se  dissoudre ,  et  ils  finirent  tous  par  se 
disperser  sans  collision  violente.  L'on  fit  quelques  arrestations; 
Teffervescence  se  calma  peu  à  peu,  et  la  population  ouvrière 
rentrer  dans  ses  ateliers.  Ce  furent  là  les  derniers  troubles  de 
la  rue  qui  agitèrent  Paris  jus'qu'à  la  révolution  de  1848. 

Le  gouvernement  de  Lauis-Pbilippe  mit  à  profit  les  craintes 
générales  de  la  guerre  extérieure ,  pour  exécuter  un  grand 
projet  formé  déjà  par  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  ,  depuis 
le  commencement  du  siècle,  par  Napoléon  !•%  Louis  XYIII  et 
Cha]*les  X  :  le  projet  de  fortifier  Paris.  Soit  pour  assurer  l'exé- 
cution de  cette  mesure  capitale ,  soit  afin  d*en  hftter  Faccdm- 
plissement.  Ton  n'attendit  pas ,  pour  la  commencer,  le  con-- 
sentement  régulier  des  chambres ,  et  les  travaux  se  firent 
partout  sur  une  simple  ordonnance  royale  (  du  13  septembre 
1840).  La  discussion  de  la  loi  relative  aux  fortifications  de  la 
capitale  eut  lieu  quelques  mois  plus  tard  ;  elle  fut  longue  et 
approfondie }  il  en  résulta  clairement  que  cette  mesure  donne- 
rait- une  force  nouvelle  à  l'unité  nationale  de  la  France,  et 
qu^elle  devait  rendre  inutile ,  sinon  extrêmement  difficile  et 
par  conséquent  improbable,  une  invasion  étrangère.  La  Im 
affecta  IM  millions  à  cette  grande  entreprise  qtii  fut  conduite 
et  terminée  avec  une  science  et  une  habileté  admirables  par  le 
corps  du  génie  militaire.  Les  travaux  exécutés  comprennent 
des  ouvrages  extérieurs  casemates  ou  forts  détachés,  et  une 
enceint^e  continue >  embrassant  les  deux  rives  de  la  Seine, 
basttounée  et  terrassée  avec  dix  mètres  d^escarpe  revêtue.  La 
loi  sur  les  fortifications  eut  Soin  de  déclarer  que  de  nouvelles 
dispositions  législatives  seraient  nécessaires  pour  que  Paris  pàt 
être  classé  au  nombre  des  places  de  guerre' de  la  France,  et 
pour  que  les  limites  actuelles  de  son  octroi  fussent   bangées. 

Les  hommes  du  parti  républicain  et  les  esprits  révolution- 
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naires  de  toutes  le»  nuances  se  montrèrent  constamment 
hqstiles  à  l'importante  mesure  de  forliOer  Paris.  «  L'on  em« 
boâtUlaU  la  capitale I  disaient-ils  bien  haut,  afin  ic  la  tenir 
sons  la  main  de  Fautorité,  de  détruire  daps  un  moment 
donné  nos  libertés  publiques  y  la  tribune»  la  presse,  et  4'^^* 
blir  Fabsolutisme  sur  leurs  ruines.  »  Quand  ils  virent  qu0 , 
malgré  leurs  cris,  les  travaux  s'achevaient  et  que  le  pouvoir 
employait  sans  hésiter  les  moyens  énergiques  pour  cpmbattre 
rémeote  de  la  rue,  ils  changèrent  cqmplélement  leur  système 
de  guerre  qu'ils  avaient  cependant,  modifié  plusieurs  fois  de- 
puis 1831,  Se  résignant  à  subir  Je  présent  qui  leur  offrait  peu 
de  chances  de  succès,  ils  placèrent  leurs  espérances  dans  un 
avenir  que  l'âge  avancé  du  roi  leur  faisait  considérer  comme 
peu-  éloigné.  lis  comptaient  beaucoup ,  pour  l'exécution  de 
leurs  de;iseins,  sur  les  rivalités  passionnées  des  hommes  qui 
se  disputaient  le  pouvoir,  sur  les  haines  réciproques  et  si  vives 
alors  des  partis  monarchiques,  sur  l'ardeur  des  intérêts  privés 
dans  le&  chambres,  et  l'àpreté  poqr  la  fortune  dans  les  fonc- 
tionnaires ou  employés  supérieurs;  mais  ils  comptaient  prin-^ 
cipalement  sur  le  bénéfice  des  fautes  de  toi|t  genre  que  de-r 
vait  commettra  nécessairement  qngonvemement  aussi  contesté 
et  cornbattUy  aussi  peu  ferme  dans  ses  principe^  et  2iuss|  p^n 
certain  dans  sa  politique  que  le  goitverneinent  de  juillets  Pj»t 
puis  1841 ,  le  plan  de  conduite  des  républicains  consista  à  faire 
pénétrer  régfilièrement  leurs  membres  dans  toutes  le^  parties 
de^  services  publia  indistinctement,  et  surtout  dan?  les  j^angs 
de  la  milice  bourgeoise.  Le  mot  d'ordre,  qui  ne  cessa  p^  de 
courir  pajrmi  les  affiliés  des  sociétés  secrètes,  fut  de  se  porter 
activement  aux  électiops  et  d'employer  tou&  )e^  fi^pyens  possi- 
bles pour  parvenir  aux  grades  daps  M  garde  nationale ,  pour 
obt^qjr  des  places,  des  eipplois,  des  fonctions  dans  l'admi- 
nistration, et  même  pour  s'insinuer  dans  les  magistratures  et 
les  dignités  du  gouvernement*  Ce  système  fut  dès  lors  suivi 
partout p  et  à  Paris  principalement,  avec  une  constance,  un 
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ensemble  et  une  habileté  remarquables.  Peu  à  peu  les  hommes 
de  ce  parti  parvinrent  ainsi  à  s*organiser  dans  Vombre  ;  ils  se 
disciplinèrent  jusqu'à  un  certain  point  et  acquirent  une  espèce 
de  consistance  qui,  malgré  leur  petit  nombre ^  allait  leur  don- 
ner la  victoire  y  en  1848  ^  au  milieu  de  la  confusion  et  du 
désordre  inexprimables  des  dépositaires  du  pouvoir,  et  du 
trouble  général  de  la  société  parisienne. 

Le  lï  décembre  t840,  par  un  froid  des  plus  rigoureux ,  les 
restes  mortels  de  Napoléon ,  apportés  de  Sainte-Hélène  en 
France  sur  une  flrégate ,  arrivèrent  à  Paris  par  Tare  de  triomphe 
de  rÉtoile,  et  furent  transportés  aux  Invalides  avec  la  plus 
pompeuse  magnificence,  en  suivant  Tavènuè  des  Champs- 
Elysées,  la  i^ace  et  le  pont  de  la  Concorde,  le  quai  et  Tes- 
planade.  La  même  année  Tarchevéque,  M.  de  Quélen,  mourut 
et  fut  remplacé  par  M.  Affre.  Paris  avait  été  successivement 
troublé  et  indigné  par  les  attentats  sur  la  personne  du  roi  :  de 
Fieschi,  d'Alibaud,  de  Meunier,  de  Darmèset  autres  assassins 
sortis  des  repaires  du  crime  ;  il  fut  encore  attristé  plui^ieurs 
fois  par  des  forfaits  du  même  genre,  pendant  les  années  qui 
suivirent  1840.  Le  8  mai  1842,  un  convoi  de  six  cents  per- 
sonnes qui  revenait  de  Versailles  par  le  chemin  de  fer  de  la 
rive  gauche,  ayant  déraillé  à  la  suite  de  la  rupture  d'un  essieu, 
cinq  voitures  s'entassèrent  les  unes  sur  les  autres,  se  brisèrent 
et  furent  incendiées.  Cinquante-deux  personnes  périrent,  dans 
les  flammes  pour  la  plupart,  et  Une  multitude  d'autres  furent 
blessées.  Cet  horrible  événement  jeta  la  consternation  dans 
Paris. 

Le  1*'  juin  de  la  même  année ,  les  chambres  votèrent  la  loi 
relative  à  rétablissement  en  France  du  réseau  des  grandes 
lignes  de  fer,  en  combinant  avec  sagesse  l'action  du  gouver- 
nement et  celle  des  compagnies  financières.  Les  lignes  dé- 
crétées furent  :  celles  de  Paris  à  la  frontière  de  la  Belgique, 
de  Paris  à  la  Manche,  de  Paris  à  la  frontière  d'Allemagne ,  de 
Paris  à  la  Méditerranée,  de  Paris  au  centre  de  la  France  et  à 


XIX-  SIECLE.  —  CHAPITRE  III.  M& 

la  frontière  d'Espagne  j  enfin  de  Pari»  à  l'Océan.  Cette  loi 
quadrupla  riroportance  de  la  capitale,  en  rétablissant  comme 
centre  des  nouvelles  et  rapides  communications  destinées  à 
porter  la  vie  à  toutes  les  extrémités  de  la  France  d*abord  y  et 
plus  tard  au  cœur  même  des  nations  de  TEurope  continentale. 
Le  premier  chemin  de  fer,  partant  de  Paris  et  allant  à  Sainte 
Germain-en-Laye,  avait  été  inauguré  au  mois  de  septembre 
1838.  Dans  les  années  qui  suivirent  18&3,  les  chambres  vou- 
lurent déterminer  aussi ,  en  appliquant  le  système  d'interven- 
tion particulière  combinée  avec  celle  de  l'État,  les  branches 
secondaires  des  chemins  de  fer  qui  devaient  se  réunir  aux 
lignes  principales  déjà  votées;-  mais  ici  l'on  vit  paraître  toute 
ràpreté  de^  intérêts  privés,  soit  dans  les  personnes,  soit  dans 
les  localités.  L'individualisme  de  Tbomme  et  du  clocher  se 
montra  également  implacable  datas  la  poursuite  de  la  voie  de 
fer  que  chacun  convoitait  pour  soi-même  ou  pour  son  endroit. 
Aussi  les  plans  les  plus  sages  et  les  mieux  combinés,  étant 
combattus  à  outrance  et  tirés  en  mille  sens  divers  avec  un 
acharnement  inexprimable ,  restèrënt-ils  constamment  à  l'état 
de  projets  de  loi ,  sans  pouvoir  jamais  aboutir. 

Le  13  juillet  ISïS,  le  duc  d'Orléans  fit  une  chute  de  voiture 
sur  la  route  de  la  Révolte  à  Neuilly,  et  miourut  après  quelques 
heures  de  soufifrance  entre  les  bras  du  roi.  Cet  événement  dé- 
plorable causa  une  douleur  universelle;  les  funérailles  du  mal- 
heureux prince  forent  célébrées  avec  i^ne  grande  pompe.  Il 
n'y  eut  aucun  événement  remarquable  à  Pari&  et  même  en 
France  jusqu'en  18iSh6.  A  cette  époque  furent  faites  les  dernières 
élections  du  gouvernement  de  juillet.  Partout  le  ministère 
obtint  une  grande  majorité;  mais  la  ccq^itale  continua  d'en- 
voyer à  la  chambre  dix  députés  de  l'opposition.  L'année  sui- 
vante ,  la  récolte  fot  mauvaise  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  et  amena  partout. la  disette.  A  Paris,  l'administration 
municipale ,  durant  sept  mois,  fit  distribuer  des  bons  de  pain , 
à  prix  réduit,  aux  familles  indigentes  ou  non  aisées  :  ce  qui. 
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caas4  à  la  vi)le  upe  dépense  de  plas  de  hait  milliong  ;  mais 
cette  gène  ne  fut  pas  capable  d'arrêter  Tardeur  gépéfiUe  de  a 
spéculation;  et  la  fièvre  de  Tagiotage  ne  cessa  paa  de  &ire 
des  progrès  dans  la  société  parisienne  tout  entière, 

bientôt  il  y  eut-  des  scandales  déplorables  dans  I09  classes 
les  plus  élevées  :  Teste,  pair  de  France,  président  de  la  eoar 
de  cassation ,  ancien  ministre  des  travau3i  publics,  €abièr?s, 
aussi  pair  de  France  et  ancien  ministre  de  la  gaerre,  fùrenl 
accusés  et  conj^aincusîudieiairement  de  concussion.  J>'vn  autre 
côté ,  le  procès  Bénier  vint  dévoiler  la  complicité  ou  l'incurie 
d'agents  supérieurs  de  l'administration  dans  Aes  affaires  d'ar- 
gent. Un  peu  plus  tard  ,  la  duchesse  de  Choiseul-Pra^lia ,  fille 
du  maréchal  Sebastiani,  fut  assassinée,  avec  des  circonstaqees 
horri))les,  dans  son  bétel  même  de  la  rue  du  Faubourg-Si^ini- 
Honoré,  par  son  mari,  pair  de  France;  et  celui-ci,  traduit 
devant  la  cour  des  pairs,  s'empoisonna  avant  le  jqgement* 
En  face  de  cette  dégradation  du  pouvoir  dans  la  personne 
d'hommes  considérables  qui  Tenaient  de  Texercer,  en  pré- 
seni^e  d'un  drame  épouvantable  qui  répandait  la  tristesse  la 
plus  profonde  danf^  tous  les  cœurs,  la  population  parisienne 
tout  entière  se  montrait  vivement  éinuce  Comme-  à  l'o^di* 
naire,  l'exagération  des  intentions  malveillantes  vint. encore 
augmenter  le  scandale;  peu  à  peu  le  dégoût  ponr  les  hommes 
qui  touchaient  ^u  gouvernement  et  le  mépris  pour  les  elasses 
élevéQS^  pénétrèrent  dans  les  masses  d,e  la  population,  au  grapd 
détriment  de  la  puissance  publique.  Bientôt  les  affilié^  des  socié- 
té secrètes,  les  anciens  clubistes,  les  républicains  de  tputes  les 
nnanoeff,  et  les  partis  dynastiques  mécontents  eux-mêmes  y 
aidant ,  le  mot  de  corrup$Um  devint  un  cri  de  guerre  géné- 
ral ;  la  presse  s'en  empara  avec  son  avidité  ordinaire  ;  elle  en 
fit  des  commentaires  passionnés ,  injustes;  elle  exagéra,  elle 
étendit  le  mal  ;  quelques  journaux  ne  craignirent  pas  d'em- 
ployer la  noire  calomnie.  C'est  ain»  que  le  gouvernement  de 
juillet  recevait  de  tous  des  blessures  mortelles* 
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La  prospérité  même  dont  jouissait  la  Franee  sous  son  dfida 
élait  tournée  contre  lai$  la  maltitude  voyait  le  goavernenient 
tout  entier  dans  la  classe  des  hommes  riches  qui  le  oonpo* 
saient  ou  qui  le  soutenaient  :  or  elle  remarquait  parmi  ees 
hommes  une  seule  croyanoe  sérieuse ,  une  pensée  unique,  un 
seul  souci  constant  j  la  conquête  d*une  fortune  rapide  dans 
ceux  qui  étaient  aisés  seulement  »  et  d'une  grande  opnleiiee 
dus  ceux  qui  étaient  déjà  riches*  Elle  les  voyait  y  absorMs 
par  la  poursuite  ardente  de  l'objet  de  leurs  désirs  passionnés  t 
se  lancer^  sans  considération  aucune ,  soit  dans  la  politiqne  et 
les  intrigues  déplorables  de  portefeuilles ,  soit  dans  l'industrie 
et  les  intrigues,  aussi  coupables  au  moins ,  de  chemins  de 
fer  et  des  concessions  de  mines }  alors  les  masses  populaires» 
du  sein  desquelles  on  a  chassé  cette  foi  catholique  et  cet  es- 
prit chrétien ,  qui  seuls  seraient  capables  de  lui  faire  accepter 
ses  souffirances  avec  résignation ,  posaienthardiment le  redou- 
table problème  de  leur  misère.  Pénétrées  ellesHnèmes,  en  très* 
grande  partie ,  de  l'esprit  d'irréligion  transmis  aux  généra- 
tions de  notre  Age  par  le  siècle  éooulé,  elles  cherchaient  avec 
amertume  9  sans  pouvoir  la  trouver»  la  solution  de  Fénigma 
sociale  dont  rHomme-Dieu  a  porté  le  secret  à  la  terre. 

L'Ame  remplie  des  écrits  socialistes  dont  elles  faisaiept  leur 
lecture  ordinaire,  elles  ne  manquaient  pas  d'établir  des  eom*- 
paraisoDs  passionnées  entre  leur  misérable  existence  et  celle 
des  classes  riches;  la  jalousie  irritante  et  la  haine  brAlante 
entraient  alprs  dans  leurs  cœurs  et  y  régnaient  en  domina? 
trices  pour  les  tourmenter.  «  Pourquoi  soaffiron8«nous.  sans 
relâche  y  disaient-elles ,  tandis  que  la  vie  est ,  pour  d'antres* 
une  source  intarissable  de  jouissances  ?  Pourquoi  une  part 
si  cruellement  inégale  nous  est-elle  faite  sur  oeite  terre  ou 
nous  naissons  avec  des  besoins  égaux?  Pourquoi  ne  pouvons^* 
nous  y  trouver  au  moins  le  nécessaire ,  pendant  que  beau-*- 
coup  d'autres  y  possèdent  bien  au  delà  du  superflu  ?  »  Les 
hommes  de  parti  qui  voulaient  arriver ,  les  intrigants  et  les 
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ambitieux ,  les  chefs  socialistes ,  les  républicains  et  anar- 
chistes de  tout  genre  ,  qui  voyaient  dans  les  masses  on  in- 
strument capable  de  leur  donner  un  jour  le  pouvoir ,  répon- 
daient à  ces  questions  brûlantes  :  «  Le  peuple  souffre  j  parce 
que  y  au  lieu  de  se  faire  lui-même  sa  part ,  il  a  permis  qu'on 
la  lui  fit.  Jusqu'ici  le  peuple  n'a  pas  cessé  d'èlre  trompé  et 
exploité  par  des  classes  privilégiées  y  autrefois  par  la  féodalité  ^ 
hier  par  l'aristocratie ,  et  aujourd'hui  par  une  bourgeoisie 
enrichie  y  égoïste  et  insolente.  Il  est  temps  que  cette  tyrannie 
séculaire  prenne  fin ,  et  que  ce  peuple  ,  qui  est  presque  tout 
dans  la  société  humaine  ^  s'y  fasse  lui-même  une  part  quel- 
conque j  qu'il  prenne  enfin  sa  place  dans  le  banquet  de  la  vie, 
dont  ses-  ennemis  l'ont  exclu.  » 

Les  hommes  considérables  de  Topposition  eux-mêmes  et 
leurs  nombreux  adhérents  y  soit  dans  ki  presse  y  soit  dans  les 
chambres^  se  jetaient  avec  ardeur  au  milieu  de  cette  agitation 
générale  y  quoique  encore  un  peu  contenue,  des  esprits;  quel- 
ques-uns par  conviction  et  pour  aider  à  raffermir  la  société 
qu'ils  voyaient  ébranlée;  mais  le  plus  (.'land  nombre  par 
ambition  et  afin  de  rendre  vacants  des  ministères  y  des  fonc- 
tions ou  des  emplois  qu'ils  convoitaient.  Les  hommes  poli- 
tiques y  qui  étaient  convaincus  et  voulaient  sincèrement  remé- 
dier au  mal  y  ne  sortant  pas  de  leur  sphère  ordinaire  et  de 
leur  rêle  d'habitude ,  recommandaient  instamment  l'emploi 
de  moyens  empiriques  et  prompts  pour  guérir  la  société  dans 
un  instant.  Incrédules  pour  la  plupart ,  et  ne  comprenant  pas 
l'impuissance  radicale  des  meilleurs  systèmes  politiques ,  sans 
le  règne  sincère  de  la  justice /de  la  religion^  des  mœurs , 
et  de  cet  ensemble  de  vertus  sociales  qui  accompagnent 
toujours  l'esprit  chrétien  y  ils  proposaient  la  réforme  électo- 
rale comme  devant  opérer  à  elle  seule  tous  les  prodiges  qu'on 
demandait. 

Les  ambitieux  du  pouvoir  et  les  intrigants^  fort  indifférents 
au  fond  sut  la  valeur  et  l'effet  probable  du  remède  y  virent 
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des  chances  précieases,  poor  leurs  desseins,  dans  la  qnestion 
de  réforme  posée  de  cette  manière ,  et  ils  s*en  déclarèrent 
aussitôt  les  partisans  zélés.  De  leur  cAté  les  révolutionnaires 
de  toutes  les  nuances  trouvaient  dans  cette  question  ce  qu'ils 
désiraient  le  plus  vivement;  une  occasion  favorable  de  trouble 
et  de  désordre.  Ils  donnèrent  le  root  aux  affiliés  des  sociétés  se- 
crètes ,  dont  la  voix  était  écoutée  des  masses.  Peu  à  peu  les 
intrigants  et  les  révolutionnaires  de  tous  les  degrés  aperçurent 
dans  la  réforme  électorale  un  moyen  d'atteindre  prochaine- 
ment l'objet  de  tous  leurs  vœux;  tandis  que,  d'une  part ,  les 
hommes  siocères ,  mais  sans  principe^  solides  et  peu  clair- 
voyants,  et  de  Tantre  la  multitude  que  Ton  trompait ,  comme 
à  rordinaire,  y  virent  ensemble  un  remède  prompt  et  éner- 
gique y  qui  ne  pouvait  manquer,  à  leur  sens ,  de  foire  entrer 
la  société  dans  la  voie  d'un  bonheur  sans  fin  :  dès  lors  la 
question  du  jour,  ainsi  posée  par  tous,  aussi  acceptée  de  tous, 
devint  le  champ  de  bataille  où  accoururent  les  mille  nuances 
des  partis  politiques  et  les  mille  fractions  de  l'opposition  so- 
daliste }  tous  s'entendirent  pour  livrer  un  grand  assaut  au 
gouvernement.  Le  cri  de  guerre  était  :  Ftve  la  réforme  !  et 
le  plan  de  la  bataille,  les  pétitions  collectives,  les  protesta- 
tions générales ,  mais  surtout  les  banquets  réformistes.  La 
première  de  ces  réunions  qui  allaient  renverser  le  trône  de 
juillet,  eut  lieu  le  10  juillet  18ï7,  dans  le  jardin  du  Chftteau- 
Rouge ,  près  de  la  barrière  Poissonnière.  Douze  cents  élec- 
teurs et  un  grand  nombre  de  députés  y  assistèrent;  ils  y 
furent  accueillis  par  les  acclamations  d'une  immense  multi- 
tude qui  s'y  était  rendue  des  divers  quartiers  de  la  ville. 

La  majorité  conservatrice,  à  la  veille  de  disparaître  dans  le 
gouffre  qu'elle  avait  puissamment  contribué  à  creuser,  ne 
soupçonnait  pas  le  moindre  danger  autour  d'elle.  Mesurant 
la  solidité  de  l'œuvre ,.  qu'elle  se  vantait  d'avoii*  opérée ,  au 
mouvement  ascensionnel  de  la  richesse  publique ,  elle  était 
bien  loin  de  penser  qu'il  y  eût  quelque  péril  à  redouter  dans 
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un  pays  et  à  une  époque  où  la  rente  5  pour  100  louchait 
à  125 francs;  les  illusions  dans  lesquelles  la  jetait  la  vue 
d'une  prospérité  matérielle  ^  toujours  croissante  y  lui  faisaient 
croire  que  les  partis  les  plus  violents ,  tout  en  conservant  leurs 
haines  y  avaient  perdu  l'élémeut  qui  fait  vivre ,  Tespérance. 
Depuis  1840  le  cabinet  Guizot  vivait  dans  Tenivrement  4e 
ses  succès  )  sans  avoir  l'idée  seulement  de  la  tempête  qui 
allait  l'engloutir.  Se  complaisant  dans  les  grandes  joutes  ora- 
tmres ,  où  il  savait  répondre  à  ses  détracteurs  avec  un  éclat 
de  talent  incomparable ,  se  vantant  d'avoir  enfin  résolu  un 
problème  longtemps  réputé  insoluble  ^  en  parvenant  à  con- 
cilier la  stabilité  ministérielle  avec  le  jeu  le  plus  libre  des  insti- 
tutions constitutionnelles  ^  il  se  tenait  lui  aussi  dans  une  con- 
fiance inébranlable  pour  son  œuvre ,  et  dans  une  sécurité 
imperturbable.  Pendant  une  année  entière  les  révolutionnaires 
de  toutes  les  classes  purent  agiter  Paris  et  la  province  par 
des  banquets  réformistes  et  par  d'autres  démoni^ations  pu- 
Uiquesy  sans  que  ni  conservateurs  ni  gouvernement  parussent 
y  fair.e  attention. 

Aux  premiers  jours  de  184^,  cependant,  Ss  commencèrent 
à  avoir  quelques  craintes ,  et  le  ministère  fit  insérer  dans  l'a- 
dresse une  menace  contre  les  fauteurs  des  passions  aveugles 
ou  ennemies  qui  agitaient  la  France.  Le  14  février,  un  ban- 
quet avait  été  décidé  dans  le  doueième  arrondissement;  une 
ordonnance  du  préfet  de  police  Payant  interdit,  les  commis- 
saires Tajournèrent.  Presque  aussitôt  cent  députés  déclarè- 
rent qu'ils  étaient  résolus  à. poursuivre,  par  tous  les  moyens 
légaux,  le  maintien  du  droit  de  réunion  y  et  un  banquet  solen- 
nel fut  annoncé  pour  le  22  du  même  mois,  dans  les  Champs- 
Elysées,  près  de  la  barrière  de  l'Étoile.  Une  commission  fut 
instituée  pour  l'organiser;  le  21,  elle  invita  la  garde  nationale, 
les  écoles,  et  en  général  la  population  à  faire  cortège  aux 
députés,  pairs  de  France  et  électeurs  qui  devaient  se  rendre 
à  cette  réunion.  Ainsi  attaqué  en  foce»  le  i;i>ttverneinent  mit 
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sous  sa  main  80,000  hommes  de  troupes  et  fit  savoir  qu'il 
s'opposerait  au  baoquet  par  la  force.  Sur  celte  déclaration , 
les  commissaires- annoncèrent  que  la  réunion  était  ajournée; 
aussitôt  9  Odiion  Barrot  et  d'autres  députés  déposèrent  à  la 
duimbre  une  proposition  de  mise  en  accusation  contre  H.  Gui- 
sot  et  ses  collègues^  et  l'insurrection  commença.  Dans  les  di- 
yers  quartiers  de  Paris  ^  la  garde  nationale ,  composée  en 
grande  partie  de  républicains,  les  officiers  aurtout,  se  rassem- 
bla au  cri  de  Fî«e  la  réforme!.,.  Alors  le  trouble  s'empara  du 
gouvernement  ;  il  ne  sut  pas  donner  des  ordres  ou  n'en  donna . 
que  ée  vagues.  £n  face  de  cette  hésitation ,  d'une  part>  et  de 
ces  démonstrations  énergiques  de  l'autre ,  les  troupes >  iudé«- 
cises,  n'osèrent  pas  faire  usage  de  leurs  armes.  Le  ministère 
finit  par  donner  sa  démission ,  qui  fut  acceptée.  .La  population 
parisienne  pensa  que  tout  était  fini,  et  se  livra  à  la  Joie  ;  la 
ville  fût  en  grande  partie  illuminée. 

Ce  n'était  pas  là  ie  compte  des  sociétés  secrètes  eides  ré'- 
poblicains }  ils  voulaient  aller  bien  plus  loin  :  sur  le  soir  du 
33,  ils  firent  avancer  vers  le  ministère  des  afilAires  étrangères 
des  bandes  nombreuses  de  leurs  hommes,  portant  des  flam-* 
beaux  et  chantant  ensemble  l'air  des  érirondinê.  EUes^arrivè- 
rent  jusqu'au  pied  de  deux  bataillons  d'infanterie  diargés  de 
garder  le  ministère  et  d'interdire  la  circulation  sur  ce  point  du 
boulevard;  elles  les  provoquèrent,  soit  en  poussant  des  cris  et 
en  proférant  des  injures  et  des  menaces,  soit  en  portant  leurs 
flambeaux  sur  la  figure  même  des  soldats  ^^n  les  forçant  ainsi 
à  reculer  de  quelques  pas  pour  ne  point  être  brûlés;  il  y  eut 
même  un  coup  de  fustolet  tiré  à  bout  portant^  et  un  homme 
de  la  troupe  fut  blessé.  Ainsi  lAtaquéesdans  le  poste  où  les  re- 
tenait le  devoir,  les  troupes  se  défendirent,  et  une  décharge 
de  leur  i)art  tua  ou  blessa  cinquante  personnes.  La  fbule  qui 
encombrait  le  boulevard  s'enfuit  aussitôt,  remplie  d'épouvante. 

Les  républicains  vinrent  quérir  en  toute  hâte  les  cadavres 
restés  sur  la  chaussée ,  et  se  mhrent  à  les  promener  dans  des 
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tombereaux  9  pendant  tonte  la  nait,  sur  les  divers  points  de  la 
ville 9  en  criant  :  A  la  trahison!  Aux  armes!  On  assassine  nos 
frères!...  En  m6me  temps,  des  bandes  nombreuses  d'ouvriers 
qu'ils^  avaient  enrôlés  et  disciplinés  se  répandirent  dans  les 
quartiers  Montmartre,  Notre-Dame-de-Lorette,  de  la  Bourse, 
du  Palais-Royal ,  et  y  élevèrent  partout  de  nombreuses  barri- 
cades. Le  ^hy  k  huit  heures  du  matin,  toutes  les  rues  et  les 
places  de  ces  quartiers  en  étaient  couvertes.  Le  ministère 
Guizot  n'existait  plus  et  n'avait  pas  été  remplacé;  la  cour  était 
dans  la  consternation;  le  roi,  en  proie  à  une  prostration  mo- 
rale voisine  du  désespoir,  semblait  s'abandonner  lui-même  et 
ne  donnait  pas  d'ordre»  C'était  la  clef  de  voûte  qui  s'ébranlait, 
pour  entraîner  bientôt  la  chute  de  tout  l'édifice. 
.  Les  barricades ,  commencées  pendant  la  nuit ,  avaient  pu 
se  continuer  sans  trouble,  et  se  trouvaient  déjà  toutes  debout 
à  neuf  heures;  mais  l'immense  majorité  de  la  population  se 
tenant  chez  elle  dans  un  état  entièrement  passif,  et  sans  faire 
de  démonstrations  pour  ou  contre  les  insurgés,  ceux-ci  de- 
meuraient en  petit  nombre  sur  les  points  qu'ils  occupaient;  la 
plupart  des  barricades  étaient  à  peine  défendues  par  trente  ou 
quarante  individus,  des  gamins  de  Paris,  pour  la  plupart,  mal 
armés  ou  même  sans  armes.  Quelques  bataillons  d'hommes 
résolus  et  énergiquement  commandés  les  auraient  toutes  enle- 
vées au  pas  de  course  en  quelques  heures,  et  presque  sans 
coup  férir;  mais  la  troupe,  démoralisée  d*un  côté  par  Thési- 
tation  et  l'incertitude  du  pouvoir  supérieur  dont  elle  attendait 
vainement  des  ordres,  et  de  l'autre  par  les  reproches  amers 
que  lui  faisaient  sans  cesse  les  républicains  fort  nombreux  de 
la  garde  nationale,  les  officiers  surtout,  demeurait  dans  une 
pénible  inaction.  Ce  jour-là,  personne  ne  fit  son  devoir;  seuls, 
les  républicains  et  les  anarchistes  accomplirent  avec  ensemble 
la  tâche  de  destruction  qu'ils  avaient  entreprise.  Vers  deux 
heures,  une  colonne  de  troupes,  forte  de  3,000  hommes,  reçut 
l'ordre  de  suivre  les  boulevards,  depuis  la  Madeleine  jusqu'à 
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la  Bastille 5  elle  vint  s'arrêter  à  la  Porle-SaiDt-Deois.  Là,  ses 
chefs  se  mirent  à  parlementer  avec  les  anarchistes  9  et  quelque 
temps  après  Ton  put  voir  les  compagnies  qui  la  formaient  re- 
venir en  toute  hftte  sur  leurs  pas  9  mêlées  en  partie  aux  bandes 
d'insurgés  qui  les  entouraient ,  et  conservant  à  peine  leurs 
rangs  de  file;  elles  s'établirent  sur  la  place  de  la  Concorde, 
et  les  chefs  qui  les  commandaient  laissèrent  égorger  par  une 
populace  féroce  vingt-deux  gardes  municipaux  y  vieux  soldats 
d'Afrique,  dans  le  corps  de  garde  Perronet,  à  cinquante  pas 
de  leurs  faisceaux.  Quelqœs  heures  plus  tard,  ils  laissèrent 
également  violer  le  sanctuaire  de  la  représentation  nationale,  en 
n'arrêtant  pas  une  foule  de  cinq  à  six  cents  hommes  au  plus,  en 
blouse,  et  mal  armés  pour  la  plupart,  qui  pénétrèrent  tnmul<- 
tuairement  dans  la  Chambre  des  députés ,  comme  les  bandes 
hideuses  des  faubourgs  dans  lès  mauvais  jours  de  1793. 

Depuis  quelques  instants,  madame  la  duchesse  d'Orléans 
s'y  était  rendue  avec  M.  le  comte  de  Paris  et  M.  le  duc  de 
Nemours,  pour  faire  consacrer  Tavénement  de  son  Gis  à  la 
couronne  et  sa  nomination  personnelle  à  la  régence,  que  le 
roi  venait  de  signer,  après  avoir  abdiqué  lui-même  le  pouvoir 
suprême.  La  plus  grande  partie  de  la  chambre  s'était  d'abord 
montrée  favorable  à  la  requête  de  la  princesse;  l'opposition  ex- 
trême, toutefois,  avait  fait  de  vives  réclamations.  L'entrée 
violente  et  révolutionnaire  des  bandes  d'insurgés  ruina  entiè- 
rement la  cause  de  la  régence;  et  les  princes  durent  se  retirer 
devant  les  démonstrations  les  plus  hostiles.  Alors  le  roi ,  dés- 
espéré, quitta  les  Tuileries,  avec  toute  sa  famille;  il  arriva  à 
pied  sur  la  place  de  la  Concorde ,  par  la  terrasse  du  bord  de 
l'eau,  et  s'éloigna,  dans  une  voilure  particulière,  de  celle  ca- 
pitale qu'il  ne  devait  plus  revoir,  non  sans  reporter  un  regard 
douloureux  sur  1830 ,  et  sans  penser  avec  des  regrets  bien 
amers  à  un  autre  vieillard  couronné,  qui  gagnait  aussi  à  celte 
époque  la  triste  terre  de  l'exil. 

Quand  on  connut  dans  Paris  le  départ  du  roi  et  de  sa  fa- 
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mi11e>  le  mouvement  républioain  Vy  dessina  d*une  manière 
plus  nette.  Depuis  178d^  l^Hètel^de-Yil^e  était  le  berceau  de 
tous  les  pouvoirs  Bouveau](  :  l'on  y  vit  accourir  aussitôt  la 
foule  de  oeux  qui  avaient  des  prétentions  à  Fautorité  suprAme 
ou  aux  fonctions  publiques.  De  la  Chambre ,  arrivèrent  les  dé- 
putés ée  Lamartine,  Dupont  de  ITure,  Crémieux,  Arago, 
Ledru-RolliUy  Garnier^Pagès,  Marie ,  avec  leurs  adhérents;  du 
National  :  Armaad  Marrast,  et  ceux  qui  le  soutenaient;  de  la 
Méforme  :  Louis  Blanc,  Flocon  et  Albert,  avec  des  bandes 
d'affiliés  aux  sociétés  secrètes.  Tous  ces  hommes  appartenaient 
à  l'opinion  républicaine  ;  mais  tous  voulaient  également  occu- 
per le  premier  rang  dans  le  gouvernement  qu'il  s'agissait  de 
former.  11  y  eut  entre  eux  de  vives  eoiitestatioBS  et  des  que- 
relles passionnées  avant  qu'ils  pussent  mettre  d'accord  leurs 
ambitions  respectives.  Pendant  ce  temps ,  des  masses  de  peu- 
ple, sorties  pour  la  plupart  des  faubourgs,  ae  pointèrent  aux 
Tuileries  et  au  Palais-Royal;  elles  pénétrèrent  sans  résistance 
dans  les  appartements,  et  en  un  instant  tout  y  fût  détruit  et 
mis  en  pièces  :  meubles  ordinaires,  beaux  ameublements, 
riches  collections,  objets  d'art,  etc.  Une  foule  de  choses  pré- 
cieuses furent  détournées  et  emportées.  Quelques  hommes 
s'emparèrent  du  Irène  royal,  le  transportèrent  sur  la  place  de 
la  Bastille  et  Ty  firent  brûler,  en  affectant  de  mettre  dans  cet 
acte  une  certaiiie  sokejinité  significative.  D  autres  disaient  tout 
haut,  et  la  multitude  eommençait  déjà  à  répéter  après  eux, 
«  qu'il  fallait  foire  brûler  également  les  Tuileries,  afin  que  désoi^ 
mais  il  n'existât  plus  en  France  un  palais  des  rois.  »  Dans  ee 
danger  imminent,  quelqu'un  jeut  l'heureuse  pensée  d  attacher 
sur  plusieurs  endroits  iv^  château  l'inscriptiQU  :  MoapÀcê  deiln* 
mUieê  eiyifar>  et  cette  présence  d'esprik  sauva  les  Tuileries  des 
flammes  que  la  populace,  d^ns  sa  rage  de  destruotioii,  m 
tarda  paii  à  porter  au  obàleau  de  Neuilly  et  à  PtkkAux. 

Cependant,  après  cinq  heures  de  luîtes  et  d'etRvts  d£k  tOJ^t 
genre,  lea sommités  dnsnarti  républicain,  réunies  à  l'Hûtol-rde- 
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ViUey  se  virenl  eontraimes  par  la  pression  e^Llérieure  de  la 
multitude  armée,  de  faire  taire  leurs  rivalités  amkitieiiaes,  et  de 
se  mettre  eBAn  d'acccurd  pour  composer  un  gouvemeineDt.  Le 
soir,  vers  sept  heores,  M.  de  Lamartine  descendit  sur  le  perron 
de  rii&tel,  et  apprit  à  la  foule  immense  qui  couvrait  la  place, 
que  la  France  était  constituée  en  république,  et  qu'en  attendant 
l'ouverture  prochaine  d'une  assemblée  constituante,  on  avait 
composé  un  gouvernemcoit  provisoire  formé  de  onze  membres  i 
MM.  Dupont  de  TEure,  Arago,  de  Lamartine,  Ledru-Rollin, 
Crémieux,  Marie,  Garnier«-Fagès ,  Marrast,  Louis  Blanc, 
Fleeon ,  Albert ,  et  d'un  secrétaire  général ,  Pagnerre.  Gar-> 
nier-Pagès  élait  maire  de  Paris,  et  Flottard,  secrétaire  géné-^ 
rai  de  la  mairie.  Aussitôt  les  cent  mille  voix  de  la  presse 
portèrent  celte  nouvelle  dans  les  déparlements,  et  la  France, 
ainsi  surprise,  courba  la  léte  avec  une  douloureuse  résignalion. 

Nous  terminerons  ici  notre  tâche,  en  reportant  d  abord  nos 
regards  sur  quelques  époques  marquantes  de  rbisAoire  con- 
temporaine, et  en  te  faisant  entendre,  6  ville  de  Paris i  de« 
paroles  de  bl&me  sévères,  pour  avoir  laissé  faire  la  révolu^qn 
du  10  août  1792,  pour  avoir  fait  toi-même  celle  du  29  juillet 
1830,  et  enfin  pour  avoir  vu  faire  sous  tes  yeux,  s^ans  proles- 
ter, celle  du  ^k  lévrier  184$.  Ens\kite  nous  te  féliciterçns  sur 
ka  desUnées  longues  et  briUantça  qu'il  l'a  été  donné  de  par^ 
courir  à  travers  \e»  âges  de  Tbistoire.  A  Vombre  tutélaire  de  la 
royauté  capétieane,  tu  as  su  t'élever,  dans  )e  cours  de  plu-^ 
sieurs  siècles,  au-des$.us  des  autres  villes  de  Tanlique  Gaule  j 
tu  as  grandi,  et  tu  es  parvenue  à  former  la  puissante  unité  de 
la  France,  que  tu  gouverm^s..  Ton  esprit  reUgieuj^,  tes  mo- 
nastères savants  et  bicAteûsants  te^At  à  l^t  fois ,  ta  célèbre  Uni-^ 
versité  et  tes  ofUfpprations^  dans  les  K'W^f^,  aftcicD^^  la  fermeté 
de  ta  foi  catboUque,  t.ea  priocipes  sûrs,  toA  grai^d  corps  de 
magistrats,  tes  institutions  municip^lesi,  ta  langue»  ta  littéra- 
ture et  tes  journaux,  dans  les  temps  modernes;  voilà  ce  qui 
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t'a  donné  l'empire  moral  sur  FEurope  entière....  Le  monde 
civilisé  fixe  sur  toi  ses  regards  ;  Topinion  générale  t'appelle 
«  cité  capitale ,  ville  reine.  »  Ton  rôle  est  aussi  élevé  que  re- 
doutable pour  ta  responsabilité,  car  tes  jugements  font  loi  sur 
presque  tout.  Éloigne  de  ton  sein  les  discordes  civiles ,  par  ta 
soumission  à  la  loi  et  ton  respect  pour  le  principe  d'autorité, 
qui  seul  protège ,  qui  seul  donne  la  stabilité.  Évite  avec  un 
soin  extrême  les  illusions  décevantes^  et  si  un  jour  les  pas- 
sions aveugles  tentaient  de  te  précipiter  encore  dans  les  fu- 
reurs politiques  de  la  démocratie,  que  deux  fois  déjà  tu:  as  su- 
bies, reporte  tes  regards  sur  l'bistoire  des  temps  passés; 
souviens-toi  que  la  monarchie,  qui  a  fait  la  France  ce. qu'elle 
est,  t'a  placée  à  la  tète  de  l'univers  civilisé,  et  que  rétablisse- 
ment de  la  république  dans  notre  pays  serait  tout  à  la  fois  la 
fin  de  notre  belle  unité  nationale,  la  ruine  de  la  civilisation 
européenne  et  le  signal  de  ta  propre  destruction.  Et  ce  ne 
sont  là  encore  que  des  moyens  externes  de  conservation,  des 
formes  politiques;  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  puissance, 
quand  elles  se  trouvent  en  harmonie  avec  l'esprit,  les  mœurs 
et  les  habitudes  d'une  nation,  elles  sont  loin  de  suffire  à  son 
bonheur,  si  des  principes  solides  de  religion,  si  l'amour  du 
devoir  et  de  la  règle,  une  morale  sûre  et  la  soumission  à 
l'autorité  et  à  la  loi,  ne  viennent  leur  donner  la  vie.  Après 
avoir,  dans  ces  derniers  temps,  ébranlé  la  France,  et  même  des 
parties  notables  de  la  vieille  Europe,  par  la  propagande  cou- 
pable de  doctrines  révolutionnaires,  tu  dois  à  ces  contrées  si 
douloureusement  bouleversées  par  tes  prédications  et  ton 
exemple,  tu  te  dois  à  toi-même  d*user  de  la  puissante  in- 
fluence pour  faire  pénétrer  partout  l'amour  de  la  famille  avec 
cet  esprit  chrétien  qui  résout  complètement  les  terribles  pro- 
blèmes agités  aujourd'hui  dans  les  masses,  qui  détruit  le  fu- 
neste individualisme,  cette  plaie  de  notre  époque,  et  renferme 
à  lui  seul  toutes  les  vertus  de  la  vie  sociale. 
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Foodés  «oiM  Lonifl  XVl. 

ÉGLISE  SAINTE-GENEVIÈVE ,  OU  LE  PANTHÉON. 

Gel  immense  édifice  est  situé  à  Textrémilé  de  la  place  Sainte- 
Geneviève  ou  du  Panthéon,  sur  remplacement  de  Tancienne 
église  Sainte-Geneviève,  qu'il  a  remplacée.  Il  fut  commencé 
en  1757,  sous  Louis  XV,  d'après  les  plans  de  Soufflot;  mais 
les  travaux,  longtemps  interrompus  par  la  guerre,  ne  furent 
repris  et  entièrement  terminés  que  sous  le  règne  de  Louis  XVI. 
Pour  faire  les  frais  de  ce  monument ,  Louis  XV  ordonna  que 
le  prix  des  billets  des  trois  lolerics,  qui  se  liraient  chaque  mois, 
serait  augmenté  d'un  cinquième,  et  que  la  moitié  de  ce  pro- 
duit serait  employée  à  la  construction  de  Sainte-Geneviève. 
La  plan  général  de  Tédifice  est  une  croix  grecque  que  for- 
ment quatre  nefs  aboutissant  à  un  dôme  central.  L'ensemble 
a  cent  treize  mètres  de  longueur  sur  quatre-vingt-quatre  mè- 
tres cinquante  centimètres  de  largeur,  bors  d'oeuvre.  La  façade 
principale,  remarquable  par  la  ricbesse  de  ses  détails,  offre 
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un  perron  élevé  sur  onze  nfarches^  avec  un  porche  en  pé- 
ristyle imité  du  Panthéon  de  Rome.  Ce  porche  est  composé 
de  vingt-deux  colonnes  coHlithi<eâné6  cannelées  mesurant 
vingt-huit  mètres  de  hauteur  environ.  Dix-huit  se  trouvent 
isolées  ;  les  autres  sont  engagées.  El^es  supportent  un  fronton 
dont  le  tympan  est  orné  d*un  has  relief  dû  au  ciseau  de  David 
d'Angers.  On  y  voit  la  Patrie  décernaht  ses  récohipiertses,  et, 
à  ses  pieds,  THistoire  burinant  les  noms  célèbres,  tandis  que 
la  Liberté  leur  tresse  des  couronnes.  A  droite ,  sont  les  illus- 
trations de  Tordrtè  civil  ;  è  gauche  >  les  gloires  mllitéires.  Dans 
les  angles,  figurent  de  jeunes  aspirants  qui  se  livrent  à  Tétude, 
avec  l'espoir  d'obtenir  à  leur  tour  la  palme  nationale. 

A  l'extérieur  et  au-dessus  des  combles  des  quatre  nefs,  le 
dôme  présente  un  soubassement  carré  appuyé  sur  quatre  arcs- 
boutants  dans  lesquels  sont  pratiqués  des  escaliers  découverts 
conduisant  au  dôme.  Yient  ensuite  un  second  soubassement 
circulaire  dont  le  pourtour  est  garni  de  trente-deux  colonnes 
corinthiennes  avec  un  entablement  couronné  d'une  galerie 
découverte.  Derrière  ce  péristyle,  le  mur  de  la  tour  du  dôme 
se  trouve  percé  de  douze  grandes  croisées;  au-dessus,  est  an 
atlique  éclairé  par  seize  autres  croisées  en  arcades.  Sur  un 
socle  placé  au-dessus  de  la  corniche,  repose  la  grande  voi\le, 
formant  la  troisième  coupole.  Une  lanterne  circulaire  décorée 
de  huit  colonnes  et  percée  de  six  fenêtres  à  plein  cintre  forme 
Tamortissement  du  dôme.  La  hauteur  totale  du  monument 
est  de  81  mètres.  Sa  construction  a  coûté  plus  de  26  millions 
et  soixante  années  au  moins  de  travail.  Depuis  que  cet  édifice 
colossal  est  terminé^  la  surcharge  du  triple  dôme  a  rendu  né- 
cessaires, à  l'intérieur,  de  grands  travaux  de  consolidation 
qui  ont  isolé  et  rendu  presque  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres les  branches  de  la  croix  grecque;  ce  qui  a  fait  évanouir 
en  partie  Taspect  grandiose  de  l'ensemble  de  l'intérieur. 

Ce  monument  a  eu  jusqu'à  nos  jours  de  nombreuses  vicissi- 
tudes. A  peine  l'avait-on  terminé,  en  1791,  qu'un  décret  de 
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rAssemblée  constituante  le  destina,^  sous  le  nom  de  Panthéony 
à  la  sépulture  ûes  grands  hottihies.  L-t>&  grava  sur  «a  frise 
riDScri^Hion  :  Awas  ftimâi  h<mmêê  la  patrit  reàow/uiiêsantt  ; 
les  ornements  et  bas^reliefs  de  Tintérieur  d  de  l'extérieur 
furent  enlevés  et  remplacés  pa^  des  sujets  relatifs  aux  vertus 
patrioti«)u^.  On  y  plaça  les  restes  de  Mirabeau,  de  Voltaire, 
de  J.-J.  Rousseau,  etc.  En  iT93,  le  cot*ps  de  Mirabeau  en  fut 
retiré,  pour  faire  place  au  cadavfe  de  Marat.  Mais,  après  le 
9  thermidor,  la  population  de  Paris,  dans  son  indignation,  cou- 
rut l'enlever  à  son  tour  et  le  jeta  dans  Tégout  de  la  rue  Mont- 
martre. En  1806,  Napoléon  ordonna  que  le  Panthéon  serait 
rendu  au  culte  et  reprendrait  le  nom  de  Sainte^mefnève.  Il 
lui  conserva  néanmoins  la  destination  que  lui  avait  donnée 
l'Assemblée  constituante,  et  Ton  y  déposa  les  restes  de  plu- 
sieurs personnages  rejnarquables  de  l'empire.  La  restauration 
fît  exécaler  des  travaux  importants  de  réparation  à  cet  édi- 
fice. De  magnifiques  peintures  de  Gros,  représentant  l'apo- 
théose de  sainte  Geneviève,  ornèrent  sa  triple  coupole.  L'an- 
cienne inscription  fut  remplacée  par  une  nouvelle  portant  que 
le  monument  était  consacré  à  la  patronne  de  Paris.  Les  bas- 
reliefs  du  fronton,  ceux  du  porche  et  des  nefs,  firent  place  i 
d'autres  ornements,  et  les  restes  de  SoufBot  reçurent  la  sé- 
pulture dans  la  chapelle  basse. 

La  révolution  de  1830,  à  son  tour,  fit  disparaître  le  nom  de 
sainte  Geneviève  ainsi  que  le  culte  catholique,  et  rendit  au 
monument  son  nom  païen  de  Panthéon  avec  sa  destination 
révolutionnaire.  A  l'extérieur,  elle  l'entoura  d'une  grille  en- 
tremêlée de  piédestaux  en  pierre  de  Château-Landon ,  avec 
caudélabres  et  pots  à  feu  d'un  style  monumental 5  Tancien 
fronton  fut  remplacé  par  celui  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui.. 
A  l'intérieur,  on  scella  des  tables  de  marbre  noir  portant  en 
lettres  d'or  les  noms  des  personnes  tuées  en  juillet.  Le  2^ 
juin  IStô,  le  Panthéon  et  la  place  qui  le  précède  devinrent 
le  quartier  général  de  l'insurrection,  sur  la  rive  gauche  de  la 
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Seine.  De  ce  point  cttlminant,  elle  menaçait ,  d'un  cAléi  le 
Luxembourg,  le  faubourg  Saint-Germain,  TAssemblée  natio- 
nale; et  de  l'autre,  les  quais,  la  Cité  et  jusqu'à  la  préfecture 
de  police  et  à  rHAtel-de-Ville.  La  place  était  barricadée  d'une 
manière  formidable.  Des  détachements  nombreux  en  sortaient 
à  chaque  instant;  ils  se  répandaient  dans  tout  le  quartier 
Saint-Jacques  et  poussaient  jusqu'à  la  Seine.  Le  Panthéon  et 
la  place  furent  repris  par  la  troupe  le  24  même ,  après  un 
combat  acharné  dans  lequel  le  général  Damesme  reçut  une 
blessure  mortelle.  Le  canon  enfonça  la  grande  porte  du  mo- 
nument et  les  soldais  s'y  fortifièrent  comme  dans  une  cita- 
delle. Aujourd'hui ,  Napoléon  III  a  rendu  cet  édifice  au  culte 
catholique,  et  l'on  travaille  à  l'approprier  de  plus  en  plus  à 
sa  nouvelle  destination. 

60UVENT  DES  CAPUCINS  DE  LA  CHAUSSÉE-d'aNTIN,  ET  ÉGLISE 

saint-louis-d'antin. 

Ce  couvent  et  cette  église  furent  commencés  par  Tarchitecte 
Brongniart  en  1780,  rue  Sainte-Croix,  aujourd'hui  rue  Cau- 
martin,  et  terminés  en  1782.  Les  Capucins  du  faubourg  Saint- 
Jacques  vinrent  aussitôt  s'y  établir.  L'ensemble  de  l'architec- 
ture figurait  le  style  antique,  qui  commençait  alors  à  s'intro- 
duire dans  les  monuments  publics.  Le  couvent  fut  supprimé 
en  1790.  Pendant  quelques  années,  ses  bâtiments  servirent 
d'hospice.  En  1800,  le  gouvernement  les  fit  réparer;  et  en 
1802,  on  y  établit  le  lycée  Bonaparte,  qui  y  est  encore  au- 
jourd'hui. L'église,  petite,  mais  élégamment  conslruile,  est 
la  première  succursale  de  la  Madeleine,  sous  le  titre  de  Saint- 
Louis.  Suivant  la  coutume  de  l'ordre  séraphique,  elle  n'a 
qu'un  bas  «ôté  et  seulement  une  corniche  d'ordre  dorique, 
avec  des  traits  d'appareils  sur  les  arcades.  On  y  remarque  un 
saint  Louis  visitant  des  soldais  malades  de  la  peste,  par  Gas- 
sier.  Un  cippe  en  marbre  noir,  surmonté  d'un  vase  cinéraire 
V  conserve  le  cœur  du  comte  de  Cboiseul-Gouffier. 
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CHAPEXLE  BEAUJON,  OU  SAINT-NIGOLAS-DU-ROULE. 

Cette  chapelle,  située  rue  du  Faubourg-du-Roule,  n"  59,  fui 
construite,  vers  1780,  sur  les  dessins  de  Girardin,  par  Nicolas 
Beaujon,  receveur  général  des  finances,  sous  le  vocable  de 
Saint-Nicolas,  son  patron.  La  façade  est  simple  et  terminée 
par  un  fronton ,  dans  le  tympan  duquel  se  trouve  un  cadran 
accompagné  de  branches  de  palmiers.  La  porte,  décorée  de 
deax  colonnes  formant  avant-corps,  a  sa  corniche  surmontée 
de  deux  anges  adorateurs  sculptés  par  Yallé.  Dans  l'intérieur, 
deux  rangs  de  colonnes  séparent  la  nef  de  deux  galeries  laté- 
rales. L'on  voit  à  l'extrémité  de  cette  nef  une  rotonde  entourée 
de  colonnes  corinthiennes  isolées.  L'autel  à  la  romaine  est 
placé  au  centre  du  sanctuaire,  sur  trois  marches  circulaires. 
Cet  autel,  en  marbre  blanc,  a  la  forme  d'un  sarcophage  porté 
par  des  consoles  que  soutiennent  des  griffes  de  lions  en  bronze. 
Une  coupole  décorée  de  caissons  octogones,  avec  rosaces,  cou- 
ronne la  rotonde,  qui  ne  reçoit  le  jour  que  par  Touverture 
formant  lanterne  au  centre. 

HOSPICE   BEAUJON. 

Cet  établissement,  situé  rue  du  Faubourg-du-Rou(e,  n^"  Sh, 
fut  aussi  construit  par  le  financier  Beaujon,  en  ITSi*,  sur  les 
dessins  de  Girardin.  Le  fondateur  Tavait  destiné  à  Tentretien 
de  vingt-quatre  orphelins  des  deux  sexes,  et  l'avait  doté,  on 
conséquence,  de  20,000  livres  de  rente  ;  six  places  y  étaient 
réservées  à  des  enfants  dans  lesquels  on  remarquait  des  dispo- 
sitions pour  le  dessin.  En  1795 ,  la  Convention  raiïecta  au 
traitement  des  malades ,  et  l'appela  hôpital  du  Roule.  Il  a 
conservé  depuis  cette  destination  ;  mais  le  conseil  général  des 
hospices,  par  respect  pour  la  mémoire  du  fondateur,  lui  a 
rendu  le  nom  d'hôpital  Beaujon.  Depuis  1813  il  est  desservi 
par  les  sœurs  de  Sainte-Marthe.  Il  contient  cent  cinquante  lits, 
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dont  trente  pour  les  blessés  des  deux  sexes ,  et  le  reste  pour 
les  autres  mû)adié5.  Gû  MfAél  HêX  r^MM^keHAt  par  sa  belle 
situation  et  par  la  propreté  qui  y  règne. 

iCDLte  ÏMPÉÎIIALÊ   DteS  PONTS  ET  tHAtSSÉÉS. 

€ette  école ^  fondée  en  ITiT,  eut  d'abord  une  exisienôe  pré- 
caire. Elle  changea  plusieurs  fois  de  place ,  et  ne  ^t  quelque 
consistance  qu'en  ITSip,  par  les  soins  de  ringénieur  Perro- 
net*  Une  loi  de  1T91  Tint  enfin  l'ériger  eu  institution  nationale^ 
Depuis  1705)  les  élèves  de  TÉcole  polytethnique  peuvent 
seuls  7  être  admis.  Outte  quelques  éléments  d'architecture  et 
de  minéralogie ,  on  leur  enseigne  à  appliquer  à  la  sciehce  de 
l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  et  de  la  navigation  ^  le  cal'^ 
cul  )  la  géométrie  descriptive  y  la  mécanique ,  la  physique  et 
la  stéréotomie^  Cette  école ,  placée  d'abord  dans  la  chaussée 
d'Antin^  vis-è-vîs  Ib  r^t  Sainte-Croix  (aujourd'hui  rue  Caumar- 
tiu)  ^  fut  transférée  plus  tard  rue  Cullure-fiainte-Catherine ,  au 
Marais>  ensuite  rue  HiUerin-Bertin  >  n*^  10.  Elle  est  aujourd'hui 
rue  des  Saints-Pères. 

ÉCOLE  IMPÉRIALE  Ï)ES  MINES. 

Celle  école ,  située  d'abord  rue  de  l'Université ,  n^  61 ,  et 
aujourà'hui  rue  d'Enfer,  fut  iTohdée  en  1783.  Élîe  se  compose 
d'un  co7iseil  des  mines,  qui  donne  des  avis  au  ministère  sur 
tout  ce  qui  concerne  les  mines,  salines,  carrières  et  usines. 
Ce  conseil  a  sous  sa  direction  des  ingénieurs  et  une  école  pra- 
tique de  minéralogie,  de  géologie,  de  docimasie,  dVxpîora- 
lion  des  mines ,  de  dessin  et  de  géométrie  descriptive.  La  col- 
lection de  minéralogie  de  rétablissement  est  fort  belles  elle 
se  compose  des  productions  minérales  de  la  France,  classées 
par  département,  et  des  principales  substances  rtiinérales 
exotiques. 
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ÉCOLE   IMPÉRIALE   DE   CHANT   ET   DE   DÉCLAMATION, 
OU   CONSERVATOIRE   DE   MUSIQUE. 

Cette  école  est  située  à  )*hôtel  des  ttenus-t^laisirs,  rue^  ber- 
gère, n*  22,  et  du  Fâubourg-Poissonnière.  Elle  fut  fondée 
en  ilSk  y  par  le  baron  de  Breteuil ,  ministre  de  k  maison  du 
roi,  dans  le  but  d'y  former  des  musiciens  et  des  arlisles  des 
deux  sexes  pour  la  Comédie  française  et  les  théàlreô  lyriques. 
Gossec  en  fut  le  premier  directeur.  Dans  ses  professeurs  on 
remarquait  Piccinï  et  Langlé ,  pour  le  chant  ;  MoIê ,  pour  la 
déclamation;  Deshayes  de  TOpéra,  pour  la  danse;  ftodolphe, 
pour  la  composition.  On  enseigne  dans  cet  établissement  le 
chant,  la  musique  instrumentale,  Tharmonie,  la  composi- 
tion et  la  déclamation.  Ce  fat  Napoléon  qui  lui  donna  le  nom 
de  Conservatoire  de  musique.  Parmi  les  professeurs  qu'il  a 
eus  jusqu'ici  ^  Ton  doit  citer  encore  Méhul ,  Cherubini ,  Rode , 
Kreutzer,  Baillot,  Pradher,  Lesueur,  Garât,  Berton,  Halévi,  ete» 
Le  Conservatoire  a  formé  un  grand  nombre  de  sujets  distingués, 
surtout  pour  la  partie  instrumentale. 

ÉCOLE  OU  INSTITUTION  DES  SOURDS-MUETS. 

C«lte  école,  située  rue  du  FàUbott^^g^-Saihl-Jacqùes ,  h**  26i, 
8B6  Bl  258 ,  Wl  fondée  ptv  l^abbé  flé  VÈpée.  Sa\)s  appui  fet 
safts  autres  ïefej^uri^e»  q^'^SiA  patrimoine  hoMi ,  cet  hbmme 
reWIartlùable  parvîiit  â  c^éér,  à  forfee  dé  ôbhsiahcé  n  dfe  solnis , 
Une  des  ibstiltiliotos  iqul  honorent  lé  plus  \à  France,  et  inêAt 
rhumattité.  En  1778,  le  gouvernenSeàt  boba^Yiettça  à  s'toècta- 
pcr  de  rÉcolti  des  »oilrds-muclS  ;  il  ïa  dota  d'une  é»*atîï^cAtton 
annuelle  de  3,4W9 francs,  en  17B5.  L'abbé  dé  TÉpéè  tfi^ti^ut 
en  1790,  et  ftit  remplacé  par  son  flève>  Pabbé  Sicard.  L'an- 
hée  suivante ,  TAssenfiblée  constiluàntfe  assura  une  ïienle  de 
12,700  francs  à  celte  institution,  et  la  Bt  transféiher  du  cou- 
vent des  Célestins ,  où  elle  se  trouvait  placée ,  au  séminaire 
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(le  Saint-Magloire  y  dans  le  faubourg  Saint-Jacques.  L'abbé 
Sicard  est  mort  en  1822.  Ses  successeurs  ont  fait  prospérer 
de  plus  en  plus  ce  bel  établissement.  Il  compte  aujourd'hui 
cent  quatre-vingis  élèves ,  dont  cent  dix  garçons  et  soixante- 
dix  filles.  On  y  enseigne  la  lecture ,  récriture  ,  le  calcul ,  et 
Ton  donne  des  connaissances  plus  élevées  aux  e.nfants  dont 
rintelligence  se  prête  à  une  instruction  supérieure.  Chaque 
élève  y  apprend  un  des  métiers  suivants  :  tailleur,  cordon- 
nier, menuisier,  tourneur  et  relieur.  Les  bâtiments  de  l'école, 
élevés  en  1823,  sur  les  dessins  de  M.  Peyre,  sont  spacieux 
et  bien  distribués. 

ÉCOLE  ou  INSTITUTION  DES  JEUNES  AVEUGLES. 

Cette  école  fut  fondée  par  Tabbé  Valentin  Hatiy,  frère  du 
minéralogiste  de  ce  nom,  et  placée,  en  1786,  dans  le  château 
des  Tuileries ,  et  puis  rue  Nolre-Dame-des- Victoires,  en  1890. 
On  la  réunit  ,  en  1801 ,  à  Vhospice  des  Quinze-Vingts,  rue 
de  Charenton.  Malgré  ses  succès,  cet  établissement  fut  peu 
encouragé  jusqu'en  1815  ,  époque  où  il  fut  séparé  de  l'hôpital 
et  installé  dans  les  bâtiments  de  Tancien  collège  des  Bons- 
Enfants,  ou  séminaire  de  Saint-Firmin.  On  Ta  transféré,  il 
y  a  quelques  années ,  dans  un  magnifique  édifice ,  construit 
depuis  1830 ,  à  l'entrée  du  boulevard  des  Invalides ,  vis-à-vis 
de  l'hôtel.  L*entretion  de  Tinstitution  est  en  partie  à  la  charge 
de  l'État,  et  se  trouve  porté  au  budget  de  Tlntérieur  pour 
une  somme  annuelle  qui  varie  de  60  à  70,000  francs  ;  en 
outre,  l'établissement  jouit  de  plusieurs  dotations  et  legs  par- 
ticuliers. Cent  enfants  des  deux  sexes  ,  pensionnaires  ou 
boursiers ,  y  reçoivent  la  première  instruction  et  apprennent 
la  lecture  ,  l'écriture ,  le  calcul,  la  géographie ,  etc.  ;  on  leur 
enseigne  aussi  la  musique ,  pour  laquelle  ils  montrent  géné- 
ralement une  grande  aptitude. 


r 
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HÔPITAL  NECKEll. 

Cet  hôpital,  situé  rae  de  Sèvres,  n*»*  151  et  153,  fut  fondé, 
en  1778 ,  par  madame  Necker,  femme  du  contrôleur  général 
des  finances ,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  dos  Bé- 
nédictins de  Nolre-Dame-de-Liesse.  Il  porta  d'abord  le  nom 
à!ko9piee  de  Saint  -  StUpice  et  du  Gros-Caittou,  et  ensuite 
celui  di'hospice  de  l'Ouest^  on  lui  a  donné ,  depuis  quelques 
années ,  t^elui  de  sa  fondatrice.  Il  est  desservi  par  les  sœurs 
de  la  Charité ,  et  contient  cent  quarante  lits.  Les  malades  y 
sont  reçus  comme  à  THôtel-Dieu. 

HÔPITAL   COGHIN. 

Cet  établissement ,  situé  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques , 
entre  les  n*»*  45  et  47,  futfoçdé,  en  1780,  par  le  vénérable 
abbé  Cochin,  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  qui  mou- 
rut en  1783.  Il  porta  d^abord  le  nom  de  la  paroisse,  et  ne 
reçut  que  beaucoup  plus  tard  celui  du  fondateur.  Les  bâti- 
ments furent  élevés  sur  les  plans  de  rarchilecle  Vieil.  Il 
compte  cent  trente  lits  et  reçoit,  comme  THôtel-Dieu,  des 
malades  et  des  blessés ,  dont  le  soin  est  confié  aux  sœurs  de 
Sainte-Marthe. 

HÔPITAL   DES   VÉNÉRIENS. 

Cet  établissement  est  situé  rue  des  Capucins ,  n*"  i^\  £n 
1782 ,  Ton  transféra  les  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques 
dans  la  rue  Neuve-Sainle-Croix ,  et  Ton  affecla  leur  couvent 
au  traitement  des  maladies  vénériennes.  Les  bâtiments  furent 
réparés  et  convenablement  disposés  pour  leur  nouvelle  desti- 
nation. Cet  hôpital  renferme  six  cent  cinquante  lits  et  reçoit 
près  de  trois  mille  malades  par  an,  hommes  et  femmes. 
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MAISON  DE  RETRAITE   ^\^  ^  SANTé»  AUJOURD'HUI   HOSPICE 
DE   LA   ROCHEFOUCAULD. 

Celle  PAâisAT^ji  ^HM^e.  ro^^le  ^'Qrl^an^,  prè&  de  la  b&rnci'e 
d'Enfer,  fy\  iw^ée,  e^  1781 ,  par  lesi  re^gieux  de  la  Charilé, 
pQ\Yr  sûx  i^iHt^ir^  et  six  prêtres  iixdigexHa  e\  ma^dçs.  L*ar- 
cbitecte  Antoine  es^  fit  élever  le&  bAUQ^ents,  Pendant  la  révo- 
Iv^tio^ji  ^llç.  devint  Vhospice  national  de  Bourg-la-lleiDe  et  des 
villages  voisins.  En  1796  9  on  y  plaça  des  iadigeçits  des  deui^ 
sexes, ]^  s^ttaqu^s  d'inQrmités  iacurables.  Cet  établissement  a 
été  converti,  en  1802,  en  maison  de  retr^ije  pourle^  employés 
des  hospices  et  les  personnes  âgées  de  plus  de  soixante  ans 
qui  payent  une  pension  d^  ^  ou  ÎSift  francs.  Moyennant  celle 
somme,  elles  y  sont  logées,  nourries,  chauffées,  habillées  cl 
soignées.  L'établissement ,  desservi  par  ks  sœurs  de  la  Cha- 
rité, renferme  deux  cent  treize  Hts. 

«OiSNaE   SAIKT-MEBRT. 

Cet  hospice ,  silué  cloître  Saint-Merry,  fut  fondé  en  1783 
par  M.  Viennet,  curé  de  la  paroisse.  Il  ne  contenait  d'abord 
que  quatre  lits^  plus  tard  i\  ex\  eut  dou^e ,  six  pour  les  hom- 
mes et  six  pour  les  femmes,  et  les  malades  furen^  §Qi,gnés  par 
les  sœurs  de  la  Charité. 

MONT-DE^IÉTÉ. 

Cet  établissement,  sjtué  rue  des  Çlai^cs-Klanteaux ,  n<^  (8, 
et  rue  du  Paradis,  n"  7,  fut  fondé,  en  faveur  de  l'hôpital  gé- 
néral, en  1777,  à  l'ipstar  des  Monts-de-Piélé  d'Italie ,  dans  le 
but  de  prêter  sur  gage  à  un  intérêt  napdérç.  Une  loi  4u  16  ven- 
démiaire an  V  avait  donné  aux  hospices  de  Paris  la  propriété 
du  Mont-de-Piété.  Un  décret  impérial  de  1804  décida  qu'il 
serait  confié,  sous  Taulorité  du  ministre  de  Tinlérieur  et 
celle  du  préfet  de  la  Seine,  à  un  conseil  d'administration. 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    867 

Depoî&  1890  j  le  droit  prélevé  sipr  les  sommes  prêtées  est  de 
9  p.  100.  Ce  taox  ne  poarrait  être  abaissé;  oar  l'adml- 
sistratioD  du  Mont^de^Piété ,  ne  posséda»!  rien  en  propre  et  ne 
recevant  aucune  subvention,  est  obligée  d'emprunter  elle- 
même  Vargent  nécessaire  à  son  service.  Les  bénéfices  annuels 
ne  s'élèvent  environ  qu'à  100,000  fr.  CeUo  somme  est  attribuée 
aux  bospices  et  aux  bureaux  de  bienfaisance.  Les  vastes  ma- 
gasins de  cet  établissement  reçoivent  chaque  année  plus  d'un 
million  de  nantissements,  lesquels  absorbent  une  somme  de 
plus  de  18  millions  de  prêts;  et  ils  sont  tellement  divisés,  que 
les  trois  quarts  ne  s'élèvent  point ,  par  article,  au  delà  de  3  à 
13  fr.  Le  nombre  des  engagements  est  d'environ  trais  mille 
par  jour.  Les  dégagements  sont  plus  nombreux  les  veilles  de 
fêles.  L'emprunteur  conserve  pendant  treize  mois  la  faculté  de 
dégager  les  objets  qu'il  a  déposés.  Après  ce  temps,  ces  objets 
sont  vendus  aux  encbères  publiques,  et  le  boni,  s'il  y  en  a, 
est  mis  en  réserve  pour  être  compté  à  rancien  propriétaire. 
En  moyenne,  le  séjour  d^un  nantissement  dans  les  magasins 
est  de  sept  mois  vingl  jours.  Plus  de  35  nântisseme^^s 
sur  100  sont  renouvelés  chaque  année;  60  p.  100  sont 
retirés  par  les  emprunteurs,  et  moins  de  5  p.  100  sont  livrés 
à  la  vente.  Le  Mont-de-Piété  a  une  succursale  rue  des  Petits- 
Âugustins,  n"*  28,  deux  bureaux  auxiliaires  et  vingt-trois  com- 
missionnaires daps  les  divers  (juartiers  (}ç  Paris. 

LOTERIE. 

Pès  Iç  XY«  siècle ,  les  loteries  exiçtaiept  ei\  France  sous 
divers  noms,  et  entre  autres  sou^  celui  de  tontines.  Elles  étfi^ient 
exploitées  par  des  compagnies  particulières  et  à  leur  profit. 
François  I"  les  autorisa  et  leur  doi^na  aiinsi  une  existence  ré- 
gulière. Louis  XIV  les  mit  à  la  mode^  et  sous  son  règne,  des 
églisea  ou  des  monastères  qui  manquaient  d'argent  pour  faire 
eertaines  constructions  ou  certaines  entreprises,  t'en  procu- 
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rèrent  souvent  en  établissant  des  loteries.  Il  en  existait  plu- 
sieurs de  permanentes  à  ravénement  de  Louis  XY I.  Ce  prince 
les  supprima  en  1776,  et  n'en  conserva  que  trois  :  la  loterie 
royale  de  France,  et  celles  des  Enfants-Trouvés  et  de  la  Pitié. 
Ces  dernières  furent  également  supprimées  par  la  Convention 
en  l?^.  Trois  ans  plus  tard,  le  Directoire  rétablit  la  lo- 
terie de  France,  dont  l'administration  était  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,  n""  42.  Napoléon  augmenta  le  nombre  des 
roues.  Dès  lors  y  chaque  jour  fut  marqué  par.  un  tirage.  Aux 
roues  déjà  existantes,  il  ajouta  celles  de  Bordeaux,  de  Lyon  ^ 
de  Lille,  de  Strasbourg,  de  Milaa,  de  Rome',  etc.  Depuis 
1837,  la  loterie  est  abolie  en  France.  Les  bâtiments  occupés 
par  l'administration  ont  été  abattus. 

MAISONS  DE   JEU. 

En  1775 ,  M.  de  Sartines ,  lieutenant  de  police ,  autorisa 
rétablissement  des  maisons  de  jeu  à  Paris,  et  ordonna  que 
leurs  produits  fussent  employés  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 
Il  se  forma  dès  lors  plusieurs  tripots  dans  la  capitale.  Sous 
Tempire  et  la  restauration,  le  privilège  des  jeux  fut  affermé. 
Les  établissements  de  ce  genre  les  plus  fameux  étaient  ceux 
du  Palais-Royal  (n»»  113,  129  et  154).  Ils  payaient  à  la  ville 
annuellement  plus  de  six  millions,  et  servaient,  en  outre, 
plusieurs  pensions.  L'on  peut  juger  par  là  des  sommes  énor- 
mes qui  venaient  s'engloutir  dans  ces  gouffres  sans  fond.  Depuis 
le  1"  janvier  1838,  les  établissements  de  jeux  autorisés  ont 
cessé  d'exister  à  Paris.  Il  n'y  a  plus  que  quelques  maisons 
clandestines  que  la  police  surveille  avec  soin,  et  leur  nombre 
même  tend  chaque  jour  à  diminuer. 

SOCIÉTÉ  d'agriculture. 

Cette  société  tient  ses  séances  à  rHôtel-de-Ville;  autorisée 
par  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi,  en  1761,  elle  se  divisait  en 
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quatre  boréaux  pour  la  généralité  de  Paris  :  les  bureaux  cto 
Meaux ,  de  Beauvaisi  de  Sens  et  de  Paris.  Ce  dernier  se  com- 
posait de  dix-sept  membres,  d'un  secrétaire  perpétuel  et  de 
nombreux  associés  ou  correspondants.  Quelques  années  après 
sa  fondation,  la  Société  d'agriculture  cessa  d'exister  de  fait. 
Un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  30  mai  1788 ,  la  reconstitua 
sur  de  nouvelles  bases.  Au  commencement  du  xix*  siècle,  un 
décret  impérial  est  venu  la  confirmer,  en  modifiant  sur  quel- 
ques points  son  organisation.  Aujourd'bui  le  nombre  des  mem- 
bres résidants  est  fixé  à  soixante ,  et  celui  des  associés  en 
France  ou  à  l'étranger  à  quarante.  Le  nombre  de  correspon- 
dants est  illimité.  La  société  est  chargée,  sous  Tautorilé  du 
ministre  de  Tinlérieur,  de  lout  ce  qui  est  relatif  à  Taméliora- 
tion  des  produits  agricoles;  elle  remplit  les  fonctions  de  com- 
mission consultative  auprès  de  Tautorité  supérieure.  Elle  s'as- 
semble  les  mercredis  de  chaque  semaine  à  THÔtel-de-Ville  ; 
les  préfets  des  divers  départements  qui  se  trouvent  à  Paris 
peuvent  assister  aux  séances. 

SOCIÉTÉ  d'émulation. 

Cette  société  fut  établie  en  1776  pour  l'encouragement  des 
inventions  utiles.  Elle  s*assembla  successivement  dans  la 
maison  des  Prémontrés,  rue  Hautefeuille,  aux  Grands-Au- 
gustins  et  à  Fhôtcl  Soubise.  Son  bût  était  de  propager  les 
nouvelles  méthodes  reconnues  utiles,  au  moyen  de  prix  et 
d'encouragements  qu'elle  distribuait  ;  faute  de  fonds ,  elle  ne 
put  se  soutenir  et  fut  enlièremenl  dissoute  en  1780,  On  Ta.  re- 
constituée depuis  sur  des  bases  plus  larges,  et  elle  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Société  d'encouragement  pour  VindtiHrie 
nationale, 

société  philanthropique. 

Cette  société  fut  fondée  en  1780  par  quelques  personnes 
charitables  pour  le  soulagement  des  indigents,  au  moyen  d'une 
Y.  2t 


370  HISTOIRE  DE  PARIS. 

contribution  annudle  de  30  fr.  Elle  tenait  ses  séanees  dans 
une  de»  salles  du  couvent  des.€rrasds-Aiigu8iina«  Peu  nom- 
breuse pendant  les  premières  années- et  fort  bornée  dans  aes 
moyens,  eUe  ne  pui  faire  que  peu  de  «bien  ^  mais  bientôt  ses 
n^oibres.s'augmentèrenl  et,  dès  Tannée  1787,  elle  distribua 
des  secours  à  plus  de  mille  indigents.  Sa  sollicitude  s*étendail 
pùncipakment  sur  les  ouvriers  vieux  et  infirmes,  sur  les 
mères  de  famille ,  le»  veufs  el  les  veuves  chargés  de  cinq  à 
six  enfants.  Cette  utile  Institution  n'a  pas  souffert  des  orages 
de.  la  révolution  ;  elle  tient  ses  séances  à  rHôtel-de-¥ille. 

SOCIÉTÉ   ROYALE   DE   MÉDECINE. 

Cette  association  fut  instituée  en  1776,  sous  le  nom  de  So- 
ciété pour  Vépizootie;  elle  tint  ses  premières  séances  dans  la 
grand* salle  du  collège  royal,  et  ensuite  dans  une  des  salles  du 
Louvre.  A  l'époque  de  la  révolution,  elle  fut  dissoute,  et  une 
autre  société  vint  continuer  ses  travaux;  celle  dernière  a  été 
remplacée  elle-même  par  l'Académie  de  médecine. 

ATHÉNÉE. 

L'Aibénée,  ^tué  rue  de  Yalois-Palais-Royaly-fut  fondé  par 
Pil&tre  des.Rosiers ,  pour  le  perfectionnement  des  sciences  ei 
arts  relatif  au  commerce.  Sa  première  séance  eut  lieu  ea 
1781.  L'établissement  porta  dans  Je  principe  les  titres  èe  mu- 
sée-de  Morm$ur  et  de  monseigneur  le  comte  d' Artoi» ,  de  musée 
de  Pildtre  d^a  Roeiers.  On  Tavait  d'abord  pljicé  rue  Sainte- 
Avoyof  mais  il  n'y  demeura. que  trois  ans,  et  fut  transféré  en 
i1%k  dans  la  rue  de  Valois,  près  du  Palais-Royal.  A  la  mori 
du  fondateur,  arrivée  en  1785,  les  sociétaires  réorgaaisèrenl 
le  musée  et  lui  donnèrent  le  nonc^  de  Lycée;  ils  l'appe- 
lèrent enfin  Athénée,  en  1803.  Les  savants  et  les  littérateurs 
les  {>lus  distingués,  Fourcroy,  La  Hairpe,  Lemeteier,  Cuvier, 
Tbénard,  s'y  sonttfail  ^iendre  tour  à  tour. 
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BURfilB  Dis  NOUBRIGES. 

Ce  bureau  se  trouve  rue  Sainte-Appoline ,  n"*  18.  II  eidstait 
déjà  au  xni*  siècle,  sous  le  nom  de  rêcommanderesses.  Eu 
1785,  Lenoir,  lieutenaut  de  police  y  établit,  pour  la  meilleure 
nourrice  un  prix  qui  consistait  en  une  médaille  d'or  à  reffîgi(& 
de  la  reine  et  en  un  gobelet  d'argent.  Ce  bureau  existe  en- 
core ,  et  les  parents  vont  y  chercher  des  nourrices  pour  leurs 
enfants.  11  est  placé  sous  la  surveillance  de  l'administration 
de  l'assistance  publique. 

CLUBS  ET   SaClÉTÉS   POLITIQUES. 

Le  non  et  Tusoge  de  ees  réuniotrs  particulières  sont  une 
importation  d'Angleterre.  Avant  la  révolution,  il  existait  à 
Paris  un  grand  nombre  de  etubs  ayant  pour  objet  la  littérature, 
les  arts  ou  la  pohtique;  le  lieutenant  de  police  les  fit  fermer  en 
1787  ;  il  n'y  eut  de  conservé  qwe  le  Lyeéê  et  la  Sœiété  Olym^' 
piqtêe,  réunions  de  francs-maçons.  Mais  les  clubs  repamrffnli 
avec  les  premières  agitations  de  la  révolution.  Les  principerux 
étaient  : — le  eluh  du  Jacohins ,  dont  le  véritable  nom  était  5e>- 
dété  des  amis  de  la  eonstitution.  Il  s'établit  en  1789 ,  dans  la 
salle  de  la  bibliothèque  du  couvent  des  Jacobins  de^la  rue  Sainte 
Honoré.  Smi  but  était  de  diriger  l'opinion  p«bUc(ue,  de  diseuter 
les  questions  qui  devaient  être  soumises  aux  assemblées  dé- 
libérantes^ de  préparer  les  nominations  des  députés  patrio- 
tes^ etc.  Le  nombre  de  ses  membre»  s'élevait^  à  plus  de  quinze 
cents,  dans  Paris;  il  avait  en  France  des  milliers  de  corres^ 
pondants.  Le  elub  de»  Jaeobîns  fat  toujeurs  dommé  par  Ro- 
bespierre. Qifc  le  ferma  \é  24  juillet  1994.  —  Le  dub  de»  Cor-- 
dêUers,  foodé  e»  1793^  professait  les  mêmes  doctrines  que 
celui  des  Jaieebins;  ii  était  établi  aa  couvent  des  Gordeliers; 
Danton  en  était  Vàme^  et  il  ne  tarda  pas  à  tomber  après  sa 
mofft.  —  Le  club  Momeirckique,  o«  SoeiM  êe$  mn4s  dé  la  emsti- 

24. 
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tution  monarchique,  établi  d  abord  rue  de  Chartres^  dans  les 
salons  du  Yauxhall,  et  plus  tard  dans  l'église  Saint-Louis, 
rue  Sainl-Antoine,  eut  une  courte  existence.  Il  en  fut  de  même 
des  clubs  de  Richelieu  et  des  Feuillants.  Ces  sociétés  étaient  en 
opposition  avec  les  Jacobins  et  défendaient  la  royauté  repré- 
sentative établie  par  la  constitution  de  1789.  Le  torrent  révo- 
lutionnaire les  emporta,  à  la  fin  de  1791. 

THÉÂTRE   IMPÉRIAL   DE   l'oDÉON. 

Ce  théâtre,  situé  sur  remplacement  de  Tancien  hôtel  de 
Condé,  en  face  de  la  porte  du  Jardin  du  Luxembourg,  fut 
construit  par  Peyre  et  de  Wailly,  de  1779  à  1782,  aux  frais 
de  Monsieur,  frère  du  roi,  depuis  Louis  XVIII.  Destiné  aux 
comédiens  français,  qui  avaient  leur  salle  aux  Tuileries,  il 
porta  d'abord  le  nom  de  Théâtre-Français.  C'était  le  plus 
beau  de  Paris  ;  on  y  avait  ménagé  dix^-neuf  cent  treize  places. 
En  1790,  son  nom  fut  remplacé  par  celui  de  théâtre  de  la 
Nation.  Le  15  mars  1799,  un  incendie  le  consuma  et  ne  laissa 
debout  que  les  parties  latérales,  le  foyer  et  les  grands  escaliers. 
Bonaparte  le  fit  reconstruire  en  1803  pour  la  troupe  des  co- 
médiens dirigée  par  Picard.  Sous  Tcmpire ,  il  prit  les  noms 
ù'Odion  et  de  théâtre  de  Vlmpératriee,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1814,  époque  où  il  reçut  celui  de  Second  Théâtre-Français. 
Chalgrin  avait  opéré  la  reconstruction  ordonnée  par  Bona- 
parte. Cet  architecte,  modifiant  les  plans  de  Peyre  et  de 
Wailly,  surmonta  d'un  attique  la  colonnade  en  avant-corps, 
et  acheva  d'entourer  le  monument  d'un  portique  continu, 
en  reliant  les  galeries  latérales  par  une  troisième  galerie 
parallèle  à  la  rue  Yaûgirard.  En  1818,  un  violent  incendie 
vint  encore  détruire  l'intérieur  de  ce  théâtre  et  ne  laissa  sub- 
sister que  les  parties  extérieures.  Baraguey  et  Provost  le  re- 
construisirent entièrement,  dans  l'espace  d'un  an,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui.  La  physionomie  extérieure  du  monument  a  peu 
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changé  depuis  1782;  cependant  la  façade  principale ,  qui  se 
fait  remarquer  par  une  belle  ordonnance,  est  de  1819;  mais 
on  y  a- conservé  en  grande  partie  les  idées  primitives  de  Peyre 
et  de  Wailly.  Les  destinées  dé  TOdéon  ont  été  fort  agitées. 
Après  avoir  souffert  longtemps,  il  fut  donné,  en  1838,  à  la 
troupe  italienne,  qui  y  joua  pendant  trois  ans.  Redevenu  Se^ 
cond  Théâtre-Français,  depuis  1843,  il  a  parfois  des  moments 
de  vogue  et  ne  néglige  rien  pour  rivaliser  avec  la  Comédie- 
Française  de  la  rue  Richelieu. 

THÉÂTRE-FRANÇAIS,  OU   COMÉDIE-FRANÇAISE, 

Ce  théâtre  est  situé  rue  Richelieu,  n""  6,  et  attenant  au 
Palais-Royal.  11  fut  construit ,  d'après  les  plans  de  Louis, 
entre  les  années  1787  et  1790,  sur  l'emplacement  du  Parterre 
d'Enée.  Les  auteurs  des  Vf^Lriétés  amusantes  y  jouèrent  jus- 
qu'en 1799.  A  cette  époque,  l'incendie  de  l*Odéon  força  les 
comédiens  français  de  chercher  une  autre  salle  pour  leurs  re- 
présentations; ils  trouvèrent  celle  de  la  rue  Richelieu  à  leur 
convenance,  et  s*y  fixèrent  pour  ne  plus  la  quitter.  La  façade 
du  Théâtre-Français,  quoique  assez  hien  étudiée,  n'offre  à 
Toeil  rien  de  monumental ,  à  cause  de  sa  situation  ingrate  à 
l'angle  des  rues  Montpensier  et  Richelieu.  Le  vestibule,  de 
forme  elliptique,  est  entouré  de  trois  rangs  de  colonnes  dori- 
ques, accouplées  au  premier  rang  et  isolées  au  dernier.  On  y 
voit  les  statues  de  Voltaire,  de  Lekain  et  dé  Talfna.  Qualre 
escaliers  aboutissent  à  ce  vestibule,  dont  les  voûtes  ornées  de 
sculptures  ont  trop  peu  d'élévation.  La  salle,  qui  n'a  d'ailleurs 
rien  de  remarquable,  a  été  restaurée  deux  fois,  en  1822  et 
en  184-9.  Le  foyer  consiste  en  un  long  couloir  aboutissant  à  un 
salon.  On  y  remarque  les  bustes  des  écrivains  qui  se  sont  le 
plus  distingués  dans  le  genre  dramatique. 
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THÉÂTRE   FEYDEAU. 

Cethéâtre,  qu'on  appela  d'abord  théâtre  de  Motuimr^  était 
situé  rue  Feydeau,  n*"  t9.  Il  fat  construit  pendant  les  années 
1789  et  1790,  par  les  arcbitectes  Legrand  et  Moliaos.  On  le 
donna  à  une  troupe  de  bouffons  italiens  qui;  depuis  quelques 
années  y  jouait  aux  Tuileries  sur  le  théâtre  deê  Machmes.  Un 
peu  plus  lard,  cette  troupe  s'associa  à  des  comédiens  et  à  des 
chanteurs  français^  ils  finirent  par  se  réunir  tous  aux  artistes 
du  théâtre  Favart,  et  formèrent  ensemble  la  troupe  de  VOpéra- 
Comique.  Aujourd'hui  cette  salle  n'existe  plus;  des  maisons 
particulières  occupent  son  ancien  emplacement.  Du  reste,  on 
n'y  voyait  rien  de  remarquable;  elle  avait  même  été  construite 
d'une  manière  fort  incommode. 

THÉATKE    FAVART. 

Les  comédiens  italiens  jouaient  d'abord  à  l'hAtel  de  Bour- 
gogne, dans  une  salle  qui  menaçait  ruine.  Vers  1780,  ils  ob- 
tinrent qu'on  leur  construisit  un  nouveau  théâtre  sur  l'empla- 
cement de  l'hôtel  de  Choiseul,  au  boulevard -des  Italiens.  Il 
fut  élevé,  de  1781  à  1783,  par  l'architecte  Heurtier;  on  lui 
donna  le  nom  du  célèbre  auteur  dramatique.  Sa  façade  est 
opposée  au  boulevard ,  et  donne  sur  une  place.  Cette  position 
fut  une  exigence  des  comédiens,  qui  craignaient  de  voir  assi- 
miler leur  salle  aux  petits  théâtres  des  boulevards.  La  salle 
Favart,  abandonnée  en  1797,  fut  occupée  successivement  par 
des  troupes  nomades,  et  enfin  par  les  chanteurs  italiens,  qui 
y  jouaient  encore  au  mois  de  janvier  1838,  lorsqu'un  effroyable 
incendie  vint  la  détruire.  Le  Théâtre-Italien  fut  alors  trans- 
porté à  l'Odéon,  d'où  il  passa  plus  lard  à  la  salle  Yentadour. 
La  salle  Favart,  rebâtie  avec  magnificence,  est  occupée  de 
nouveau  par  les  artistes  de  l'Opéra-Comique.  Il  n'est  pas  en- 
tré de  bois  dans  sa  reconstruction  :  la  charpente  est  en  fer;  les 
ornements  même  sont  en  cuivre  doré. 
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ANCIEN    THÉÂTRE   DE  |.*OPÉfiA ,  AlIIOUIto'HUI   THÉÂTRE   DE   LA 
PORTE-SAINT-MARTIN . 

L'Opéra,  ou  . Académie  royale  de  musiqQe,  était  d'abord 
placé  au  Palais-Royal.  En  1781,  ce  théAtre  ayant  été  consumé 
par  un  incendie,  rarcbitecte  Lenoir  fut  cliargé  d'en  construire 
un  nouveau  près  de  la  porte  Saint^Martin.  Il  le  termina  dans 
Tespace  de  soixaote-quince  jours.  La  façade  est  d'un  aspect . 
agréable  :  un  soubassement  à  refends,  orné  de  buit  cariatides, 
y  supporte  une  ordonnance  de  h^it  colonnes  doriques ,  entre 
lesquelles  «ont  placés  les  bustes  de  Quinault,  Lulli,  Rameau 
et  Gluck ^  Ton  voit  au-dessus  un  vaste  relief  exécuté  par  Bo- 
quel.  Les  artistes  de  l'Opéra  jouèrent  sur  ce  théâtre  jusqu'en 
1793,  époque  où  ils  allèrent  s'établir  dans  une  nouvelle  salle 
située  rue  Richelieu,  vis-à-vis  de  la  Bibliothèque  impériale. 
L'ancienne  salle  est  aujourd'hui  le  théd(re  de  la  Porte^Snint- 
Martin;  elle  est  vaste  et  assez  commode^  mais,  entièrement 
construite  en  charpente,  elle  craint  l'inoendie ,  et  les  proprié- 
taires  voisins  demandent  sa  démolition. 

THÉÂTRE   DU  VAUDEVÎLLB. 

Cette  sall^ ,  qui  p(Hrtait  le  titre  de  théâtre  National ,  fut  con- 
struite, en  1792,  d'après  les  plans  d'Alexandre  Lenoir,  rue  de 
Chartres-Saint-IIonoré,  sur  l'emplacement  du  Vauœhall  d'hi- 
ver, ou  Petit  Panthéon;  Piis  et  Barré,  auteurs  dramatiques , 
en  firent  les  frais.  Désaugiers  dirigea  ce  théâtre  avec  succès 
pendant  quelques  années,  et  il  était  en  pleine  voie  de  prospé- 
rité, lorsqu'un  incendie  vint  le  détruire  au  mois  de  juillet  1838. 
La  troupe,  après  avoir  joué  pendant  quelque  temps  dans  une 
salle  provisoire  construite  sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle , 
s'est  enfin  établie  définitivement  place  delà  Bourse,  à  l'ancien 
théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
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THÉÂTRE   LOUVOIS, 

Ce  théâtre,  situé  rue  Louvois,  n'^S,  fut  construit  en  1791, 
par  l'architecte  Brongniart.  Une  troupe  dé  comédiens  français 
et  les  arlistes  du  théâtre  des  Troubadours  Toccupèrent  suc- 
cessivement jusqu'en  1798,  époque  où  on  le  ferma.  Il  fut  ou- 
vert de  nouveau  en  1801,  après  le  premier  incendie  de  TO- 
déon,  et  la  troupe  de  Picard  y  donna,  jusqu'en  1808,  dos 
représentations  fort  suivies.  Cette  salle  servit  ensuite  de  ma- 
gasin à  l'Opéra;  après  avoir  été  occupée  quelque  temps,  un 
peu  plus  tard ,  par  VOpéra-Bujfa,  elle  finit  par  être  fermée 
définitivement. 

THÉÂTRE   DU   CIROUE   OLYMPIQUE. 

En  1784,  Franconi  père ,  chef  d'une  famille  dont  la  réputa- 
tion est.  européenne,  succéda  à  un  Anglais,  nommé  Astley, 
qui  avait  établi  à  Paris,  rue  du  Faubourg-du-Temple,  n»  24, 
un  manège  avec  des  exercices  de  voltige.  Il  augmenta  beau- 
coup ce  genre  de  spectacle,  et  le  transféra  successivement 
dans  le  jardin  des  Capucines  (1802)  et  rue  Monthabor  (1807). 
Après  la  mort  de  Franconi,  ses  fils  retournèrent  au  cirque  du 
faubourg  du  Temple,  qu'ils  firent  réparer.  Leur  entreprise 
avait  le  plus  grand  succès,  quand  le  théâtre  fut  incendié  dans 
la  nuit  du  15  au  16  mars  1826.  L'on  construisit  aussitôt  une 
nouvelle  salle  sur  le  boulevard  du  Temple;  elle  peut  contenir 
plus  de  1,800  personnes,  et  se  trouve  parfaitement  disposée. 
Ce  théâtre  est  un  des  plus  curieux  de -Paris;  on  y  donne  des 
féeries  et  des  pièces  militaires  à  grand  spectacle.  Dans  la  mise 
en  scène,  il  lutte  de  magnificence  avec  l'Opéra.  Il  demeure 
fermé  pendant  Télé,  et  les  écuyers  vont  alors  au  cirque  des 
Champs-Elysées  faire  admirer  leur  adresse  et  leur  force. 


MONUMENTS,  UDIFfCES  ET  fNSnTl  TIONS.    37T 

THÉÂTRE  BE  MOLIÈRE. 

Ce  théâtre,  situé  rue  Saint-Martin,  fat  établi,  en  1T92, 
par  Boursault,  entrepreneur  des  jeux.  Un  luxe  inconnu  jus- 
qu'alors formait  la  décoration  intérieure  de  la  salle;  le  fond 
des  loges  était  orné  de  glaces.  Apros' avoir  changé  souvent  de 
répertoire  et  de  troupe,  ce  théâtre  fut  fermé  en  1807;  on  y  a 
donné  depuis  des  bals  publics  pendant  Thiver. 

THÉÂTRE   DE   LA   GITE. 

Ce  théâtre  fut  construit,  en  1792,  par  Alexandre  Lenoir, 
sur  remplacement  de  Tancienne  église  de  Sainl-Barthélemy, 
près  du  Palais-de-Juslice.  On  l'appela  d'abord  théâtre  du  Pc^ 
lais,  puis  Cité-Variétés ,  et  enfin  théâtre  de  Mozart.  Quoique 
situé  dans  un  quartier  populeux,  il  ne  fut  jamais  bien  suivi. 
Plusieurs  troupes  s'y  succédèrent  et  se  virent  toujours  forcées 
de  se  retirer.  Ce  thé^re,  fermé  définitivement  depuis  un 
grand  nombre  d'années ,  est  occupé  aujourd  hui  par  le  Bal  du 
Prado. 

THÉÂTRE  DES  DÉLASSEMEÎ«TS  COMIQUES. 

Ce  petit  théâtre,  situé  sur  le  boulevard  du  Temple,  près  de 
l'hôtel  Foulon,  fut  détruit  par  un  incendie  en  1787.  Son  direc- 
teur, Valcour,  le  fit  aussitôt  reconsitruire;  mais  le  lieutenant 
de  police  lui  imposa  des  conditions  fort  dures,  qui  arrêtèrent 
ses  succès.  La  révolution  lui  rendit  sa  libeHé;  toutefois,  la 
prospérité  ne  revint  pas,  et  l'on  fut  forcé  bientôt  de  le  fermer. 
II  a  été  démoli  depuis,  et  sur  son  emplacement  on  a  vu  long- 
temps une  espèce  de  bicoque  qui  a  servi  successivement  à  plu- 
sieurs saltimbanques. 
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THÉATW  mS  MEKyiS-PtAtSIRS. 

Ce  thé&tre  fut  établi ,  à  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs ,  pour 
Texercice  public  des  élèves  da  Conservatoire.  Pendant  quelque 
temps  on  y  fît  jouer  la  troupe  de  l'Opéra ^  après  rincendie  qui 
conçuma  son  théâtre,  en  1781;  mais  Texiguité  de  la  scène 
obligea  bientôt  à  y  renoncer.  Dans  cette  salle  se  tiennent 
maintenant,  chaque  hiver,  les  séances  musicales  de  \9i; Société 
des  concerts  du  Conservatoire, 

THÉÂTRE  DU   CIBQUE   DO   PALAIS-ROYAL. 

Ce  théâtre  fut  construit,  en  1787,  avec  des  loges  et  une 
scène,  pour  y  jouer  la  comédie  et  y  donner  en  même  temps 
des  fêtes  et  des  bals.  Un  incendie  le  délruisit  en  1798;  il 
a  été  remplacé  depuis  par  le  joli  bassin  du  jardin  du  Palais- 
Royal. 

THËATRE  DES   VARIÉTÉS   AMUSANTES,  PUIS  DES  JEUNES  ARTISTES. 

Ce  théâtre  était  situé  rue  de  Bondy,  au  coin  de  la  rue  de 
Lancry  ;  il  fut  construit  en  1778,  à  côté  du  Vauxhall  de  Torré, 
par  de  FÉcluse,  célèbre  directeur  de  spectacles  forains.  Après 
avoir  eu  des  destinées  variées,  des  succès  et  des  revers,  soas 
les  différents  noms  à^thèdtre  des  Variétés  amusantes,  Théâtre- 
Français  comique  et  lyrique,  théâtre  des  Jeunes^ Artistes,  (^W^ 
salle  fut  déflnîtivemenl  fermée  en  1807,  par  le  décret  impérial 
qui  supprimait  les  petits  théâtres. 

THÉÂTRE   BEAUIOLAIS,   PUIS   MONTANSIER. 

Ce  théâtre  est  situé  au  Palais-Royal ,  à  rextrémilé  septen- 
trionale de  la  galerie  voisine  de  la  rue  JMontpensi.er.  U  f*** 
fondé ,  en  1784 ,  par  un  certain  Beaujolais ,  pour  de  grandes 
marionnettes;  un  peu  plus  lard  on  y  fit  jouer  des  enfants, 
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et  enfin  des  acteurs  véritables  ;  mais  ces  «ctmrs  ne  faisaient 
qae  la  {laiileBiime  ;  des  personoea  placées  dans  les  coulisses 
parlaient  el  chantaiept  pour  eav.  Apsès  quelques  années  de 
succès,  les  directeurs  cédèrent  leur  salle  à  mademoîselle  Mon- 
tansier,  célèbre  dans  les  annales  dramatiques.  Le  nouveau 
théâtre  ouvrit  en  1790 ,  sous  le  nom  de  Variétéê.  Pendant 
plus  de  deux  ans  on  y  joua  successivement  ropéca^comique , 
la  tragédie  et  la  comédie.  En  1793,  mademoiselle  Ifontansier 
ayant  été  acculée  d*avoir  distribué  des  médailles  royalistes, 
son  théâtre  fut  fermé  :  elle  céda  son  privilège ,  et  la  salle 
s'ouvril  de  nouveau.  On  y  joaa  jusqu^en  1807,  époque  où  les 
intrigues  des  théâtres  voisins  forcèrent  la  troupe  des  Fart^^^« 
à  abandonner  leur  salle»  Elle  ftit  occupée  depuis  ce  temps 
par  des  danseurs  de  corde ,  des  marionnettes  ,  des  chiens 
savants ,  etc.  L'on  finit  par  la  truisformer  en  un  café ,  où 
l'on  jouait  de  petits  vaudevilles  :  c'était  le  célèbre  café  de 
la  Puix.  Enfin  Ton  y  a  établi,  en  1S31 ,  le  théétre  du  PalaU- 
Royal,  l'un  des  spectacles  les  plus  en  vogue  de  Paris  :  on  y 
joue  surtout  le  vaudeville. 

VAUXHALL   d'été,   VAUXHALi   d'hIVER,    REDOUTE  CHINOISE, 
ET    AUTRES   SPECTACLES. 

Le  Vauœbail  d^itéy  situé  boulevard  du  Temple  et  rue 
SamsoD ,  n""-  3 ,  fut  construit  en  1785 ,  sur  les  dessins  de 
Melian,  et  remplaça  le  YauxliaU  de  Torré  et  le  Colysée, 
qu'on  avait  démolis.  Il  y  avait  un  cafié,  un  jardin,  une  salle 
de  danse ,  des  feux  d'artifice  ,  etc. 

Le  YauxhaM  d'hiver,  nommé  aussi  Panthéon,  fut  eonslruit 
rue  de  Chartres ,  pour  servir  de  succursale  à  l'Opéra  et  de 
salis  pour  les  bals  :  il  était  composé  d'une  salle  dé  danse , 
d'un  parterre  et  de  deux  rangs  de  loges.  Au  commencement 
de  la  révolution  on  loua  cet  établissement  au  cl«è  dtê  Étran^ 
g^rt,  qui  y  demeura  jusqu'en  1791.  Plus  tard  on  y  plaça 
l'ancien  théâtre  du  Vaudeville. 
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La  Redoute  chinoise  était  uu  bel  établissement  placé  à  la 
foire  Saint^Laurent  ^  et  composé  d'un  café  souterrain ,  d'une 
salle  de  danse ,  de  divers  jeux  et  d'un  jardin.  EHe  fut  con- 
struite en  1781 9  par  Mellan  et  Mœncb.  En  1789  elle  avait 
cessé  d'exister. 

Beaucoup  d'autres  spectacles  moins  connus  furent  établis 
à  Paris  pendant  le  règne  de  Louis  XVi  y  comme  le  salon 
de  Curlius  y  les  cafés  Yon ,  Godet ,  etc.  y  où  l'on  jouait  de 
petites  pièces,  sur  les  boule\^ards^  If  s  Combats  du  Taureau  , 
ouverts  pour  la  première  fois  le  16  avril  1781 ,  à  la  barrière 
de  Pantin,  dite  barrière  du  Combat;  le  théâtre  du  Marais, 
conslr\iit  par  Beaumarcbais ,  rue  Culture-Sainte-Catherine, 
n""  19.  Jamais  les  spectacles  n'avaient  été  plus  suivis  à  Paris 
qu'à  cette  époque.  En  1791 ,  il  existait  dans  la  capitale  qua- 
rante théâtres  divers  en  activité. 

MURS  d'enceinte,  BARRIÈRES,    BOULEVARDS   EXTÉRIEURS. 

Les  fermiers  généraux,  voulant  arrêter  les  progrès  inces- 
santç  de  la  contrebande  qui  se  faisait  à  l'octroi  de  Paris, 
proposèrent  à  Louis  XVI ,  en  1782 ,  d'entourer  les  faubourgs 
d'une  enceinte  continue ,  en  y  pratiquant  des  ouvertures  ap- 
pelées barrières,  par  lesquelles  seraient  introduites  les  choses 
nécessaires  à  la  consommation  de  la  capitale.  Ce  projet  fut 
adopté.  L'on  convint  que  la  ferme  générale  ferait  les  frais  de 
cette  grande  entreprise ,  dont  fut  chargé  l'architecte  Ledoux. 
Les  travaux  commencèrent  en  178&' ,  du  côté  de  la  Salpé- 
trière.  En  1786,  l'enceinte  méridionale  était  terminée;  l'on 
entreprit  celle  du  nord,  et  elle  engloba  les  villages  de  Chaiilot, 
du  Roule,  de  Monceau,  de  Clicby,  etc.  Les  portes  ou  bar- 
rières de  chaque  ouverture  furent  construites  avec  goût,  et 
quelques-unes  avec  magnificence.  En  1787,  la  pénurie  des 
finances  fit  jsuspendre  les  travaux  ;  les  dépenses  s'élevaient 
doji\  à  plus  de  25,000,000.  Los  droits  d'entrée  ayant  été  abo- 
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lis  en  1791  j  les  Imrrières  devinrent  inatiles.  Sous  le  Di- 
rectoire, on  rétablit  une  légère  perception  sar  les  marchan- 
dises à  leur  entrée  dani?  Paris ,  et  Ton  répara  quelques  parties 
da  mur.  Toutefois ,  Tensemble  de  Tenceinte  continue  ne  fut 
entièrement  terminé  que  sous  le  consulat.  Ce  mur,  qui  forme 
pncore  aujourd'hui  la  clôture  de  Paris,  n'a  pas  moins  de 
24,100  mètres  d'étendue.  On  y  avait  fait  soixante  entrées  ou 
barrières;  mais  cinq  ont  été  murées  :  deux  au  midi,  celles 
des  Paillassons  et  de  Croulebarbe;  et  trois  au  nord,  celles 
de  Riom ,  des  Vertus  et  des  Réservoirs  :  il  n'en  reste  plus 
que  cinquante-cinq.  A  peu  d'exceptions  près  ,  elles  forment 
de  vérilables  monuments,  sous  le  rapport  de  l'architecture. 
Qoelques-unes  rappellent  la  grandeur  et  la  magnificence  des 
écoles  grecque  et  romaine.  L'immense  rotonde  de  la  barrière 
delà  Villette  reporte  aux  souvenirs  du  Colysée;  l'on  admire 
aussi  les  beaux  pavillons  de  la  barrière  de  l'Étoile,  avec 
leurs  quatre  frontons  couronnés  par  une  terrasse  circulaire; 
les  colonnes  majestueuses  de  la  barrière  du  Trône ,  sur- 
montées aujourd'hui  des  statues  de  Philippe-Auguste  et  de 
saint  Louis;  la  barrière  Rochechouart,  qui  offre  l'aspect  d'un 
temple  antique  ;  et  le  beau  portique  de  la  barrière  de  Clichy, 
où  l'on  pourrait  lire  encore  l'histoire  de  la  défense  de  Paris, 
incrustée  dans  ses  archivoltes  avec  le  plomb  des  alliés.  L'on 
remarque  également  les  barrières  de  Reuilly,  Saint-Martin, 
<la  Roule  ,  d'Enfer  et  d'Italie.  La  superficie  de  la  ville  com- 
prise dans  le  vaste  périmètre  du  mur  d'enceinte  est  de 
3450  hectares. 

Les  boulevards  extérieurs  furent  établis  le  long  de  la  mu- 
raille continue  et  par  suite  de  sa  construction.  Ils  sont  formés 
de  quatre  rangées  d'arbres  plantés  au  delà  du  mur. 

PONT   DE   LA   CONCORDE. 

Ce  pont  monumental ,  qui  a  porté  successivement  les  noms 
de  pont  Louis  XV  et  pont  Louis  XVI,  est  situé  vis-à-vis  la 
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place  de  la  Concorde,  sur  la  ligne  qui,  de  la  Madeleine, 
aboutit  au  palais  du  Corps  législatif.  Il  fut  construit  d'après  les 
dessins  de  Perronet,  entre  les  années  1787  et  1793.  Ses  fon- 
dements reposent  sur  pilotis  et  grillage.  Il  se  compose  de 
cinq  arches  surbaissées»  qui  of&ent  une  portion  du  cerde: 
celle  du  milieu  a  31  mètres  d'ouverture;  les  arches  collatérales 
ont  27  mètres ,  et  chacune  de  celles  qui  sont  attenantes  aux 
culées,  26  mètres.  La  largeur  totale  du  pont,  entre  les  culées, 
est  da  150  mètres.  Chaque  pile  a  3  mètres  d'épaisseur.  Ses 
avant-becs  et  arrière-becs  présentent  des  colonnes  engagées , 
soutenant  une  corniche  avec  une  balustrade  qui  sert  de  pa* 
rapet^aux  trottdrs.  Les  huit  piles  supportent  autant  de  lourds 
piédestaux  sur  lesquels  Napoléon  avait  fait  placer,  en  1810, 
les  statues  de  huit  maréchaux  de  l'empire  ;  la  restauration 
les  fit  enlever  et  les  remplaça ,  en  1828 ,  par  les  statues  eo* 
lossales  en  marbre,  de  Sully,  Suger,  Du  Guesclin,  Bayard, 
Colbert,  Turenne,  Duguay-Trouin,  Suffren^  Conéé,  Duquesne, 
Tourville  et  Richelieu.  Mais  la  hauteur  de  ces  statues  n'était 
pas  en  barmoiiie  avec,  la  largeur  du  pont  ;  elles  écrasaient 
d'ailleursy  de  cette  hauteur,  la  façade  du  Palais-Législatif,  qui 
se  trouve  déià  placée  inalheureusement  en  contre-bas  du 
pont.  On  les  fit  disparaître  en  183&.,  et  on  les  plaça  à  Ver- 
sailles^ dans  larcour  d'honneur  du  palais.  En  1842  on  a  établi 
sur  le  pont  de  la  Concorde  une  double  rangée  de  candélabres 
en  fer,  destinés  à  Téelairage  au  gaz  :  ils  sont  d'un  effet  n^ 
diacre* 

HALLES  ET   MARCHÉS. 

Marché  de$  ImiQc^tUè*  —  It^ous.  avons  déjà  parlé  de  ce  mar^ 
ché.  Ce  fut  en  1786  qu'on  enleva  enfin  les  ossements  qui, 
depuis  les  temps  les  pîas  anciens ,  s'étaient  amoncelés  dans 
le  cimetière  des  Innoceutsw  Le  sol  fut  alors  exhaussé,  nivelé 
et  pavé.  L'on  y  établit  un  marché  aux  fruits,  aux  légumes 
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el  âox  herbages,  et  la  maguifique  foniaiae  dite  ieêlnnoeitùê 

fut  placée  a»  milieu. 

Marché  BimlainvUliir.  —  Ce  marché,  silaé  entre  les  raes 
da  Bacy  de  Beaane,  de  Lille  el^e  YerneoiU  fut  établi  en 
178û>  par  M.  de  Boulainvillier»  sur  remplacement  de  Th^tel 
des  Uousqwtaires  gris,  el  dans  un  lieu  ou  se  trouvait  au 
moyeu  âge  la  halle  du  Pré^ux-^Clireê',  ou  h(Mê  Barbier,  Ce 
marché  a  été  supprimé  en  t6kiy  ei  remplacé  par  des  maisons 
particulières. 

Marché  Beauveau.  —  C»  marcM^  situé, entre  les  mes  du 
Faubourg^aint-Antoiue  et  de  Charenton ,  fut  constrwt,  en 
1779»  par  madame  de  Beauveau-Cfaon^  abbesse  d^  Tabbaje 
de  Saint- Antoine  y  et  reçut  le  nam  de  sa  fondatrice. 

HcUle  auxDrafi  el  Toiks.  —  Cette  balk,  située  entre*  les 
rues  de  la  Poterie  et  de  ia -Petite-Triperie^  fui  ccMistmite  en 
1786^  d'après  les  dessins  de  Legrand*  et  de  Molinoa^  snr 
l'emplacement  de  Tancienne  halle  aux  Draps;  elle  mesure 
134  mètres  de  long*,  et  reçoit  le  jour  par  cinquante  croisées. 
Son  escalier,  à  double  rampe  »  est  refi^r^é  comme  un  cbe£- 
d  œuvre. 

Halle  aux  Cuire,  —  Cette  halle  itait  d'abord  iQtuée  me  de 
la  Lingerie  >  en  178^  on  la  transféra  rue  Mauconseil,  ir  3ï; 
stur  remplacement  de  l'ancien  bétel, de  Bourgogne ,  dont  l& 
théâtre  fut  le  berceau  de  )a  comédie  française ,  de  Topera  iUt^ 
lien  et  de  Topéra-cemique^ 

Halle  à.  la  Marée.  —  C^t$  halle ,  où  se  vendent  en  gréa  tes 
poissons  de  mer,  tous  les  jours,  entre  trpis  et  quatre  heiffea 
du.  matin  y  fat  constrsita^eB  1786,  rue  du  Marché^aux-Paî- 
rées  et  de  la  Tonnellerie. 

BçUa  aux  PeiM^m  en  dàtaiL-^  Cette  halle  avait  été  eanr- 
siruiite  en  1796,  sur  le  carreau  de  la  Halle.  Ë»  i83d,  o»  l'a  te* 
bâtie  sur  un  n^uvcan  plan. 

Un  grand  nomhre.de  eesliallea  et  marehés  spéciaux  se  frou^ 
vetont  compris  dans- le  vaste  périmètre  des  halles  centrales, 
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ou  grandes  halles  ^  que  radministration  municipale  fait  élever 
aujourd'hui^  d'après  un  nouveau  système  ^  sur  remplacement 
des  anciennes,  régularisé  et  considérahlement  agrandi. 

Les  dames  de  la  Balle  formaient  autrefois  une  espèce  de 
corps  ou  corporation  jouissant  de  certains  privilèges.  De  même 
que  les  dames  de  la  place  Maubert,  celles  de  la  Halle  allaient 
complimenter  le  souverain ,  les  princes  et  les  princesses ,  et 
leur  offraient  un  bouquet  au  premier  jour  de  l'an ,  lors  du 
mariage  d'un  prince ,  ou  à  la  naissance  d'un  Gis  de  France.  On 
leur  servait  un  dtner  splendide  au  grand  Commun;  un  officier 
de  la  cour  en  faisait  les  honneurs,  et  on  leur  distribuait  de 
l'argent.  A  la  révolution ,  les  dames  de  la  Halle  perdirent  ces 
privilèges:  l'empire  et  la  restauration  les  leur  rendirent;  ils  tom- 
bèrent en  désuétude  après  1830.  L'on  vit  cependant  les  dames 
de  la  Halle  apporter  un  bouquet  aux  Tuileries,  à  Toccasion 
du  mariage  du  duc  d'Orléans  et  de  la  naissance  du  comte  de 
Paris. 

POMPES  A   FEU  DE   CHAILLOT  ET  DU  flROS-CAILLOU .  -^  FONTAINES. 

Pompe  à  feu  de  Chaillot.  —  Cette  pompe,  ainsi  que  celle 
du  Gros-Caillou ,  fut  construite,  vers  1786,  par  les  frères  Ter- 
rier, qui  dirigeaient  alors  une  compagnie  dite  des  Eaux  de 
Paris.  L'éditice  consiste  en  une  tour  carrée,  simple  et  sans 
ornements.  La  machine  se  compose  de  deux  pompes  aspi- 
rantes et  foulantes,  mues  par  ià  vapeur^  elles  élèvent  l'eau  de 
la  Seine  jusqu'à  un  canal  de  deux  ïhètres  de  large  qu'on  a 
pratiqué  sous  4e  chemin  dit  de  Versaitles.  Ce  canal  aboutit  à 
un  vaste  réservoii^  solidement  construit,  et  placé  sur  les  hau- 
teurs de  Chaillot,  d-où  il  domine  la  partie  septentrionale  de  la 
ville.  De  là,  partent  dans.tfrates  les  directions,  des  conduites 
d'eau  qui  se  divisent  et  se  subdivfsent  dans  Paris,. pour  y  ali- 
menter les  fontaines  publiques  ou  particulières. 

Pompe  à  {eu  du  Gros-Caillou i  —  Celte  machine  hydrau- 
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lique,  placée  rue  de  la  Pompe,  au  Gros-Cailloa,  est  deslinée  à 
distribuer  4* eau  de  la  Seine  sur  la  rive  gauche^  de  même  que 
celle  de  Chaillot  la  fait  parvenir  dans  les  .quartier8.de  ia  rive 
droite.  Au  Gros-Caillou,  le  bâtiment  principal  ^st  décoré  d'ar- 
cades ornées  de  refends;  là,  le  terrain  n'étant  pas  assez  haut 
pour  y  établir  des  réservoirs  à  Tinstar  de  ceux  de  Chaillot, 
Teau  élevée  par  la  pompe  est  déposée  dans  un  bassin  de 
3  m.  50  c,  construit  sur  une  tour  qui  couronne  Tédi- 
fice.  En  1805,  on  avait  eonsidérablecnent  perfectionné  ces 
deux  grandes  machines.  La  suppression  de  la  pompe  du  pont 
Notre-Dame  leur  a  fait  donner  une  puissance  nouvelle,  à  la 
pompe  de  Chaillot  surtout. 

Fontaines.  —  La  fontaine  de  la  Croix-du-Trahoir,  située  à 
l'angle  des  rues  Saint-Honoré  et  de  l'Arbre-Sec,  fut  recon- 
struite, sur  les  dessins  de  Soufflo^,  en  1775  et  1776.  Celle 
des  Petits-Pères,  qui  présente  une  pile  de  maçonnerie  isolée 
sur  la  place  du  même  nom ,  s'enfonça  subitement  dans  le  sol 
en  illk.  On  la  releva  aussitôt  à  l'aide  de  machines. 

En  1788,  après  la  démolition  de  l'église  des  Innocents,  on 
transporta  la  précieuse  fontaine^  de  ce  nom  à  la  place  qu'elle 
occupe  aujourd'hui  au  milieu  du  marché.  Elle  n'avait  que 
trois  arcades^  on  en  ajouta  une  quatrième.  Cette  entreprise 
bardie  fut  exécutée  heureusement  par  Poyet,  Le^and  et  Mo- 
linos.  Le  Wsin  de  la  fontaine  est  un  soubassement  de  forme 
carrée,  aux  angles  duquel  sont  placés  quatre  lions  en  plemb. 
Sortes  faces.  Ton  voit  saillir  les  bassins  où  les  eaux  supérieures 
tombent  en  cascades.  Au  dessus  de  ce  soubassement  s'élève 
une  coqstruction  quadrangulaire  percée  à  chacune  de  ses  faces 
par  une  arcade  dont  les  côtés  sont  -ornés  de  pilastres  corin- 
thiens cannelés.  L'on  aperçoit  entre  ces  pilastres  vite  figure 
de  naïade.  L'entablement,  richement  décoré,  est  surmonté  par 
un^ttique  orné  de  bas-reliefs,  par  un  fronton  et  par  une  cou- 
pole couverte  de  dalles  de  cuivre  en  forme  d'écaillés  de  poisson. 
Les  quatre  arcades  laissent  apercevoir,  sur  un  piédestal  élé- 
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gant  9  ttn^  vasque  d*où  jaillit  nne^  gerbe  d'eau  qui  tombe  en 
Bappe-dans  lé  résërrotr  et  de  là  dans  les  bassins  placés  sur  les 
faees  dti  monument.  De  ces  divers  endroits^  Teau  se  rehd  d'abord 
dans  le  grand  bassin  carpe  et  se  répand  ensuite  au  debors  pa^ 
quatre  masques  placés  au  dessous  des  bandes  de  plomb. 


PollHêift  fttonA  la  répuftliqtte. 

PALAIS   DU   CONSEIL  DES  CINQ-CENTS,  AUJOtRD'ltUl  DU  CORPS 
LÉGISLATIF. 

Ce  monument,  appelé  aussi  palais  Rdurbori ,  et  sUdé  rué  de 
lUnivéJ-siié^  fttt  conslriiit  en  1722  par  L«tliseF^ançr)!se,  du- 
chesse dedalHère  de  Bo^i-bon.  L'architecte  italien  Qfardihile 
commença  et  Jacques  Gabriel  le  termina;  Le  prince  de  Condë, 
ayant  hérité  de  ce  palais,  y  fit  exécuter,  de  1765  à  1W7>  des 
travaux  immehses  qui  absorbèrent  la   somme  énorme  de 
16,B61)2iÔ  livret.  L'arebitecte  du  rbi^  Qfaode  Billiard^  dit 
Bélisart)  leè  dirigea;  Eu  1790,  le  i)alais  Bourbon  fbt  déclaré 
propriété  nationale.  On  y  plaça  d'abord  Tadministrèltlon  des 
charrois  militalreSi  Plus  tard ,  tin  décret  ayant  ordonhé  que 
le  conseil  des  Cinq-Cents  y  tiendrait  «es  séances  $  les  ai*ehi- 
tectes  de  Gisors  et  Lecomte  Tapproprièrent  à  celte  destination, 
et,  depuis  cette  époque^  il  n*a  pas  cessé  d'être  Un  thonutiient 
politique.  En  i«9T>  Napoléon  y  t)1aça  le  Corps  législatif.  Ce 
furalors  que  ftbyet  éleva  sur  le  quai  la  colonnade  qu'on  y  voit. 
Sur  le  ft-ontdn,  Chaudet  sculpta  là  figure  de  l'emperéui^  pré- 
Senteintà  lÀ  députatibn  du  Corps  lé^slatif  Tes  drâj)eaujc  enlevés 
à  AustèHit«;  Ce  ffontoU  dispât^Ut  sëùS  là  restauràliëli  et  fit  ^laeë 
à  la  figure  aHégoriqUé  dé  la  charte,  ayant  à  ses  ëdiés  là  F^aflce 
et  la  Jdi»iee>  el  t)rotégëànt  les  arts,  lés  sciences  et  llëdttstKe. 
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Eu  181^^  ude  loi  reodit  le  palais  Boarbon  au  t>rinee  de  GlM)dé| 
mais  le  payement  annuel  .d'un  loyer  de  IS^,000  fr;  pcrntit  à 
la  ChamJbfa  del  députés i  qui  s'y  était  établie,  d'y  maintenir  le 
siégé  de  aesfléanees.  Enfin  le  23  juUlet  182?»  TÉlat  fit  l'^cqui- 
siliohi  de  oe  palais  >  moy^inant^'la  somme  de  S^SOQ^DOO  f^. 
L'aneienne  salle  des  GiUq^-Cents  menaçant  ruine  ^  une  salle 
provisoire  fat  bâtie  dans  Ib  jardin ,  en  1828  «  par  Mi  Jules  de 
Joly;  Ton  travaiila.à  la  i^eednstrnctîon  de  raneietme^.mais  les 
députés  ne  purent  Toccuper  qu'en  1832. 

lie  palais  du  Corps  législatif  présente  ex(él*ieurement>  du 
celé  de  la  place,  un  portique  monumental  soutenu  par  de« 
eolodnes  d'ordre  éorialfaion  qui  forment  la  galerie'par  laquelle 
oa  arrive  à  la  cour  principale.  Aux  extrémités  de  ces  porti-^ 
ques  soiil  des  fiavillons  composés  de  deux  étages-sur  ret-de- 
chaussée,  et  d'un  troisième  élage  en  altique  commandant  Ten- 
semble  des  bAtiments«  Le  frontispice  de  la  place  a  fourni  le 
modèle  du  perlique  qui  se  trouve  du  <;ô(é  du  quei.  Ce  portique 
se  compose  de  douze  colonnes  corinthiennes,  au  bas  desquelles 
s'échelonne  un  perron  de  vingt-cinq  manches.  Le  motif  se  fies*- 
sine  en  avànt^corps  sur  la  fkçade»  D'un  aspect  assez  élevé, 
qaand  on  est  placé  au  pied  des  degrés,  il  parait  bas  ei  étrasé^ 
ioT^u*oA  le  voit  du  côté  de  la  place  de  la  Concorda.  Les  stam- 
inés de  Mimr^B ,  par  Roland ,  et  de  Tkémis,  par  iloudon ,  pur- 
montent  les  piédestaux  du  perroti.  Ceux,  qui  se  trouvent  en 
avant  supportent  les  statues  assises  de  5«%^  par  Beadvallet; 
de  d'A§fit9smH,  par  Foucou;  de  Ctdbert,  par  Dumond,  et  de 
l Hôpital,  par  Descène.  Le  fronton  est  de.Cortot;  il  représente 
h  fronce,  debout  sur  les  màrclies  d'un  trône,  cmiviant  toutes 
hs  Ulnttratibn»  à  kit  fo^hit  Imt  wncowr»  pow  la.'€onfectiùlii 
des  lois.  Les  bas-reliefs  des  arrièihe'«Orpè  retracent  ks  Arts^ 
par  Rudde,  et  r Instruction  publique,  par  Pradier.  La  nouvelle 
façade  de  la  grafide  entrée  s'élève  àù  fond  de  la  cour  d'hon- 
neUr,  et  se  compose  4'un  péristyle  de  quatre  colonnes  d'ordre 
ofirinthien  \m^  du  temple  de  Jupiter  Stator.  Ce,  péristyle  sert 
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d'entrée  principale  à  la  salle  d'honnear,  dont  il  embrasse  toute 
la  krgear.  Des  galeries  en  arcades  et  à  joar  le  relient  de 
chaque  côté  aux  anciens  bâtiments.  La  salle  des  séances,  de 
ibrme  demi-circulaire ,  a  32  m.  50  c.  de  diamètre  sur  14  m. 
62  c.  de  hauteur.  Cinq  cents  places ,  échelonnée»  sur  deux 
rangs  ;  y  sont  destinées  aux  députés;  le  même  nombre 
se  trouve  dans  les  deux,  ranga  des  tribunes ,  soit  réser- 
vées, soit  publiques.  Le  centre  de  la  voûte  est  percé  d'une 
lanterne  semi- circulaire  qui  projette  une  lumière  égale  et 
tranquille  sur  tous  les  points  de  Tenceinte.  Vingt  colonnes 
de  marbre  blanc  de  Carrare,  d'ordre  ionique,  avec  chapitaux 
et  bases  en  bronze  doré,  décorent  rbémicycle.  Elles  sont  po- 
sées sur  des  piédestaux  en  marbre  sérancolin  formant  saillie^ 
sur  un  soubassement  de  3  mètres  de  hauteur.  La  partie  rec- 
tangulaire, au  centre  de  laquelle  sont 'placés  les  bureaux  du 
président  études  secrétaires,  présente  trois  grandes  divisions 
séparées  par  deux  ajustenoents  composés  l'iui  et  Tautre  de 
deux  colonnes  d'ordre  ionique.  Au-dessus  de  ces  colonnes  se 
font  remarquer  les  figures  allégorique^  de  la  Force,  de  la 
Justice  y  de  la  Sagesse  et  de  l'Éloquence.  Les  statues  de  la 
Liberté  et  de  VOtdrepuWc,  exécutées  en  marbre  par  Pradier> 
sont  placées  dans  des  niches.  L'on  voit  la  même  richesse  et  la 
même  magnificence  dans  toutes  les  autres  parties  qui  compo- 
sent ce  beau  palais,  soit  à  Tintérieur,  soit  à  l'extérieur. 

Aprè^  la  révolution  de  février  1848,  la  salle  des  séances  se 
trouvant  trop  petite  pour  contenir  les  neuf  cents  représentants 
qui  formaient  l'Assemblée  constituante,  on  en  construisit  une 
provisoire  dans  la  cour  d'honneur;  elle  a  été  démolie  en  1853. 
Le  président  du  Corps  législatif  habite  la- partie  du  palais  oc- 
cupée autrefois  par  le  duc  de  Condé. 

PALAIS   DE   LA   LÉGION   d'hONNEUR. 

Cet  édifice,  connu  autrefois  sous  le  nom  d'hêtel  du  prince 
de  Salm,  est  située  rue  de  Lille,  n*"  70.  Il  fut  construit  en  1786, 
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ponr  le  prince  de  ce  nom,  sur  les  dessins  de  Tarchitecte  Rous- 
seau. Après  l'institntion  de  la  Légion  d'honneur,  «n  i804i,  il 
devint  propriété  de  TÉtat  et  fut  occupé  par  l'administration  de 
Tordre.  Depuis  1830,  Tarchitecte  Lejeane  a  complètement 
renouvelé  sa  décoration  intérieure.  C'est  là  qu'habite  le  grand 
chancelier^  chef  suprême  de  Tadministration  de'  la  Légion 
cThonneur. 

PRÉFECTURE   DE  POLICE. 

L'hAtel  de  la  Préfecture  de  police ,  situé  impasse  de  Jérusa- 
lem, était  autrefois  la  résidence  du  premier  président  du  par- 
lement de  Paris.  Pétion,  second  maire  de  la  capitale,  s'y 
installa  le  7  mai  1792,  et,  depuis  cette  époque,  l'administra- 
tion de  la  police  y  est  constammept  restée.  On  y  a  établi  éga- 
lement la  prison  municipale,  appelée  d'abord  prison  de  la 
Mairie  et  ensuite  prison  de  dépôt  de  la  Préfecture  de  police. 
Les  bureaux  de  cette  importante  administration  sont  fort  nom- 
breux et  très-mal  logés.  La  bibliothèque  se  compose  de 
4,000  volumes  environ.  On  y  remarque  les  collections  du 
Chàtelet  et  du  Louvre ,  et  la  collection  manuscrite  de  Lamoi- 
gnon,  qui  comprend  les  édits,  arrêts  et  règlements  de  police, 
depuis  Tannée  1182  jusqu'en  1762.  Les  archives  contiennent 
des  pièces  fort  curieuses.  On  a  le  projet  de  reconstruire  entiè- 
rement l'hôtel  de  la  Préfecture  de  police. 

ARCHIVES  GÉNÉRALES  DE  l'eMPÏRE. 

Les  archives,  placées  aujourd'hui  à  l'hôtel  Soubise,  rue  du 
Chaume,  furent  fondées  en  1790,  sous  le  nom  A' Archives  na- 
tionales. Lear  destination  fut  d'abord  de  conserver  les  pièces 
originales  qu'on  remettrait  à  l'Assemblée  nationale,  ainsi  que 
l'une  des  deux  minutes  du  procès-verbal  de  ses  séances.  Bien- 
tôt cet  établissement  devint  l'objet  de  la  sollicitude  delà  Consti- 
tuante, et,  p(ir  son  ordre,  on  y  déposa  Tes  pièces  les  plus 
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importantes  des  temps  présent  et  passée  tout  ce  qui  ayant  de 
la  valeur  devait  être  conservé.  A  l'époque  de  leur  création,  on 
installa  les  arebives  générales  au  couvent  des  Capuoips  de  la 
rue  Saint-'Honoré.  Bn  1793  ^  la  Convention  rendit  plusieurs 
décrets  «pour  lètir  ergàoisation  définitive  et  les  fit  transférer 
dans  le  «Battaient  des  TuiTeries.  Un  peu  plus  tai4 ,  on  leur 
joignit  les  archives  domaniales  placées  au  Louvre.  Le  gouver- 
nement impérial  les  transporta  au  palais  Bourbon  où  elles  de- 
meurèrent jusqu'en  1810  :  ce  fut  à  cette  époque  qu'elles  vin- 
rent à  l'bôteLSoubise,  et  elles  y  sont  çpcoi?e. 

ÉCQLii  POLYTECHNIQUE, 

Cette  école,  établie  dans  les  bâtiment^  de  Tancien  collège 
de  Navarre,  rue  d^  la  Montagne-Sainte-fieneviève,  fut  créée 
en  1795^ ,  par  la  Convention ,  sous  le  nom  à' École  centrakf  elle 
reçut  son  nom  aptuel  l'année  suivante»  Son  b^it^St  de  répandre 
rinstruction  des  sciences  mathématiques,,  physiques  et  chimi- 
ques, des  arts  graphiques,  et  de  former  des  élèves  pour  les 
divers  services  du  génie  civil,  militaire  et  maritime ,  ainsi  que 
pour  lo§  écoles  d'application  d'arliHerie,  de  géographie  mili- 
taire, etc.  De  ià  sortent  les  officiers  du  génie ,  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  de  la  navigatipn  et  des  mines,  le;^  in- 
génieurs géographes  et  constructeurs  pour  les  vaisseaux.  Lp 
nombre  des  élèves  fut  d'abord  Gxé  à  trois  cents  et  la  durée  des 
éludes  à  trois  ans.  Le  gouvernement  impérial  réduisit  ce  temps 
à  deux  années  y  et  décida  qu'on  n'admeClrait  que  deux  cent 
quatre-vingt-dix  élèves.  Depuis  Ci^tte  époque,  l'École  poly- 
technique a  subi  plusieurs  réorganisations. 

La  façade  du  bâtiment  qu'elle  occupe,  offre,  dueAtédela 
rue  Descartes ,  l'apparence  d'un  are  de  triomphe.  L'on  voit 
une  petite  statue  de  Minerve  au-dessus  de  la  poiie  principale. 
A  droite  et  à  gauche ,  des  panneaux  pointent  les  attributs  de  Tart 
militaire.  Deux  portes  plus  petites  accompagnent  la  grande. 
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Dans  une  frise ,  on  a  sculpté  cinq  médaillons  oonsaarés  aux 
fondateurs  et  aux  premiers  professeurs  de  Técol»  :i4plfte0y 
Lagrange,  Monge,  Berthollet  et  Fourcroy.  Ces  médailiens^ent 
d^une  exécution  lourde,  comme  le^  autres  opmdments  de  lu 
façade. 

ÉCQiE  NORMALp. 

Cette  école,  située  aujourd'hui  rue  d'Ulm  et  des  Ursulines, 
fat  fondée  en  1794,  dans  le  but  de  former  des  professeurs  pour 
les  lettres  et  )es  sciencei;.  {.es  hommes  Ip&plus  distingués  de 
l'époque  furent  chargés  des  divers  cours  de  réta|)lissement. 
Après  une  durée  fort  courte,  on  supprima  celte  école  qui  ne 
fut  réorganisée  qu'en  1808.  Elle  devint  alors  un  pensionnat 
avec  un  non^bre  déterminé  d'élèves  que  Ton  forma  dans  l'art 
de  renseignement.  Les  nouveaux  bâtiments  disposés  en  croix , 
avec  qne  cour  au  centre ,  ont  une  apparence  fort  simple.  Leur 
luxe  consiste  dans  le  vaste  emplacement  qu'ils  occupent.  La 
façade  principale  donne  sur  la  rue  des  Ursulines. 

CONSERVATOIRE  DES  ARTS-ET-MÉTIERS. 

Cet  établissement ,  un  des  plus  utiles  de  Paris ,  est  situé  rue 
Saint-Martin,  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  Saint- 
Martin-des-Champs.  Il  fut  créé  en  179b,  sur  la  proposition  du 
eonventionnel  Grégoire  )  mais  on  ne  l'organisa  qu'en  1796. 
Son  but  primitif  était  de  renfermer  les  modèles  des  machines 
et  outils  propres  à  Vindustrie  et  à  ^agriculture.  Le*  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  négligé  sous  l'empire,  commença  à 
se  développer  pendant  la  restauration.  Depuis  quelques  an- 
nées, il  a  pris  une  grande  extension.  On  y  a^ttaché  des  cours 
publics  de  mathématiques,  de  physique,  de  chin^ie,  de  méca- 
nique appliquée  aux  aris.,  d'économie  industrielle,  de  dessin 
des  machines.,  de  droit  industriel  et  commercial  j  etc.  Il  occupe 
Taneienne  église ,  le  réfectoire  et  les  bâtiments  du  clottre.  On 
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y  a  ajputé  répemiueut  de  vastes  annexes  avec  une  entrée  mo- 
nnnièntale  placée  près  de  Tancienne  prison  de  l*abbaye.  Un 
grand  nombre  de  salles  et  de  galeries  renferment  des  macbines, 
des  instruments  y  des  appareils  et  des  outils  relatifs  aux  arts 
industriels.  L'on  voit  dans  d'autres'des  dessins,  des  modèles  et 
des  descriptions  de  machines  ou  appareils;  on  y  trouve  aussi 
une  beUe  bibliothèque  scientifique  et  industrielle. 

MUSÉE   DES  MONUMENTS  FRANÇAIS. 

Cet  établissement  fut  fondé  en  1790,  rue  des  Petits-Augus- 
trns,  dans  les  bâtiments  du  couvent  de  ce  nom ,  pour  y  con- 
server les  objets  d'art  des  monastères  et  des  maisons  religieuses 
supprimés.  M.  Alex.  Lenoir,  nommé  conservateur  de  ce 
musée,  parvint  à  ^uvêr  de  la  destruction  et  du  pillage  un 
grand  nombre  de  monuments  précieux.  Il  forma  une  magni- 
fique colleèîion  de  plus  de  cinq  cents  objets  d'art  qu'il  fit  dis- 
poser, par  ordre  chronologique,  dans  huit  salles  construites 
elles-mêmes  avec  des  restes  d'anciens  monuments.  La  cour 
du  musée  était  ornée  des  portiques  de  Gaillon  et  d'Anet,  que 
l'on  conserve  aujourd'hui  à  l'école  des  beaux-arts.  Le  jardin 
du  couvent  avait  été  converti  en  un  élysée,  dénomination  my- 
thologique conforme  au  goût  de  Tépoque.  On  y  voyait  des 
statuçs,  des  mausolées  posés  çà  et  là,  des  larves,  des  urnes 
cinéraires.  L'on  y  trouvait  le  tombeau  d'Hélolse  et  d'Âbélard, 
ainsi  que  les  restes  de  Descailes,  de  Molière,  de  Turenne, 
de  La  Fontaine,  de  Boileau,  de  Mabillon,  de  Montfaucon,  etc. 
Les  corps  4e  Boileau  ,.de  Descartes  et  de  Mabillon  sont  main- 
tenant à  Sainl-Germain-des-Prés;, celui  dQ  Turenne  est  aux 
Invalides.  Le  musée  des  Augustins,  qui  s'aceroissait  chaque 
jour  par  de  nouvelles  acquisitions ,  se  vit  enlever,  beaucoup 
d'objets,  à  l'époque  du  rétablissement  du  culte,  en  1802.  L'on 
rendit,  aux  églises  quis'ouvraiept  de  nouveau, xe qu'on  leur 
avait  pris.  En  181S,  le  musée  fut  supprimé.  Les  tombeaux. 
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stataeSy  bas-relicEs .  des  princes  et  princesses  des  familles 
royales  de  France  furent  transférés  dans  TégUse  et  dans  les 
caveaux  de  Saintr-Denis.  Diverses  églises  ou  maisons  religieuses 
et  plusieurs  familles  obtinrent,  à  différents  titres,  quelques-uns 
des  objets  conservés,  et  dès  lors  cette  précieuse  collection  cessa 
d'exister.  Une  ordonnance  de  1816  établit  sur  son  emplacement 
une  école  royale  de$  heaux^-arts, 

BIBLIOTHÈQUE   DE   l'ARSENAL. 

Cette  bibliothèque  est  la  plus  importante  et  la'plus  précieuse 
de  Paris,  après  la  Bibliothèque  impériale ,  par  le  nombre  et  le 
choix  des  ouvrages  qiû  la  composent.  Le  comte  d'Artois ,  de- 
puis Charles  X,  Tavait  commencée  en  1785 ,  en  achetant  aux 
héritiers  de  Paulmy  d'Argenson  la  riche  collection  que  cet 
amateur  éclairé  des  lettres  avait  amassée  à  grands  frais.  En 
1787,  elle  s'enrichit  d'une  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  de 
La  Vallière  :.on  Tai^elait  d'abord  Bibliothèque  de  Monsieur. 
Au  commencement  de  la  révolution ,  elle  fut  placée  à  l'Arsenal 
et  en  prit  le  nom.  Une  ordonnance  de  1816  lui  donna  son  an- 
cien titre }  mais  elle  le  quitta  de  nouveau  en  1830,  pour  re- 
prendre celui  de  Bibliothèque  de  l'arsenal  qu'elle  conserve 
encore  aujourd'hui.  Les  bâtiments  qu'elle  occupe  dépendaient 
de  l'arsenal;  elle  est  riche  de  cent  quatr-e-vingt  mille  volumes  im- 
primés environ  et  de  six  mille  manuscrits  ;  Ton  remarque  parmi 
ces  derniers  plusieurs  ouvrages  inédits  du  savant  Ducange. 

BIBLIOTHÈQUE   SAIPiTE-GENEVIÈVE. 

Cette  bibliothèque  faisait  d'abord  partie  de  Tancienne  abbaye 
de  Sainte-Geneviève.  On  la  rendit  publique  au  commencement 
de  ia^ révolution  ;  elle  occupait  alors  deux  galeries  d'inégale 
longiyeur,  disposées  en  forme  de  croix  et  surmontées ,  à  leur 
point  d'intersection ,  d'un  dôme  dont  le  plafond  avait  été  peint 
par  Restant  père  en  i730.  A  cette  époque,  elle  contenait  déjà 
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SQyOOO  volumes  imprimés  et  2^000  manascrits.  Elle  possède 
$iuiQlird'hi}i  ll&^OOO  volumes  environ  et  7,000  manuscrits.  Les 
lP9gni8ques  éiitians  pvinefps,  qu'on  y>tpeave  en  très-grand 
PQm})Fe ,  vendent  )ses  eoUeetions  inappréciables.  Depuis  quel- 
ques ^npéesy  eette  bibliothèque  a  été  traqsférée  dans  lesbAti- 
ffîei^ts  de  Tancieir  collège  Montaigu^  qu'on  a  appropriés  fort 
habillement  à  leur  nouvelle  desUnation.  Ainsi  qi)e  les  autres 
établissements  de  ce  genre ,  elle  est  chauffée  par  de  puissants 
calorifères  inférieurs  y  et  reste  ouverte  les  soirs  à  la  jeunesse 
studieuse  du  quartier  latin. 

ADMINISTRATION   DES   TÉLÉGRAPHES. 

{.a  télégraphie  aérieniie  fut  inventée  en  1793  par  M.  Chappe  » 
^t  la  Convention  s'empressa  t^ussilAt  de  l'établir  en  France. 
L'pdrpîpistratipn  <l0S  télégraphes  date  de  cette  époque;  elle  est 
plaeée  an  mipi^tèpe  de  l'intérieur,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
m^ifki  ^APS  ui)  6QFps;de  bâtiment  construit  .tout  récemment. 
Dppujs  qi^elqqfs  années  ^  Tinvention  admirable  de  la  télégra- 
phie électrique  a  opépé  y  sur  ce  ppint,  une  révolution  complète. 
C'est  ui^e  des  plus  belles  et  des  plu§  fécondes  découvertes  du 
%}X*  siècle.  Paris  est  aqjourd'hui  le  centre  où  viennent  aboutir 
les  ligi|e§  télégraphiqvies  non-seulement  de  la  France,  mais 
it^èrpe  de  Tj^uppe. 

VPSÉE  IMPÉmAI^  DU  LOUVRP. 

Cette  magnifique  cglleçtion  fut  ouverte  pj\  1793,  sons  le 
litre  de  Musée  national.  On  y  réunit  des  tableaux ,  des  statues, 
des  })ronïes,  4fs  bqsles»  ^es  vases  et  porcelaines  et  autres  ob- 
jets d'art.  Les  cqpquètes  des  armées  françaises  Taugmentèrent 
rapidement,  et,  en  1814',  le  nombre  des  tableaux  de  toutes 
les  écoles  qu'on  y  voyait  s'élevait  à  douze  cent  vingt-quatre. 
he  OirectQire  avait  fait  ouvrir,  enl70S,  le  Mii$é$  des  denins, 
daps  la  galerie  dite  d'Apollon;  on  y  plaça  successivement  les 
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productions  drs  grands  mailres  de  tous  les  pays.  Ces  deux 
préoieax  musées  ont  été  diipouilMs  ^n  1915  p^  lefs  arntées 
étrangères;  mais,  malgré* das  pertes  irrépara|))ea,  le  Musée 
du  Louvre  est  eooore  la  plus  oomplète  et  la  plus  belle  galerie 
de  peinture  qui  exiatf  dans  le  mûn<le  entier. 

Le  Louvre  renferme,  en  outre-,  w  superbe  Mu$té  deimlpr 
tur^e  nomposé,  en  grande  partie,  d'objets  d'art  eplevéa  àritàlie 
vaincoe  :  il  fut  ouvert  en  1800,  L^s  statues  les  plus  préeieuses 
de  cette  belle  collection  furent  prises  par  les  alliés  en  1815. 


HApiluns  ^  |lp0|ilcc4  f0ii4é«  #  Pi|ri«, 
êo^m  fa  répa|i|tai|«f 

ff^pUal  Sqint^Anioine  f  rue  4a  FaubQurgrSaint-Antqind , 
n<>>206  et  208.  —  Il  fut  établi  en  1793,  par  1a  Convention^ 
d^n^  \e^  l)&UmeBt$  de  Tabb^ye  de  Si^int-Antpine-des-Gbamps , 
supprimée  an  commencement  de  la  révolution.  Cet  bApitfil  mt 
contenait  d^bord  que  cent  soixante  lit§.  Pe^  trav^i^  copsjd^r 
rabie$,  e;(écutéi^cp  1802,  p^rmirept  de  porter  ce  npi^ibre^ 
deysp  pent  sqi4^Rte-4i](,  Pepuj^  1311 ,  il  e§t  desservi  p^r  les 
sœurs  de  ^ainte^MAribe|  et  reçoit  environ  q^^tre  ^^ille  p^ladqs 

gôpital  rfei  gnfantif  mf^la^ff»  rue  de  ^^fq§,  n^'.ljp,  —  Il 
fut  fondé  en  17S^i  »0W  le  litre  ù'EnfantrJ[4§ufi,  par  Langnet, 
curé  de  Saiot'-Sttl^ice ,  pour  Ips  pftuvrp#  fofpmç s  4e  çeHe  ja- 
roisse.  Eq  180^,  pn  le  convertit  ep  hâpU(|l  desEpf^nts  m^a^Mr 
L'on  y  compta  cinq  oent  cinquantersj?^  lilp ,  ^t  il  e3(  fjeftsorvi 
]W  let  dames  Saipl-Tboqi)as*deTyiUtitneuve,  La  mpflaiHé  y 
éipit  effrayantci  i)  y  a  qninse  afisf  e|le  n'y  est  plu$  apjpurd'hui 
qu^  4^  pd  sur  si3^,  gr4pe  aux  iifx)iil|nrations  qvi  y  <9Pt  étié 
faites. 

Hoipice  ou  Maison  d'accouchement,  di)^  anssi  de  h  MaUr-r 
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mfeVrue  de  Port-Royal,  n^3;  et  rue  d'Enfer,  n"7i.—  Cet  {éta- 
blissement occupe  la  place  de  la  célèbre  abbaye  de  Port*Roya1. 
Depuis  1802,  il  est  en  même  temps  maison  d'accouché- 
ment  et  école  pour  l'instruction  des  élèves  sages-femmes. 
On  y  compte  iS3  lits  ainsi  distribués  :  SSO  pour  les  femmes 
enceintes  de  huif  mois  au  moins  ou  en  couches,  25  pour  les 
enfants  d'accouchées ,  8  pour  les  nourrices  sédentaires,  et  150 
pour  les  élèves  sages-femmes.  Le  nombre  des  femmes  qu'on  y 
admet  annuellement  est  de  5,000  à  5,500. 

Maison  de  santé ^  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  n®  112.  — 
Elle  fut  établie  en  1802  par  l'administration  générale  des  hos- 
pices pour  recevoir,  moyennant  une  faible  rétribution,  des  per- 
sonnes malades,  que  leur  position  peu  fortunée  empêche  de  se 
traiter  convenablement*  chez  elles.  L'on  y  compte  176  lits  dis- 
tribués dans  des  chambres  particulières  ou  rassemblés  dans 
des  salle?  vastes  et  bien  aérées.  Cet  établissement  reçoit,  année 
commune,  1200  à  1300  malades. 

Clinique  -de  la  Faculté  de  médecine  j  dans  l'ancien  couvent 
des  Cordelîers,  place  de  TÉcole-de-Médecine,  —  Elle  fut  établie 
au  commencement  du  siècle.  On  y  reçoit  des  malades  de  tous 
les  genres,  et  surtout  ceux  qui  offrent  des  maladies  rares.  Les 
élèves  y  suivent,  sous  les  yeux  du  médecin ,  le  développement 
de  ces  maladies  jusqu'à  leur  terme.  On  y  compte  ikO  lits.  Re- 
construite à  neuf  après  1830,  elle  possède  sur  la  place  un  péri- 
style d'une  architecture  aussi  noble  qu'élégante.  L'on  a  le  pro- 
jet de  donner  une  autre  destination  à  cet  établissement. 

Hospice  des  Incurables  {hommes) y  rue  du  Faubourg-Saint- 
Martin,  n»  166.  —  Cet  établissement  occupe  VégUse  et  le  cou- 
vent des  Récollets  supprinaés  en  1790 ,  et  sert  d'asile  à  400  ou 
500  vieillards  indigents  affectés  de  maladies  graves  ou  incura- 
bles. Il  fut  transporté  en  1802  de  l'hospice  des  Incurables  de 
la  rue  de  Sèvres,  où  les  hommes  et  les  femmes  se  trouvaient 
auparavant  en  commun.  Les  Incurables  (  femmes)  sont  restées 
seules. rue  de  Sèvres. 
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In9tiiutton  Sainte^Pirine,  ou  deê  Vieillards,  rue  de  .Chailiot, 
D*  99  bii.  —  Le  monastère  de  Sainte^Périne  ayant  été  supprimé 
en  1790,  M.  Ducayla  établit  dans  ses  bàHmetots,  en  1801,  an 
liea  d'asile  pour  les  vieillards.  En  1807,  cette  maison  fut  placée 
sous  la  direction  de  l'administration  des  hospices.  On  y  reçoit 
des  vieillards  des  deux  sexes,  âgés  de  soixante  ans- au  moins, 
moyennant  une  pension  annuelle  de  600  fr^,  ou  une  somme 
fixe  une  fois  payée.  Elle  est  disposée,  pour  contenir  182  pen- 
sionnaires. L'impératrice  Joséphine  fut-  une  des  bienfaitrices 
de  cette  institution. 

Hôpital  militaire  du  Valide  Grâce.  —  L'abbaye  du  Val-de- 
Gràce  ayant  été  supprimée  en  1790 ,  ses  b&liments  furent  d'a- 
bord convertis  en  magaein  général  des  hôpitaux  militaires.  Plus 
tard ,  Napoléon  y  étal^lit  un  véritable  hôpital  militaire  ;  ce  vaste 
édifice  et  les  jardins  spacieux  qui  l'entourent  sont  encore  au- 
jourd'hui destinés  à  recevoir  les  soldats  malades  delà  garnison 
de  Paris  :  il  peut  en  contenir  1500.  L'air  pur  qu'on  y  respire 
et  son  éloignement  du  centre  de  la  ville  fout  de  cet  établisse- 
ment l'un  des  plus  sains  et -des  plus  salubres  de  la  capitale. 


TkéAtrea.  fondés  «  Pari» ,  mmm  la  irépnbllqiie. 

Théâtre,  de  V Opéra,  place  Loavois.  — ]LFnie  compagnie,  à  la 
tète  de  laquelle  était  mademoiselle Montansier,  profita  de  la  loi 
du  13  janvier  1791,  qui  laissait  à  tout  citoyen  la  liberté  d'é- 
tablir une  salle  de  spectacle,,  et  fiVbAtir,  en  1793,  d'après  les 
dessins  de  Louis/  uu  édifice  vaste  et  commode  sur  l'emplace- 
ment de  Tancien  hôtel  Louvois,  rue  Riobelieu  :  jce  fui  lel'héâtr^- 
JNationaly  et  puis  le  théâtre  deê  Artê.  il  était  dir^é  par  la  fon- 
datrice et  consacré  à  tous  les  genres  indistinctement.  L'année 
suivante  (179<i>),  l'Opéra,  qui  avait  été  transféré  du  Palais- 
Royal  à  la  salle  de  la  Portc-Saint-Martin,  vint  s'établir  sur  le 
théâtre  deê  Artê  de  la  rue  Richelieu.  Il  y  est  demeuré  jusqu'en 
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IBSOi  4  Cette  ëpc^qUê  >  rassftssinat  dtt  dUc  â6  B^rry  éhgàgeà  le 
gouVefMèménl  à  faire  démèiii'  cette  sHilè^  doiil  le  Vdisiliège 
était  d'àtlIéUrs  dâtigei'ëUlE  pour  la  BibI(othè(}ue  iint)érihl&.  Sur 
siE^n  einpiaOëmeilt  Toft  bâtit  bnë  chûpdlé  èœpiatoin,qm  n'était 
pais  énéorè  témièéë  à  la  téVolatioti  de  1830.  On  déinolit  alors 
ce  tiOkvël  édifice  $  4»l  Ton  dispesa  \é-plde(è  LeufDoîs  d'une  ilia- 
hière  iagréablë.  Ad  milieu  s'élève  une  fantaine  &enumenla1e 
dë^iâée  ef  ëjtëctitéë  avec  beaucodp  de  goût. 

TkéâtH  dté  Jeune9^Élè^i!ê,  rue  Daupbitie^  n*  21.  — Eu 
1799  y  un  certain  Melzinger  construisit  une  petite  Mlé  dé  Hpec^ 
taclë  iaï\%  tiite  luaiBon  où  é'ëtait  ténu  uil  elbb  pendunt  ta  révo- 
iutiùiij  il  r<)UVHt  sous  le  tibiB  de  thééltê  iké  JeHHeê-Èlètin. 
Des  ebf^titS)  à  partir  de  l'âge  de  sept  û.m  jusqu'à  seize  >  j 
jôuaiétn  tbds  les  geiîrrs ,  depuis  lé  l)aUét-{kit)tomimfi  jusqu*à 
\é  tragédie.  D'excellents  comédiens  s'y  formèretit-»  Ce  théâtre^ 
ayâut  été  feriné  en  1807,  fut  petidant  quelque  teinps  une  salle 
de  balis  |)ub1ics.  On  là  détafvolit  en  1826  et  l'on  construisit  à  sa 
place  urtè  gfahde  et  belle  ihaison.  ' 

Thëm^iè  Olymp^^uè  ',  rue  de  là  Victoire  >  n*  80.  —  Ce  théâtre 
fut  construit  en  1796 ,  sur  les  dessins  de  l'arcbitecte  Daniéme. 
La  troupe  italienne  l'occupa  durant  quelques  années  ;  après 
elle,  diverseé- autres  troupeir  tentèrent  de  s  y  établir^  mais 
toutes  finirent'  par  l'abandonner.  Cette  salle,  fermée  en  1807, 
^rit  le  itom  i^S%Ue  Olympique'^  Totl  y  donna  des  concefti  et 
dés4)àls.  Elle  a  été  ti^nsfbrmée  depuis  en  un  étafilissemèoldé 
bainsï 

T*éÊtre  dtÈ  Vimiru  mt^mlu^  rue  du  Bac ,  n^»  Tft.  -^  U 
f^l  fondé  en  1798)  pour  reptéè^ntelr  Ites  principaux  espleiCft 
de  hos  armées^  rnais  it  n'eut  aucun  succès.  Après  àvoirlaii» 
gui  pendent  4Uël(|uë  temps  ,  il  Ait  eifin  feirmé  en  IWT.  Une 
partie  de  ses  bAtinients  est  œcupiée  aujidurd'hui  pair  ub  bai 
puMic,  ftppelé  SMon  fie  M^s,  . 
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ftimia,  Pontii,  Plil«e0,  F9iiUiliie«|  Cttinkiik  et  ttUrcMs^ 
eMMtdriilM  séfta  M  rèpnblli|iië. 

Quai  deê  Invalides,  depuis  le  pont  de  la  Concorde  jasqu'au 
pont  d'Iéna.  —  Il  fnt  conuneneé  le  13  knessidor  an  X  (2  juillet 
1802),  et  terminé  sous  la  restauration.^ 

Quai  DesaiXy  du  ^nt  Notre-Danlé  au  Pdnt-att-Chaflge.  — 
Il  fut  construit  en  1802.  On  le  nommait  ms%\JQmi  tfr  (it  l^tUe- 
terie.  Le  Marché  aux  fitnrê  est  a^jatefat  à>  ce  quai. 

Qnéi  Napoléon  ou  de  la  Cité.  -^  11  commence  au  pont  dl!  la 
Cité  et  Gbit  au  pont  Notre-Damt?.  Formé  de  1803  à  1813  >  il 
porta  le  nom  de  Napoléon  jusqo'eii  1814  ;  on  le  Itti  a  ri&hdn 
en  1830. 

Pont  de  la  Cité.  —  Il  fut  construit  de  1801  à  i%èk  »  ^dur 
servir  de  communication  entre  1  lie  Sainl-Louiï  et  la  Cité.  On 
l'avait  placé  à  quelqtiles  mclres  en  amOht  de  Tcndroit  où  était 
autrefois  le  Pont-Rouge.  C'était  un  pont  en  bois,  à  péago 
Il  se  composait  de  deux  arches  doublées  en  cuivre  et  gou- 
dronnées, que  Yotk  avait  feconslruites  en  1819.  8a  longueur 
était  de  %k  mèlres;  En  iWA  on  l'a  remplacé  par  un  podt 
suspendu. 

^  Pont. des  Arts.  —  Ce  pont ,  qui  corrtttittbiqué  du  quai  do 
Louvre  au  quai  -Cdnti ,  en  face  de  l'Ibstitut ,  fût  o^nstrtiil  de 
1802  à  1804> ,  sur  les  deîssins  <fe  Dilion  ,  pour  la  sommé  de 
900^000  fl-aecs.  Les  arches  «ont  enfer-,  les  piles  et  les  éulées 
en  |>ierrer  Le  plaileher  ë^tien  bois^  et  une  bâluslraile  tèû  fêr 
règne  de  chaque  eOté'.  Ce  pont  ^  le  preitiier  qu'on  ait  fait  eh 
Fronce dahs  c^  genre  ,  doit  son  nom  au  Loutre,  qui> s'appe- 
lait alors  ^fét^  des  Btanœ-^Artè'.h  est  réservé  exclusiv^tnént 
aux  piélOhs,  et  l'on  y  a  perçu  ^n  droit  do  péiaigë  josqtfien 
18l8i  8a  longueur  était  de  466  ih.  59  c;|  on  l'a  ditniniT^é 
de  plusieurs  mètres ,  en  1853  ,  pour  Télargisselnent  dB  quai 
Cohti. 
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Place  du  Ckâtelet.  —  Celle  place,  située  entre  les  quais  de 
Gèvres  et  de  la  Mégisserie ,  fut  construite  en  1802  ,  sur  rem- 
placement du  Grand-Ghàtelet,  qui  lui  a  laissé  son  nom.  C'est 
une  des  plus  jolies  places'  de  Paris ,  entourée  de  maisons 
élégantes*,  et  ornée  au  milieu  par  la  belle  fontaine  du  Pal- 
miei:.  L'on  travaille  à  Kembellir  encore ,  en  y  faisant  débou- 
cher le  grand  boulevard  du  Centre. 

Cour  BaCave y  rue  Saint-Denis,  n"*  ISk.  —  Une  compagnie 
de  Hollandais  m  Bataves  acheta  remplacement  de  l'an- 
cienne église  du  Saint-Sépulcre,  au  commencement  de  la 
révolution,  et  y.  fit  élever  les  bàtimenls  qui  portent  le  nom  de 
cour  Batave.  Les  architectes  Sobre  et  Happe ,  qui  dirigèrent 
les  travaux,  construisirent  au  milieu  de  la  cour  une  fontaine 
assez  élégante  ;  elle  a  été  démolie  en  1822. 

Fontaine  de  Desaix ,  place  JDauphine.  —  Cette  fontaineTfut 
construite  de  1801  à  1803^,  sur  les  dessins  de  Percier  et  Fon- 
taine ,  à  la  mémoire  de  Desaix ,  .tué  à  Marengo.  Elle  est 
formée  d'un  cippe  qui  porte'  le 'buste  de  ce  général,  couronné 
par  la  France  militaire.  Le  Pô  et  le  Nil  y  sont  représentés 
aveî5  leurs  attributs.  Le  bas-relief  circulaire  présente  deux 
Renommées  gravant  sur  des  écussons.  .Quatre  tètes  de  lion 
en  bronze  jettent  l'eau  dans  un  bassin  circulaire.  On  a  réparé 
ce  monument  en  1830. 

Canal  de  VOurcq.  —  Le  projet  de  ce  canal^  dû  à  MM.  Solage 
et  Bossu,  remonte  à  Tannée  1799;  toutefois,  les  travaux  ne 
coinmencèrent  qu'en  1802.  La  prise  d'eau  se  fait  dans  la 
rivière  de  l'Ourcq ,  à  Mareiiil,  point  situé  à  96*  kilomètres 
de  la. barrière  de  Pantin.  Lé  fossé  du  canal  a  été  creusé  en 
terre ,  sans  revêtement  de  construction  ,  sans  sas  ni  écluses. 
On  ne  l'a  terminé  qu'en  1818,. et  il  coûte  25,000,000  à  la 
ville.  Il  reçoit  dans  son  cours  les  ruisseaux  de  la  Grisette ,  de 
May,  de  la  Beuvronne  et  deTerrouane.  Ses  différentes  bran- 
ches ou  ramifications  portent  les  noms  de  canal  de  l'Ourcq, 
basidn  de  la  Yillette,  aqueduc  de  Ceinture ,   canal  Saint- 
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Martin  »  gare  de  TÂrsenal  et  canal  Saint-Denis.  En  vingt- 
quatre  heures  il  amène  dans  le  bassin  de  la  Villette  une 
masse  de  1,800,000  hectolitres  d'eau.  II  entretient,  en  outre, 
de  grands  réservoirs  établis  sur  différents  points  de  Paris.  (Voir 
ci-après  aux  Détails  statUtiqueê.)  Ce  canal  offre  aussi  une  com- 
munication navigable  entre  Paris  et  la  rivière  de  TOurcq. 

Marché  Saint-Joseph ,  rue  Montmartre ,  n®  144.  —  Il  fut 
construit  en  1794 ,  sur  remplacement  de  l'ancienne  chapelle 
de  Saint- Joseph ,  dont  il  prit  le  nom.  C'est  une  propriété 
particulière. 


nONVHElVTS,  INSTITCTIOMS  ET  ÉDIFICES 
Fondés  0OIIS  l'empire. 

LA  BOURSE. 

Après  s'être  tenue  suceessivement  à  Tancien  Trésor,  aux 
Petits-Pères  et  au  Palais-Royal ,  la  Bourse  vint  enfin  s'établir 
sur  l'emplacement  de  rancien  couvent  des  Filles-Saint-Tho- 
mas.  Ce  monument,  construit  de  1808  à  1826,  forme  un 
parallélogramme  de  69  mètres  de  longueur  sur  41  mètres  de 
largeur.  Son  périmètre  se  compose  d'un  péristyle  très-remar- 
quable,  dont  les  quatre  faces  offrent  une  ordonnance  de  66  co- 
lonnes corinthiennes  élevées  sur  un  soubassement  et  ayant 
10  mètres  de  hauteur  sur  1  mètre  de  diamètre.  Le  péristyle 
forme  galerie  ouverte  autour  de  Tédifice.  Au-dessus  régnent  un 
entablement  et-un  attique.  La  façade  occidentale  est  occupée 
par  un  vaste  perron  dans  toute  sa  longueur.  A  l'entrée ,  un 
grand  vestibule  conduit,  à  droite,  à  la  bibliothèque  et  aux  salles 
des  agents  île  change  et  des  courtiers;  à  gauche,  au  tri- 
bunal de  commerce.  Au  rez-de-chaussée  est  placée  la  grande 
salle  d'assemblée ,  ayant  38  mètres  de  long  sur  25  mètres  de 
large ,  et  ornée  de  grisailles  par  Meynier  et  Abel  de  Pujol. 

V.  26 
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Eile  reçc^  \ejMt  par  lés  comblés.  On  trouve,  en  otitre,  Sans 
oet  édifice  (les  èlmmbres  i^ooi*  ït  tfibunal  de  cotninerce^  avec 
les  greffes  et  les  bureaux  qiti  en  défiendèiai  f  et  là  Salle  ûës 
feinites.  L'àrcfaitectare  de  la  Bourse ,  eètnfnê  t;eHe  dé  là  Ma- 
deleine, est  grécô-rofnaine.'  L'eittértènr  estlôàrfi^  fhû\i  ce 
défaut  se  ttoute  racheté  t»ir  îeè  coupes  hafftionieusès  et  les 
magnificenceâ  de  Tintériètir.  Les  travani  de  coûàtradion 
furent  eondoits  fsi  Bh)ngDiart  et  Labarre  succéistVeriié(l(  ;  llsr 
eoAlèrent  8>149^199  francs.  La  Bourse  est  oovette  tous  les 
jours ,  excepté  les  jours  fériés ,  depuis  deux  heufeô  JiiSqn'à 
cinq. 

ARC   DE   TRIOMPHE   DU   CARROUSEL. 

Ce  monument  fuit  êlévé  éri  léoé,  sur  îes  dessins  de  Fon- 
taine et  Percier,  à  la  principale  entrée  de  la  cour  des  Tuile- 
ries. Il  a  15  mètres  de  haut^  20  mètres  de  large  et  7  mètres 
de  profondeur.  On  l'a  construit  sur  le  modèle  de  férc  de 
triomphe  de  Septime-Sévère ,  à  Roffie.  Il  présente  tfôis  ar- 
cades sur  sa  face  principale  ;  celle  dvi  mflieix  est  pins  grdiide 
que  les  deux  outres.  Ges  trois  arcades  sont  coupées  pAr  ane 
quatrième  ^  qu'on  a  ouverte  àttos  Tépâissenr  du  fironrnnent. 
L'entablement  est  supporté  par  quatre  colonnes  coriittliiennes 
en  marbre  rouge  de  Languedoc ,  avec  des  bases  et  des  cha- 
pitaux  en  bronze.  Sur  le  front  d\B  l'attique^  et  au-dessus 
de  chaque  coloniféi  est  la  statue  en  marbre  û'ttfi  soldat  de 
Tarmée  de  Napoléon  I'%  avec  l'uififorme  de  ison  corps.  L'afc  est 
surmonté  d'un  ebar  triomphal  irftiné  par  quatre  efaeTaûi  de 
bronze I  dirs  à  Bosio.  Ces  chevaux  ooit  remplacé^  en  1828 , 
ceux  de  Saint-Marc  de  Tenise^  dits  de  Carinthe^  que  les  alUÉs 
reprirent  en  1815.  Sur  le  char  fuirait  debefnt  une  statue  lié 
femme  représentant  la  Hestaui^Hon.  L'ensemble  du  tàonxt^ 
m«nt  semble  écrasé  à  la  placé  q(t*il  occupe^  èé  qn  FeSEtoAire 
lui  donne  une  apparence  exiguë  et  le  rend  presque  tnesqotn 
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Péttt  1%  tèSfe  tipt>réder  ft  fini  y&letir,  il  fiiadr aft  JifèituCtrè  te 
trân^jonèr  ^àBS  tiiie  situation  j^us  favorable. 

COLONNE  DE  LA  PLAGE  VENOéME. 

Ce  ùionumenl,  lin  dès  plus  Icàux  qui  existent  dans  *ce 
genre,  fut  élevé,  en  )['806,  &  la  'gloire  de  la  grandfe  àrtoéè, 
par  Tes  èbîns  de  toenôn  ,  Gondouin  et  tep^re.  îï  a  7i  mètres 
de  hauteur  sur  uù  àîamêlre  de  4  mètres.  Ses  fondements, 
jetés  en  terre ,  ont  t'O  mètres  de  prôfonàéur.  ÎJfè  la  hase  a\i 
cba'pifeau ,  le  fût  de  la  colonne  se  contourne  en  une  spîraTe 
coûtînue ,  offrant  l'aspect  d'un  gigantesque  îuhaû  sur  îequèl 
se  trouvent  représentés  en  bas-renefs  les  exploits  de  la  cam- 
pàgùe  de  1805.  C'est  avec  le  hrorize  àe  douze  cènfe  canons 
pris  aux  etiAemïs,  que  ces  has-relièfs  furent  exécutés,  d'après 
Tes  dessins  de  BeT^eret.  Sur  les  quatre  faces  du  piédestal  Von 
voit  des  trophées  co'm'p'ô^és  de  diverses  armes ,  de  drapeaut 
et  de  costUTties  militaires.  tJn  escalier  à  vis  de  176  màrdiës , 
pratiqué  dans  Tè  noyau ,  en  ^iérrè  Ôe  taille  ,  au  môntffn'eht , 
côriduit  à  une  galérïe  régnant  àu-deSsus  du  chapiteau  ';  dette 
gWei-ie  e^t  ellè-méncre  Surrhoùtéè  fl'unè  espèce  de  Iknièfrbe 
terminée  eh  dôme.  Sur  la  colonne  était  posée  la  'statiïè  de 
Nàpolëoh  eh  eriiperèur  romain  ,   exécutée  par  Cbaiidét   et 
Ifonàuë  ^aîr  Lemot.  'On  l'enleva  eh  ÎS14,  étl'bii  mita  sk 
place  urfe  ëriotiiae  flehr  de  lis  avec  ahiark()eîîti  îllânc.  TÊh  lS3â 
on  y  a  substitué  une  nouvelle  statue  'dé  ^apôlédh-,  ^JdAaht 
son  co>llume  populaire.  C'est  à  là  'même  époqiiè  qu'ont  été 
cônstrbits  en  granit  de  Corse  le  sôiibtfssemënt  'et  les  gra- 
dins sur  lesquels  s'élève  le  thonument. 'Là 'colodtie  a  coûté 
i, 200,000  'fràîlc's  ,  non  c&à^îs Te  Woiiie,  (fui  à  été'fburrii 
par  les  Vsiiiicùs. 

ARC  DE  TRIOMPHE   DE   l'ÉTOILE. 

Ce  montHhént  est  Situé  à'Ia  barrière  de  l*Étoîle,'b8rs  Bu  mur 
irèilceaitfe.flBh-lSOB^^,  thi  cléérét  fbtJériSl  ttrUdrink^  fcdlftitrttc- 
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tion  en  Thonneur  des  armées  françaises.  La  première  pierre 
fut  posée  le  15  août  de  la  même  année.  Chalgrin  dirigea  les 
travaux  jusqa'aa-dessus  de  la  corniche  du  piédestal  ;  à  sa  mort, 
arrivée  en  1811 ,  Goust  suivit  l'exécution  du  projet  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'imposte  du  grand  arc.  Les  travaux  y  interrompus 
en  ISli»,  furent  repris  en  1823,  et  Ton  voulut  alors  consacrer 
ce  monument  à  la  mémoire  de  l'expédition  d'Espagne.  Inter- 
rompus de  nouveau  en  1830,  on  les  reprit  avec  vigueur  en 
1832 ,  en  vue  de  leur  première  destination ,  et  ils  se  terminè- 
rent en  1836  sous  la  direction  de  Blouet.  L'arc  de  triomphe  fut 
inauguré  le  29  juillet  de  la  même  année.  Ce  monument,  le 
plus  grand  de  ce  genre  qui  existe  au  monde,  a  51  mètres  de 
hauleur,  46  mètres  de  largeur  et  23  mètres  d^épaisseur.  Le 
grand  arc  mesure  30  mètres  de  haut  sur  15  mètres  de  large, 
et  les  petits  arcs  19  mètres  de  hauteur  sur  8  mètres  50  centi- 
mètres de  -largeur.  On  a  donné  aux  fondations  18  mètres 
50  centimètres  de  profondeur  au-dessous  du  sol ,  sur  56  mè- 
tres de  long  et  28  mètres  de  large.  L'arc  de  triomphe  tire 
d'ailleurs  de  sa  situation  sur  une  émiuence  ,  à  l'extrémité  de 
lahelle  avenue  des  Champs-Elysées,  un  caractère  indéfinis- 
sable de  grandeur  et  de  majesté.  Aux  quatre  côtés  principaux 
du  monument  se  dressent  d'immenses  bas-reliefs,  symboles 
des  grandes  phases  des  époques  républicaine  et  impériale.Vers 
l'avenue  des  Champs-Elysées  sont  :  le  Départ ,  par  Rude,  et 
e  Triomphe,  par  Gortot;  la  Résistance  et  la  Paix,  qui  regar- 
dent l'avenue  de  Neuilly,  sont  de  Étex.  Sur  les  faces  latérales 
ont  Agurées  les  batailles  de  Jemmapes  et  d'Austerlitz.  La 
grande  frise  qui  règne  au-dessus  de  Tentablement  est  ornée 
également  de  sculptures  historiques,  dont  les  personnages  ont 
environ  2  mètres  de  proportion.  Les  voûtes  sont  conslellées 
par  les  noms  de  nos  victoires.  Il  n'est  pas  une  pierre  dans  ce 
noble  assemblage  où  le  ciseau  de  l'artiste  n'ait  gravé  un  nom 
glorieux  pour  nos  armes.  On  monte  dans  Tintérieur  du  monu- 
ment par  des  escaliers  en  spirale  pratiqués  dans  les  pieds- 
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droits.  Plusieurs  salles  voûtées  et  spacieuses  offrent  des  temps 
de  repos  aux  visiteurs  et  les  aident  ainsi  à  parvenir  au  faite  de 
rédifice,  où  les  attend  un  magnifique  panorama.  Près  de  dix 
millions  ont  été  consacrés  à  cette  construction  colossale. 

BANQUE   DE   FRANCE. 

La  Banque  de  France,  instituée  en  1803,  s'était  d'abord 
installée  dans  Thôtel  qui  forme  Tencoignure  de  la  rue  des 
Fossés-Montmartre  et  de  la  place  des  Victoires.  En  1811 ,  on 
la  transféra  rue  de  la  Vrillière  y  dans  le  bel  h6tel  de  ce  nom , 
construit  par  Mansart  en  1620  pour  le  duc  de  la  Vrillière.  De- 
puis 1793  jusqu'à  cette  époque ,  il  avait  été  occupé  par  Tim- 
primerie  du  gouvernement.  Malgré  de  nombreux  changements 
et  plusieurs  constructions  qu'a  nécessitées  sa  destination  nou- 
velle, on  y  retrouve  encore  le  caractère  que  lui  avait  donné 
primitivement  son  habile  architecte. 

LA    MORGUE. 

La  Morgue,  située  sur  la  place  du  Marché-Neuf,  entre  le 
pont  Saint-Michel  et  le  Petit-Pont,  fut  établie  en  180<i>  pour 
recevoir  les  cadavres  des  personnes  dont  le  domicile  ou  la  fa- 
mille sont  inconnus.  Ce  bâtiment  a  été  refait  en  1836  avec 
d'importantes  améliorations ,  et  notamment  une  salle  pour  les 
autopsies.  La  reconstruction  du  quai  du  Marché-Neuf  va  faire 
transporter  la  Morgue  dans  une  autre  place  qui  n'est  pas 
encore  choisie. 

ACADÉMIE  DE  PARIS  ET  LYCÉES  IMPÉRIAUX. 

Académie  de  Paris.  —  Le  décret  de  1808,  contenant  les  dis- 
positions organiques  de  TUniversité,  créa  une  académie  à 
Paris  de  même  que  dans  vingt-cinq  autres  villes  de  France,. 
Elle  eut  un  recteur,  un  inspecteur  général  et  plusieurs  inspec- 


leurs  ordinaires ,  avec  un  certain  nombre;  de  membres  libres. 
Le  c^eMieu  de  Tacadémie  f|it  placé  à  la  Sorbonne,  où  se  trou- 
vaient déj^  les  Facultég  dç  théplogiey  des  sciences  et  de^ 
lettres. 

Lycées  impériaux.  —  En  organisant  TCniversité,  le  gouver- 
nement impérial  créa  guatre  lycéen  à  Paris  :  le  lycée  Bona- 
parte, rue  Caumartin ,  dans  un  édifice  fort  remarquable ,  qui 
formai^  d'^bqrd  1q  pQuv0i{t  4e$  C^pucip^.  )^çn4i|nt  la  r^taura- 
tion ,  il  a  porté  le  npip  de  çoUégfi  Bmrbqn;  pp  n'y  reçoit  qoe 
des  élèv§s  exlç}rne§.  —  Le  iyq^  I^qp^léon,  çolUg^  Jgenri  lY 
sous  la  restauration  2  rue  Clovis;  ses  l;)ètin)en|.s ,  construits  sur 
Templ^c^mept  4e  l'appienn^  f^t^h^^e  ^int^-Ge9^viève,  4atent 
de  17^.  —  Le  lycfe  Çflar^em^g^e,  ru^  Saint-Antoine  «  dans 
}es  ^aliments  del'^pcienne  maison  professe  de^  Jésuites.  — Le 
lucée  jn^périal,  aujourd'hui  lycée  Louis-le-Grqn^  >  ruQ  $aintr- 
lacques  :  c'était  l'anpien  collège  4^  Cliçrfpont.  Se  ces  trois  der- 
niers lycées ,  le  premier  et  }e  derpie;:  r^gqiven^  ^^s  élèves  ex-* 
ternes  et  internes.  Le  lycée  Charlemagne  n'admet  que  des  élèves 
externes. 

GOUBS  ST  TBIBUNi^U^  DE  JUSTICE . 

Cour  âe  Cassation,  au  Palais-de-Justice,  ancienne  salle  de  la 
grand'chambre.  —  Cour  impériale ,  ancien  local  de  la  cour  des 
aides  et  de  la  chancellerie  du  Palais.  —  Tribunal  civil  de  pre^ 
mière  instance  et  d'affaires  correeêionnelles ;  il  forme  sept 
chambres  et  occupe  autant  de  salles  dans  diverses  parties  du 
palais.  —  Tribunal  de  commerce,  palais  de  la  Bourse.  —  Jta- 
tices  de  paix ,  une  par  arrondissement  :  elles  sont  placées  à 
l'hôtel  de  la  mairie.  —  Tribunal  de  simple  police ,  au  rez-de- 
chaussée  de  la  première  cour  du  Palais-de-Justice. 

HOSPICE   DES  ENFANTS-TROUVÉS   ET   ORPHELINS. 

La  fondation  des  Enfants-Trouvés  est  due  à  l'ardq^^^  charité 
de  sain(  Yincent-de-Paul.  L'hospice  actuel  fut  construit  sous 
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Tempire ,  rue  d'Enfer,  n*  74 ,  &ur  TnifcieBiie  demeure  des 
Oratoriens.  Qi|  y  prenj!  )es  enfapU  trouvés  on  aheodonnéi ,  el 
les  orpheiips  pa^vrei  qui  ^en^eurent  »ou8  le  Uitèle  de  l'fdaii* 
Distraliap  ji}99l)*4  Tp^pl^^ceiuce  et  même  à  U  mi^orUé.  Le 
noiQbre  d^s  eofaqU  qu'pu  y  recevait  duique  anoée,  es  iêlOf 
ne  4épa^3ait  pas  tiiOQ;  il  ^st  aujoar4'bai  de  iiOOO  eiiiQoyeQBe. 

Cet  ëtaUîssement ,  attenant  à  Thôpital  de&  Vénérien^ ,  roe 
da  Faubourg-Saint-Jacqaes ,  n""  17,  fut  fondé  en  1809.  Il  peut 
contenir  soixante  malade^  gui  sont  soignés  avec  beaucoup 
d*égards,  à  raison  de  5  fr.  et  au-dessous  par  jour. 

MVSt^  DU  i^uxEMBoraq. 

La  précieuse  collection  de  tableau^  cop^mei^cée  p^r  Vs^nfi 
de  M^dicis ,  avait  été  transférée  au  Lo][^vre  en  1780.  ^apoléo^ 
la  fit  replacer  au  Luxembourg  en  1^05,  fil  l'aqgmeQ^a  i'ffU 
grand  nQmbre  de  belle^  toiles.  f}n§  tafd^  I^ou|s  ^YII^  tra^Çr 
porta  au  Louvre  les  productions  des  anciens  ipaltre^s^  /et  ^eç 
remplaça  par  les  œuvres  reiuarquable^i  de  certains  arti$t,e| 
vivants  :  fe  IJusée  du  Luxembourg  copperve  encore  .cett|i 
destination.  Il  occupe  une  partie  des  deux  aile^  septep(rjiQ|P^^^ 
du  palais  et  fornae  deux  divisions  reliées  ensemble  par  la  ter- 
rasse qui  longe  la  rue  de  Yaugirard.  Les  grandes  salles,  con- 
nues sous  le  nom  de  galerie  de  Lesueur  et  galerie  de  Rubens, 
sont  éclairées  par  le  baut.  Les  autres  reçoivent  le  jour  par  des 
fenêtres  latérales.  L'on  voit  au  musée  du  Luxembourg  les  mor- 
ceaux capita\ix  des  artistes  yivants  achetés  par  le  gogy^rj^c- 
ment;  Ton  y  trouve  aus^i  plusieurs  statues  remarcjuables  d^ 
premiers  sculpteurs  mQdernes. 

MUSÉE   d'artillerie. 

Ce^e  euri^^ife  polleclion  fut  d'abord  plaoSe  dana  le  U- 
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tinient  des  anciens  }acobins  da  faubourg  Saint -Germain  y 
et  ensuite  me  de  TUniversité ,  n"»  13.  Sous  Tempire  on  la 
transporta  au  lieu  qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui ,  place 
de  réglise  SaintrThomas-d'Aquin.  Le  musée  d'Artillerie  ren- 
ferme une  immense  quantité  d'armes  de  toute  espèce ,  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  On  y  voit  plusieurs  armures 
complètes  des  anciens  rois  de  France  et  de  personnages  cé- 
lèbres. Ce  Musée  fit  de  grandes  pertes  lors  de  l'occupation  de 
Paris  en  ISIS,  et  à  la  révolution  de  juillet ,  en  1830.  On  a 
travaillé  jusqu'ici  à  les  réparer. 

THÉÂTRE   DES  VARIÉTÉS. 

Après  avoir  erré  plusieurs  années  de  scène  en  scène ,  la 
troupe  des  Variétés  y  conduite  par  Brunet  et  Tiercelin ,  vint 
enfin  s'établir  y  en  1807 ,  dans  une  salle  que  Tarchitecte 
Alavoirie  avait  construite  pour  elle  boulevard  Montmartre, 
n*  5  :  c'est  là  qu'aujourd'hui  encore  elle  attire  la  foule.  L'em- 
placement de  ce  théâtre  est  tout  en  profondeur.  La  façade 
présente  deux  étages.  Dans  le  péristyle,  situé  sous  le  foyer, 
s'ajustent  deux  larges  escaliers  à  jour  qui  conduisent  douce- 
ment aux  premières  galeries.  Entre  les  deux  rampes  s'ouvre 
le  passage  des  baignoires ,  du  parterre  et  de  l'orchestre.  La 
disposition  de  la  salle  et  sa  décoration  sont  faites  avec  goAt 
et  discernement.  Le  foyer  se  distingue  par  son  élégance. 


Marchés  eonstriitts  sons  remptre. 

Marché  SainuMartin,  situé  entre  le  jardin  de  l'ancienne 
abbaye  Saint-Martin  et  les  rues  du  Y ertbois ,  de  la  Croix  et 
de  l'Ancien-Marché.  —  Il  fut  érigé,  en  1707,  sur  les  dessins  de 
Petit-Radel ,  et  il  se  compose  de  deux  halles  parallèles ,  que 
soutiennent  des  atcades  couvertes  de  loits  en  tuiles.  Ce 
marché  forme  un  vaste  parallélogramme  de  100  mètres  sur 
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60  mètres,  et  rcuferme  quatre  cents  stalles  ou  boutiques.  L'on 
voit  au  milieu  une  belle  fontaine  construite  d'après  le  plan 
de  Gois.  Son  ensemble  forme  un  bassin  supporté  par  trois 
Ggures  allégoriques. 

Marché  de$  Carmeê  ou  de  la  Place-Maubert,  rue  de  la  Mon- 
lagne-Sainte-Geneviève. —  Ce  marché,  commencé  en  1813, 
sur  les  dessins  de  Yaudoyer,  s'ouvrit  en  1818,  mais  on  ne 
Tacheya  qu'en  1832.  Il  offre  Taspect  d'un  vaste  quadrilatère, 
comme  les  marchés  Saint-Germain  et  Saint-Martin.  Sa  plus 
grande  largeur ,  à  l'extérieur ,  présente  dix  croisées  et  trois 
portes  d'entrée,  et  sa  petite  largeur  buit  croisées  et  trois 
portes  également.  Toutes  les  croisées  sont  fermées  de  per- 
siennes.  La  boucherie  renferme  seize  étaux.  Au  milieu  il  y  a 
une  cour  avec  une  fontaine. 

Marché  à  la  Volaille  et  au  Gibier,  appelé  aussi  la  Vallée , 
quai  des  Augustins,  au  coin  de  la  rue  des  Grands-Augustins. 
—  Ce  marché,  construit  en  1810 ,  par  Happe,  en  pierre  de 
taille,  et  couvert  en  ardoises,  a  6!p  mètres  de  longueur  e 
48  mètres  de  largeur.  Il  occupe  remplacement  de  l'ancienne 
église  du  couvent  des  Grands-Augustins,  et  se  compose  de 
trois  galeries  séparées  par  des  piliers  qui  supportent  des 
arcades.  Ost  là  qu'on  apporte  la  volaille  et  le  gibier  avant 
de  les  vendre  dans  la  ville. 

Marché  aux  Fleurs  et  Arbustes,  quai  aux  fleurs.  —  Ce  mar^ 
ché  s'était  tenu  longtemps  sur  le  quai  de  la  Mégisserie.  En 
1807  et  1808  on  le  transféra  à  la  place  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui. C'est  un  espace  régulier  et  asphalté.  Quatre  rangées 
d'arbres  et  deux  cuves-fontaines  en  forment  la  décoration. 
Les  inarchands  d'arbres  et  d'arbustes  font  leur  étalage  sur  le 
quai  Napoléon. 

Marché  Saint-Germain,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
foire  Saint-Germain ,  entre  les  rués  Clément ,  Félibien ,  Lo- 
bineau  et  Mabillon.  Ce  marché ,  un  des  plus  commodes  de 
Paris,  fut  construit  en  1811,  par  Blondel  j  il  forme  un  parai- 
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lélo^ramme  de  92  mètres  de  long  sur  75  mètres  de  lar^e,  et 
se  cpipppsede  quatre  Ijâlipieii^  syïpétn(|pe3  ç.ercég  de  grandeç 
ar(;jPi,djpç.  4?f  mili.eu  ^e  trouve  çine  pour  j^vçc  upe  jolie  fon- 
taine 9  qui  était  auparavant  sur  la  place  SaiQjt-Sulpice.  Les 
hallpg  présentent  jjp  beaif  ,çppp  4;œil  ;  ç}J^g^e  <]lé^illQo^  y 
po^^e  une  serre  pour  conserver  ses  i)aarc^$ii)di^eç.  Xoutes 
le^  croisées  intérieures  et  extérieures  ^qnt  fera).éeç  p^r  ie$ 
pei^ienpes.  Di;  côté  de  la  rue  Lobine^i^  ^st  ijfj^.e  grande 
boucherie  divis)ée  en  deux  parties  ^  et  f.enferm^nt  jtfpntjBTÇfï. 
étaflx. 

j^0^ché  des  façobins  pu  Saint-Honoré  ^  rue§  SaipfrHpnprié 
et  Neijve-.des-Petil§;-Ch§mps.  —  Ce  mariché  fut  conçjruit  çu 
}8P9 ,  suf*  remplacement  de  l'ancien  couvent  des  Jacobins , 
qu'a  rendu  fameux  le  club  de  ce  nom.  Il  se  compose  ()e  deux 
galeries  ç>\\  yienpent  s'étaler  d^s  comestibles  de  ^outç  isorte; 
il  eçt  ^'^i)leurs  ya^te^  conimode  et  embelli  par  deux  fontaines 
qu'alimepte  la  pprppe  à  feu  de  Chaillot. 

Hfarclié  ou  halle  à  la  Viande.  —  Ce  marché ,  çitué  entre  les 
rue^.de3  Dçux-Écus^  du  Four  et  des  Prouvçires,  fut  cpnstruit 
de  1813  4  1818.  fl  existait  ai^paravant  une  halle  à  la  Viande 
rues  de  Iqi  Fromagerie ,  de  la  Cordonnerie  et  de  la  Tannerie. 
SoA  eippl^cement  étant  devenu  insuffisant ,  pn  y  établit  un 
marché  aux  Légumes.  Pour  faire  la  nouvelle  halle,  l'on  dé- 
molit plusieurs  hôtels  et  pQ^fsons  entre  les  rq.es  du  four  et 
deg  Prouyaire§,  çj  on  y  éleva  4es  hangars  en  bois  qui  formant 
en.cpjre  cg  fpgjrché.  ^.e  i\ouyeau  plg-n  des  halles  centrales,  que 
l'on  exéciite,  repiplac.ç  c.es  njauvaises  chfirpentes  par  des 
con^ructions  en  pierre. 

J^çtrché  Sqint-Japques-lfi- Boucherie.  —  Ce  iparcbç,  destjné 
aux  fripiers,  avait  été  établi,  pendant  l'empire,  sur  rem- 
placement de  la  vieille  église  de  ce  nom.  L'ouverture  d^  la 
nouvelle  place  let  de  la  rue  de  Rivoli  Ta  fait  disparaître 
en  laSl. 

llf  arche  au  viçux  Linge ,  rue  et  enclos  du  Temple.  —  Ce 
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marché,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Temple,  fat 
construit  en  1810,  ^'aprè$  les  de$$in3  de  Molip.oS|  çur  i^ne 
partie  des  bâtiments  de  rancieo  Tefftple.  j[l  $is  CQippo^e  de 
quatre  grao^^^  ^p(^  PQuy(lQt  çpnleoir  |80p  I^oi)(|qji(^s  en- 
virpp.  On  y  vend  des  loarcbandises  de  tout^  (lorte,  o^ftis 
principalement  du  vieux  l|pge.  I4  construction  4^  1^  rQton^c 
date  d^  1781. 

Marché  des  Blancs-Manteaux  >  rue  YieilIe-du-Temple,  vis* 
à-vis  la  rue  des  Blancs-Manteaux,  sur  l'eroplaiCjeipeq^  du  cou- 
vent des  Filles  hospitalières  de  Saint-Gervais.  —  Ce  marché , 
commencé  en  1811  et  terminé  en  1819,  comprend  un  espace 
d'environ  80  mètres  carrés.  On  y  voit  une  halle  bien  con- 
struite ,  avec  six  arcades  de  face  et  une  boucherie  séparée  de 
la  balle  par  une  rue  de  10  mètres  de  largeur  environ.  Deux 
létes  de  bœuf  en  bronze  sont  placées  à  côté  de  la  porte  d'en- 
trée et  font  jaillir  de  Teau  dans  un  bassin. 

Grenier  de  réserve.  —  Cet  édifice  utile  occupe  remplace- 
ment du  jardin  de  l'Arsenal ,  boulevard  Bourdon.  II  fut  bâti 
de  1807  à  1817 ,  sur  les  dessins  de  Delannoy.  Sa  longueur, 
de  850  mètres  environ ,  est  divisée  par  cinq  avant-corps  ou 
pavillons ,  percés  chacun  de  trois  arcades ,  et  la  façade  entière 
I  ofiîre  soixante  -  sept  arcades ,  portes  ou  fenêtres.  Il  a  deux 

'  étages  'y  le  projet  en  portait  cinq.  Sa  hauteur  est  de  33  mètres. 

D'immenses  salles  y  contiennent  en  dépôt  des  blés  et  des 
farines. 

Entrepôt  des  vins  et  eaux-de-vie^  quai  Saint-Bernard. —  Une 
halle  aux  Vins,  qui  existait  depuis  1662  au  coin  de  ce  quai, 
étaQt  dfsvepiip  iQ^ffisante,  I^apoléoi}  I''  fit  çam^pepcer  fHil^SQî 
existe  aujoufii^'bui  §iir  Templa^eipept  de  f'anpienue  4b))M^4  d^ 
Saiut-yictor.  L\qo  posa  la  pri&ipière  pierre  eri  181^;  mf^is 
les  travaux  ne  furent  terminé^  (j^e  pepdant  la  restauration, 
sous  la  direction  de  Gaucher.  (^e$  bàtif^enl^  de  Ift  balie  au^: 
Vins  forment  pu  magnifique  march^-eptrepôl,  icppiprenant 
un  le^ace  dp  26,000  mètres  ca^réç,  et  pQpvdM  contenir 
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400,000  tonneaux  de  vins  environ.  Ils  se  divisent  en  places 
et  rues  qui  portent  les  noms  de  Champagne,  Bourgogne,  Bor- 
deaux ,  Languedoc  et  Côte-d'Or. 

Le  Dépôt  des  laines  et  lavoir  public ,  situé  sur  le  port  de 
THÔpital ,  près  du  pont  d'Austerlitz.  —  Il  fut  créé  en  1813, 
et  réorganisé  en  1820.  Les  précautions  qu'on  y  prend  pour 
la  sûreté  dès  laines  déposées,  et  les  procédés  que  Ton  emploie 
pour  leur  lavage  et  leur  préparation  ont  obtenu  les  suffrages 
du  commerce  et  gagné  sa  confiance. 

PONT  d'iéna. 

Ce  pont ,  situé  vis-à-vis  du  champ  de  Mars  et  en  face  de 
Chaillot,  fut  commencé  en  1809  et  terminé  en  1813,  par 
ringénieur  Lamardé.  11  se  compose  de  cinq  arches ,  dont  la 
courbe  directrice  est  une  portion  de  cercle  de  3  mètres  30  centi- 
mètres de  flèche.  Sa  longueur  totale  est  de  140  mètres.  Les 
demi-piles,  projetées  d'abord  en  avant  de  chaque  culée  ,  ont 
été  remplacées  par  des  corps  carrés,  au-dessus  desquels 
s'élèvent  des  piédestaux  supportant  des  statues  équestres. 
Lors  de  la  première  occupation  de  Paris  par  les  étrangers , 
en  1814^  Blueher  voulut  faire  sauter  le  pont  d'iéna ,  qui  lui 
rappelait  une  défaite  ;  une  ordonnance  royale  le  préserva  de 
la  destruction,  en  l'appelant  pont  des  Invalides.  Depuis  1830, 
il  a  repris  son  premier  nom. 

PONT   d'aUSTERLITZ. 

Ce  pont ,  situé  en  face  du  jardin  des  Plantes  et  du  boule- 
vard Bourdon,  fut  construit,  d'après  les  dessins  de  l'ingénieur 
Becquey-Beaupré ,  sur  une  plus  grande  échelle ,  mais  dans 
le  même  système  en  treillage  que  le  pont  des  Arts.  Les  tra- 
vaux commencèrent  en  1801  et  s'achevèrent  en  1807.  Les 
culées  seules  et  les  piles  furent  faites  en  pierre  de  taille.  Ou 
lui  donna  cinq  arches  en  fer  fondu ,  présentant  chacune  une 
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I>ortion  de  cercle.  Sa  longueur  totale  est  dé  130  mètresi 
L'habile  ingémenr  directeur  de  la  navigation  de  la  Seioe , 
M.  Michal,  bien  secondé  par  Tentrepreneur  Gariel ,  vient  de 
reconstruire,  dans  l'espace  de  quelques  mois,  les  arches  de  ce 
pont  en  maçonnerie. 

ABATTOIRS. 

Josqu*au  commencement  du  xix*  siècle,  les  animaux  desti- 
nés à  la  consommation  de  Paris  avalent  élé  lues  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  Les  graves  accidents  causés  souvent  par  leur 
passage ,  et  les  miasmes  délétères  produits  par  le  sang  cor- 
rompu qui  ruisselait  dans  les  rues ,  faisaient  désirer  depuis 
longtemps  une  réforme ,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  et  de  la 
salubrité  publiques.  Cinq  vastes  abattoirs  furent  enfin  con- 
strnits  par  le  gouvernement  impérial  dans  le  pourtour  du  mur 
d'enceinte,  et  à  certaine  distance  Fun  de  l'autre.  Ces  bâti- 
ments ,  d'une  distribution  commode,  sont  consacrés  à  l'abat- 
tage des  bestiaux,  à  la  fonte  des  suifs  et  à  la  préparation 
des  issues.  L'achat  des  terrains  qu'ils  occupent  a  pris  une 
somme  de  900,000  francs,  et  la  dépense  totale  de  construc- 
tion s'est  élevée  à  17,000,000.  On  a  adopté  un  style  d'archi- 
tecture convenable  par  sa  simplicité.  Placé  en  bon  air,  dans 
un  espace  largement  développé  autour  de  lui  y  chaque  abat- 
toir forme  un  ensemble  assez  harmonieux  de  pavillons  et 
de  corps  de  bâtiments ,  percés  de  fenêtres  et  de  soupiraux  à 
plein  cintre ,  divisés  par  des  cours  et  des  voies  spacieuses , 
avec  de  belles  grilles  et  des  plantations  d'un  aspect  pitto- 
resque. On  y  trouve  des  écuries ,  des  étables,  des  parcs  aux 
bœufs,  des  fondoirs,  des  réservoirs,  des  aqueducs  et  des 
conduits ,  soit  pour  la  distribution  des  eaux  à  l'intéiieur,  soit 
pour  leur  écoulement  dans  les  égouts. 

Les  cinq  abattoirs  de  Paris  sont  :  —  Vabattoir  du  Roule, 
rue  Miromesnil.  Il  fut  construit  en  1810 ,  sur  les  dessins  de 
Petit-Radel.  Composé  de  quatorze  corps  de  bâtiments,  d'autant 
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de  bouVerîes  et  de  soixarile-quatrfe  échâudôilrs ,  il  ofecnpe  un 
ei»pac^  de  2Ô2  tnètres  de  loJigdeùr  su^  118  mètres  de  largeur* 
•^  VuUittoir  Mofitmafifé  ;  barrière  ftocheehouarl ,  éttlre  la 
f  ue  dé  té  flODDf  et  la  rue  de^  Mlifrtyrà.  II  fût  construit  en  IMl  ; 
sous  la  direction  de  Poitevin.  Sa  longueur  est  de  350  mètres 
et  sa  largeur  de  127  mètres.  —  Vabattoir  Popincourt  ou  de 
Ménilmontant ,  entre  les  rues  Popincourt ,  des  Amandiers  et 
Saint-Ambrûtse.  Il  fut  bâti  en  1810  par  Happe^  et  se  compose 
de  viugt-denx  bâtiments  divers.  —  Vabattoir  de  Gnnelle  ou 
de  Vetugirard,  entre  Taventie  et  la  place  de  Breteuil^  prèfe 
de  la  barrière  de  Sèvres.  I^  a  été  construit  en  1811  ,  par 
Gisorji.  G'e^  dans  la  cour  d'entrée  de  cet  abattoir  qu'on  a 
foré  le  puits  artésien  dit  de  Grenelle,  —  Vabattoir  de  Fi//e- 
juif  ou  d'ivry ,  près  de  la  bafrtère  d'Italie.  II  fut  construit 
en  1810  y  sur  les  dessins  de  Lcloir.  Quoique  l'enceinte  de  ses 
murs  occupe  un  espace  étendu  y  ses  bâtiments  sont  i^en  con- 
sidérables. 

àûAiâ. 

V 

Quai  Motland,  depuis  lé  pont  d'AustefUl^  jdsiqfd'à  Tancien 
pont  de  Grammont.  On  le  nommait  d'abord  quai  du  Mail  ; 
à  cause  d'un  mail  qu'on  y  avait  construit  sous  Henri  IV.  Il 
fut  refait  en  1806  et  prit  le  nom  de  Morland>  qui  était  celui 
d'un  colonel  de  la  garde  impériale  ^  tué  à  la  bataille  d'Auster- 
litz.  —  Quai  Catinat  ou  de  V Archevêché  ,  du  pont  de  la  Cité 
au  Po0t-au-Double.  Commencé  en  1809 ,  il  fut  terminé  en 
1813.  —  Quai  Saint-Michel ,  du  pont  Saint-Michel  au  Petit- 
Pont.  Il  fut  construit  de  1811  à  1813.  —  Qmi  notiteau  de  la 
Toumelle,  depuis  le  Pontrau-Double  jusqu'au  port  aux  fruits; 
Commencé  sous  l'empire  ;  il  fut  terminé  en  1819. 

CIMETIÈRES. 

A  Paris  y  comme  Sans  là  plupart  des  villes  et  bourgs  de 
France ,'  lés  ciméliè^ei^  se'  trouvaient  placés ,  autrefois  >  atf 
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centre  même  des  rues  les  ^lus  |)opuleo$es.  Le  manque  d'une 
irdiliië  ^Tîce ,  le  défaut  de  soins ,  el  le  mode  de  sépilllure 
alors  adopté,  faisaient  de  ces  nombreuses  nécropoles  des  char- 
tiîèfs  infects  et  hideux  qui  exhalaient  incessamment  des 
iriiatsmes  délétères  et  co  m  promenaient  la  salubrité  publique, 
teot  eil  blessant  la  décence.  Cet  étal  de  choses  déplorable  eut 
enfin  un  terme.  En  1784,  ori  supj)rima  leS  cimetièreà  de 
rwiérièur  de  Paris  ;  les  bssements  qui  s*y  trouvaient  accu- 
mulés furent  transportés  dans  les  anciennes  fcafrièf'eè  con- 
nues sous  le  nom  de  Catacombes ,  qui  s'étendent  soils  la 
plaine  de  Monronge  et  sous  là  partie  Sud  de  là  capitale. 
L'Assemblée  constituante  défendit  d'eliterrer  dans  les  églises. 
En  1804,  Napoléon  renouvela  celle  défense  et  ordonna  réta- 
blissement de  plusieurs  champs  de  rè|)0â  hors  dé  rèhcci^të  de 
U  ville. 

Le  Cimetière  dit  Phh'Lachaiée  bU  dé  VEst,  ârtué  à  Tèxf  li- 
mité des  boulevards  extérieurs  du  nord ,  près  de  la  barrière 
d'Aunay,  sur  un  terrain  qtiî  ârervait  autrefois  de  retraite  au  Père 
jésuite  Lacbaise,  confesseur  de  Louis  XIV. —  Ce  cimetière, 
le  |ïlus  vaste  de  Paria,  a  été  formé  en  180$;  fl  6c6u^é  iine 
sttperflciede  12  hectares,  et  se  compose  de  terrains  afeèîdéirtés, 
couverts  de  constructions  en  boi§,  en  pierre,  en  marbre,*  eri 
brotize,  etc.,  ce  qui  le  rend  extrêmement  pittoresque.  On  y  re- 
marque fes  tombeaux  de  Crfsimîr  Périer;  de  G.  Cuvier,  de  Mongè; 
de  Desèze,  des  maréchaux  Lefcbvrè ,  DîtvouSl,  Masséna,  Su- 
cttet,  du  général  Foy>de  Delflle,  de  Chéhîer,  d'HéloTsé  et  fAhr*. 
larô,  felc.  En  1814,  ce  cimetière  devint  utf  champ  de  bataille 
oà  lèS  élèves  de  Féèclle  d'Aïforl ,  protégés  par  de  fornild^le^ 
bdttéfies  qu'oïi  i  A^dit  élevées,-  se  défètidfrenft  longtemps  cohtre 
le»  Attaques  deS  RusSèà. 

Ciffieltèrt  Montmartre  ou  du  Nord,  au  pied  de  la  butté  de 
ce  fifom* ,  entre  les  barrières  de  Cfîcby  et  Rochiechouart.  ~  Ce 
cimetière,  le  premier  qu'on  ait  ôonstruit  hors  dé  Paris,  pré- 
sente une  surface  inégale  de  136,780  mètres  carrés.  On  y  re- 
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marque  les  sépultures  des  familles  Voyer  d'Argenson,  d'Agues- 
seau  9  de  Ségur,  les  tombeaux  de  Legouvé^  de  Saint-Lambert^ 
de  la  duchesse  de  Montmorency,  etc. 

Cimetière  du  Mont-Parnasse ,  ou  de  Vaugirard ,  ou  du  Sud, 
dans  la  plaine  de  Montrouge  y  entre  les  barrières  d'Enfer  et  de 
Mont-Parnasse.  —  Ce  cimetière  a  été  considérablement  agrandi 
et,  pour  ainsi  dire,  créé  de  nouveau  en  iUlk.  Il  occupe  aujour- 
d'hui une  superficie  de  102,570  mètres  carrés.  L'entrée  esl 
décorée  de  deux  pavillons.  Il  contient  quelques  tombeaux  re- 
marquable-s. 

Cimetière  Sainte-Catherine,  rue  des  Gobelins. —  Il  fut  formé 
en  1793  et  agrandi  sous  Tempire.  On  y  voit  le  tombeau  de 
Pichegru. 

Le  Cimetière  de  Picpus ,  rue  de  Reuilly,  n'est  pas  public.  — 
Il  contient  les  sépultures  des  familles  de  Noailles,  de  Gram- 
mont ,  de  Lamoigopn  et  du  général  La  Fayette. 

LES   CATACOMBES. 

Dès  le  commencement  du  xiv«  siècle,  on  exploitait,  sur  une 
grande  échelle,  les  bancs  calcaires  des  carrières  situées  sous 
le  faubourg  Saint-Jacques  et  aux  environs  de  Gentilly.  L'au- 
torité laissa  constamment  poursuivre  ces  travaux  en  toute 
liberté  et  sans  même  les  contrôler;  aussi  los  fouilles  incessantes 
des  entrepreneurs  produisirent-elles,  à  la  longue,  ces  immenses 
excavations  qui  s'étendent  du  sud  au  nord,  dans  la  partie  mé-- 
ridionale  de  Paris,  depuis  Gentilly,  Montsouris  et  Montrouge, 
jusqu'aux  rues  du  Vieux-Colombier  et  de  TÉcole-de-Médecine, 
et  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  le  Muséum  d'histoire  naturelle, 
jusqu'à  la  barrière  de  Vaugirard  :  ainsi  certaines  parties  coDsi- 
dérable$(des  quartiers  de  l'Observatoire,  de  TOdéon,  de  Saint- 
Sutpice,  des  rues  Saint- Jacques ,  Vaugirard,  de  la  Harpe, 
Tournon,  se  trouvent  suspendues  sur  des  abîmes.  Des  maisons 
qui  s'effondrèrent  de  temps  en  temps,  une  entre  autres  qu'on 
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vit  s'englonlir  tout  à  coup  rue  d'Enfer,  à  24  mètres  en  contre- 
bas, en  1777,  appelèrent  la  sollicitude  de  Tautorité  sur  ce 
point.  Des  visites  attentives  que  l'on  fit  dans  les  excavations 
démontrèrent  les  dangers  imminents  de  cet  état  de  choses  pour 
la  partie  sud  de  la  ville.  L'on  créa  une  compagnie  d'ingénieurs 
spécialement  chargés  de  consolider  ces  galeries  souterraines 
en  les  régularisant,  et  d'assurer  ainsi  ces  grands  quartiers 
contre  la  destruction  qui  les  menaçait.  Les  travaux  furent 
entrepris  aussitôt,  et  ils  n'ont  pas  cessé  jusqu'ici.  Une  chose 
remarquable  dans  leur  disposition,  c'est  que  chaque  gale- 
rie souterraine  correspond  à  une  rue  de  la  surface  du  sol. 
Le  numéro  que  porte  chaque  maison  sur  le  sol  est  répété  au- 
dessous  de  la  construction  même;  de  sorte  que,  s'il  survient 
un  éboulement,  l'on  sait  aussitôt  à  quel  endroit  doit  se  faire 
la  réparation. 

Des  parties  considérables  de  ces  souterrains  sont  devenues 
de  vastes  ossuaires,  composés  des  ossements  des  cimetières 
intérieurs  de  la  ville  qu'on  a  supprimés.  Leur  quanlilé  est  im- 
mense et  l'on  estime  que  la  population  des  catacoilibes  est  dix 
fois  plus  nombreuse  que  celle  qui  respirera  la  surface  du  sol 
de  Paris;  les  ossements  sont  superposés  avec  régularité  et  sy- 
métrie :  ils  forment  des  pans  alignés  au  cordeau.  Entre  les 
piliers  qui  soutiennent  les  voûtes  des  galeries,  trois  cordons  de 
tètes  conUguës  semblent  décorer  ces  singulières  murailles. 
L'on  fit  de  notables  améliorations  dans  ces  vastes  nécropoles 
pendant  les  années  1810  et  1811.  Des  inscriptions  y  disent  de 
quel  cimetière  et  de  quelle  église  ont  été  enlevés  les  divers 
ossements.  D'espace  en  espace  on  lit  des  sentences  tirées  des 
livres  sacrés  et  des  écrivains  anciens  ou  modernes.  Les  cata- 
combes ont  trois  entrées  :  la  première ,  qui  était  la  plus  fré- 
quentée, se  trouve  au  pavillon  occidental  de  la  barrière 
d'Enfer;  la  seconde,  à  la  Tombe  -  Isoire ,  sur  l'ancienne 
route  d'Orléans,  et  la  troisième  dans  la  plaine  de  Mont- 
Souris.  Des  accidents,  arrivés  à  des  curieux  daqs  ces  souter- 

V.  27 
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muiSf  m  o&(  fait  ioterdire  Teolrée  au  public  depuis  pla- 
sieu)*s  auuées» 

PORtS. 

]La  pl^s  grc^nde  partie  des  objets  encombr^uts  i  soit  solides , 
soif;  liquides  que  Paf'is  consomme ,  y  arrive  e«  descendant  ou 
en  remontant  la  Se^ne.  Ces  objets  sont  décbflirgés  dans  des 
ports  con^modes  etsps^e^uxy  établis  Iç  long  du  Qeuve  et  divi&is 
en  sept  arrondissements,  r^ous  levons  parlé  d^s  ports  créés  à 
Pl^ris  avant,  le  xix^  siècle.  Le  gouvernement  impérial  en  établit 
deux  seulement  :  le  port  de  la  Râpée,  desUné  aux  vins 9  au 
plâtrci  au  bois  flotté ,  etc.,  et  le  port  d'Ormyji  en  face  du  palais 
de  ce  nomj  sur  (a  rive  gauche  de  la  S^ine  :  c'était  rancienne 
QrenQuUlère.  Le  premier  fut  construit  en  18i2  et  le  second 
en  1808. 

POKTAINES. 

Au  commencement  de  1806 ,  il  existait  à  Paris  soixante-six 
fontaines  publiques,  non  compris  celles  des  palais  et  de  leurs 
jardins,  tjn  décret  de  cette  année  ordonna  l'érection  des  sui- 
vantes : 

Fon^ne  de  VÈnoU,  w^  milieu  de  lâi  place  d#  cf  n^f^*  — 
£110  fut  e^nstiîuite  en  1806  et  se  compose  d'un  pi^édesM  carré, 
entouré  d'un  bassin  circulaire  et  surmonté  d*un  vase  en  pv^rr^* 
L'eau  jaillit  delà  gueule  de  quatre  lions. 

Fontaine  du  Palmier,  érigée  en  1808  par  Brallé,  att  milieu 
de  la  place  du  Châtelet.  —  On  Ta  nommée  ainsi  à  cause  de  sa 
configuration  qdî  est  Celle  d'une  colonne  de  bronze ,  dont  le 
chapiteau  s'épanouit  en  feuilles  de  palmier.  Dans  leur  centre 
s'élève ,  sur  une  boule ,  une  renommée  distribuant  des  cou- 
ronnes :  c'est  Tœuvre  de  Bosio  qui  a  fourni  également:  les  mo- 
dèle§  des  figures  du  piédestal. 

Foe^aine  dfi  l'AoipKô  frUUtOitre  du  Gros-Caillou,  rue  Saint- 
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DuxiiuqofMiros-GaiUou.  ~  Krigëe  en  1809 ,  «He  s'élève  sur 
an  pten  oanré  contenu  entre  huit  pilaslrei  d'ordre  dericiiie. 
Su  fft^e  principale  est  décorée  des  sUlues  de  Mars  et  de  la 
déesse  Hygie.  Sur  la  façade  latérale  Ton  voit  un  vase  entouré 
par  le  serpent  d-fisfculape. 

Fontaine  du  Ponceau ,  à  l'angle  rentrant  de  la  rue  du  même 
nom.  —  Elle  se  composait  d'un  jet  d'eau  gui  s'élevait  du  mi- 
lieu d'un  bassin  à  une  hauteur  de  3  à  4  mèlre^, 

Fontaine  de  Popin^ourt,  daua  ja  nie  de  ee  nom,  vis-à-vis 
de  la  caserne.  —  Elle  représente  la  Charité  ^opAant  à  béihe  à 
plusieurs  enfants. 

Font(^ine  égyptienne  ou  de  Sèvres ,  rije  de  Sèvres.  —  Elle  se 
compose  d'une  statue  placée  sous  une  porte  de  temple  égyp- 
tien et  tenant  un  vase  de  chaque  main.  L'eau  de  cette  fon- 
taine coule  dans  une  cuvette  demi-circidaire. 

Fontaine  de  Vaugirard  ou  de  JW^^.au  coin  de  la  rue  du 
Begard.  — Elle  consiste  en  deux  pilastres  ornés  de  spulptures 
et  surmontés  d'un  fronton;  le  bas-relief,  œuvre  de  Valois,  re.- 
présente  Léda  et  Jupiter  sous  la  forme  d'un  cygne.  A  côté  est 
une  6gttre  de  l'Amour. 

Fontaine  de  V Ècole-de-Médecine  ou  d^Eseulape  ,  place  du 
même  nom,  en  face  de  l'École.  —  Ce  monument,  élevé  en 
1808  par  Gondouin,  consistait  en  une  grotte  formée  par  quatre 
colonnes  doricfueB  eonnelées,  portant  un  attique.  Les  eaux 
tombjRîent  de  la  voûte.  Elle  n'existe  phis  depuis  rétablissement 
de  la  Clinique» 

Fontaine  de  la  pointe  Saint-Eustaehe ,  ou  de  Tantale. — 
SUe  se  trouvait  dans  une  niohe  adossée  aux  maisons  qui  for- 
maient la  pointa  Siû»t*Eustaehe.  L'eau  tombait  d'une  coqutlte 
au-dessus  de  laquelle  était  une  t4te  «evronnée  de  frcuts.  EHe 
n'existe  {Ans. 

Fontaines  du  marehé  aux  Fleurs,  —  Elles  consistent  en 
deux  bassins  séparés  d'où  jaillissent  des  jets  divergents. 

27. 
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Fontaine  du  marché  Sainte-Catherine  y  impasse  de  la  Pois- 
sonnerie. —  Elle  se  forme  de  pilastres  supportant  an  fronton 
circulaire  derrière  lequel  est  une  petite  coupole  terminée  par 
un  bout  de  pyramide. 

Fontaine  du  lycée  Bonaparte,  rue Gaumartin.  —  Elle  n'offre 
rien  de  remarquable. 

Fontaine  Smnt- Antoine ,  ou  de  la  Petite-Halle,  rue  du  fau- 
bourg Saint-Antoine.  —  Elle  se  compose  d'un  bâtiment  carré 
dont  trois  faces  seulement  sont  à  découvert. 

Fontaine  des  Blancs-Manteaux,  rue  du  même  nom.  —  Elle 
est  sans  ornements  et  d'un  caractère  très-simple. 

Fontaines  du  palais  de  l'Institut ,  quai  Conti.  —  Elles  se 
Composent  de  deux  bassins  placés  aux  côtés  du  perron  de  la 
façade  de  ce  palais.  Ces  bassins  sont  remplis  par  deux  jets 
d'eau  sortant  des  gueules  de  deux  beaux  lions  en  fer  fondu. 

Fontaine  du  marché  Beauveau  ou  Lenoir.  —  Elle  est  très- 
simple.  Les  eaux  tombent  dans  une  cuvette  formant  un  cône 
tronqué. 

Fontaine  du  marché  aux  Chevaux.  —  Elle  se  compose 
d'une  borne  de  stylq  antique  décorée  d'un  aigle  en  relief  qu'en- 
toure une  couronne  de  lauriers.  Le  tout  se  trouve  encadré 
dans  une  simple  moulure. 

Fontaine  de  la  place  du  Parvis-^Notre-^Dame ,  dite  aussi  iJe- 
gard  de  Saint- Jem,  place  de  ce  nom.  — Elle  est  décorée  de 
deux  vases,  Tun  à  droite ,  l'autre  à  gauche ,  qui  jettent  de  l'eau 
dans  deux  grandes  vasques. 

Fontaine  du  marché  Saint-Germain.  —  Sa  forme  est  celle 
d'un  tombeau  antique  ;.  elle  est  surmontée  d'un  fronton  et 
ornée  de  bas-reliefs  consacrés  aux  arts  et  au  commerce.  Au- 
dessous  sont  deux  coquilles  dans  lesquelles  l'eau  tombe ,  pour 
s'échapper  par  des  mascarons  dans  un  bassin  quadrangulaire. 
Cette  fontaine  I  située  d'abord  au  milieu  de  la  place  Saint- 
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Sulpice,  fut  transportée  en  1814  au  centre  du  marché  Sarot- 
Gerniain ,  où  on  la  voit  aujourd'hui. 

Fontaine  de  la  boucherie  Saint-Germain.  —  Elle  se  compose 
d'une  figure  de  grandeur  naturelle  assise  dans  une  niche  de- 
vant les  trois  portes  d'entrée  du  marché.  L'eau  sort  d'un 
mascaron  attaché  au  piédestal  et  tomhe  dans  une  vasque. 

Fontaine  de  la  place  Mauhert.  —  Elle  était  adossée  au 
corps  de  garde  situé  au  centre  de  la  place  du  même  nom.  Sa 
forme  présentait  une  petite  masse  carrée  ayant  sur  sa  face 
principale  une  table  cintrée  un  peu  en  saillie. 

Fontaine  du  marché  Saint-Martin,  —  Terminée  en  1817  seu- 
lement,  elle  consiste  en  un  bassin  supporté  par  trois  figures 
allégoriques. 

Fontaine  des  Invalidée ,  esplanade  des  Invalides.  —  Elle  se 
composait  d'un  piédestal  carré  sur  lequel  on  avait  placé,  en 
1804,  le  lion  de  Saint-Marc  de  Venise.  Les  Autrichiens,  en 
voulant  l'enlever,  en  1815,  le  laissèrent  tomber  du  piédestal 
et  le  mirent  en  pièces. 

Château  d'eau  de  Bondy,  boulevard  Saint-Martin.  —  Cette 
belle  fontaine  se  compose  de  trois  socles  circulaires  et  concen- 
triques formant  trois  bassins  en  pierre  surmontés  d'une  double 
coupe  en  fonte.  Du  centre  de  la  coupe  supérieure,  les  eaux 
s'échappent  en  un  jet  d'eau  abondant  et  descendent  en  nappe 
le  long  des  degrés  qui  composent  la  fontaine.  Sur  le  bassin, 
huit  lions,  accouplés  sur  quatre  socles  carrés,  lancent  de  l'eau 
par  leurs  gueules  entr'ouvertes.  Le  Château  d'eau  fut  con 
struit  en  1811;  il  est  alimenté  par  les  eaux  du  bassin  de  la 
Villette. 

Fontaine  de  l'Éléphant,  place  de  la  Bastille.  -~  Un  décret 
de  1810  avait  décidé  qu'on  érigerait  sur  l'emplacement  de  la 
Bastille  une  fontaine,  sous  la  forme  d'un  éléphant  colossal 
en  bronze.  Les  fondations  de  ce  monument  furent  posées, 
mais  on  n'a  achevé  que  le  modèle  en  plâtre  de  l'éléphant. 
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lÀÎSTlTUTlOlVS,  MOI^iJliiÉlKts  Et  ÉDIFICE» 
Fondés  spiis  h^  r««UiamtioB. 

ÎÎOTkk-DAMÊ-f)î-LbRÉTTE. 

La  pWfi!lèr(è  piél*e  dé  Nôtré-Ofttôfe-ae-Lôrëtlê  fol  tJOsée  le 
25  ao&t  1933.  Les  travaux  ^  enéeiilés  sur  les  dessins  dé  Lebfts, 
ne  s^acbevèrent  qu'en  1836.  Ge  monument  >  dans  sa  plus 
grande  longueur^  mesure  70  mètres  )  sa  largeui^  est  de  33  mè- 
tres. La  coupole  a  été  établie  à  19  métrés  au-dessus  du  sol  de 
la  nef.  L'intérieur  peut  contenir  3000  personnes;  La  nef  est 
séparée  des  bas  côtés  par  quatre  rangs  de  buit  colonnes  eorin- 
tbiennes.  Le  portail  se  compose  de  quatre  colonnes  d*ordre 
onique  surmontées  d'un  fronton  de  10  mètres  de  base«  L'on 
Toit  aux  angles  trois  statu  es,  la  Foi,  V Espérance  et  la  Charité,  , 
par  ï^oyatier^  Laitié  et  Lemaire.  Le  fronton  est  décoré  d'an 
bas-relief  en  ronde-bosse  représentant  un  hommage  à  la 
Yierge.  La  décoration  intérieure  de  Téglise  offre  un  assem- 
blage éblouissant  de  dorures  et  de  peintures  murales.  Les 
quatre  cbapellés  priiicipales  sont  cobsacrées,  Tune  aux  bap- 
têmes, l^&utre  à  la  communion  ;  la  troisième  aux  mariages  et 
la  quatrième  aux  services  funèbres. 

SAtNT-VlNCÈNT-bÉ-t>AlJL. 

^dcune  église  de  Paris  né  semble  plfis  béutèUsémenl  Mtdée 
que  SaInt-Vineent-dé-Paul.  Construite  su^  un  terrain  bien  dé- 
gelé ^  an  milieu  d'un  quartier  nôttVean  >  elle  se  trottVé  ëtbaus- 
sée  de  plus  de  8  mètres  au-dessus  du  sol  de  la  plAcè  La 
Fayette^  et  domine  tontes  les  rues  voisines ,  entre  lés  fau- 
bourgs Saint-Denis  et  Poissotmièrei  Les  voitures  arrivent  fa- 
cileme&t  au  parvis  par  deux  vastes  ratnpeS  disposées  en  am- 
phitbéAtre,  avec  des  pentes  deuces  en  forme  de  fer  &  cbeval. 
Ce  monumei^  fut  comàienoé  eu  1824^  mais  bieuiôl  après  les 
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travaux  demeurèrent  suspendus,  et  on  ne  les  reprit  qu'en  1831  • 
Ils  sont  terminés  depuis  1JB45.  La  feçade,  au  bas  de  laquelle 
s'échelonne  un  escalier  de  quinze  marches,  a  37  mètres  TO  efeii* 
timètres  de  largeur;  elle  précède  un  porche  de  six  colonnes 
d'ordre  ionique.  Aux  deux  c6tés  de  Tédifice  s'élèvent  deux 
clochers  ayant  5$  mètres  de  hauteur  environ,  à  partir  du  ni* 
veau  de  la  place.  Entre  ces  deux  clochers,  au-dessus  du  fron- 
ton ,  règne  un  attique  entrecoupé  de  piédestaux  où  ron  voit 
les  statues  des  évangélistes.  Celles  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  sont  posées  dans  les  niches  des  clochers.  Le  tympan  des 
frontons  présente  la  statue  de  saint  Vincent  de  Paul,  avec  les 
figures  symboliques  de  la  Foi  et  de  la  Charité. 

Les  façades  latérales  de  l'édifice  ont  chacune  90  mètres  de 
long  et  sont  ornées  de  pilastres  espaçant  les  croisées.  A  l'inté- 
rieur, quatre  rangs  de  colonnes  accouplées  divisent  la  longueur 
du  bAtiment  en  cinq  parties,  et  celle  du  eeâtre  forme  la  hef;  Les 
parties  intermédiaires  servent  pour  la  circulation;  les  bas-eôtés 
renferment  les  chapelles,  séparées  par  des  grilles  à  jour  seule- 
ment. Autour  de  la  nef  et  de  l'abside,  se  développe  une  frise 
en  attique  de  3  mètres  de  hauteur  sur  li^*  mètres  de  longueur. 
Le  chœur ,  séparé  de  la  nef  par  une  riche  balustrade  à  jodr, 
est  un  des  beaux  ouvrages  eu  ce  genre  des  teil)ps  mederneii. 
Ce  monument  a  été  construit,  aux  frais  de  la  ville  de  Paris,  par 
Lepère  et  Bittorff.  L*on  travaille  encore  aux  embellissements 
de  l'intérieur. 

CHAPELIiB  EXPIATOIRB,   OU  MOKUIENT  DE   LOUIS  XVI. 

Les  restes  mortels  de  Louis  XYI  et  de  Marie^Antoinette 
avaient  été  déposés  au  cimetière  de  Tancienne  église  de  la 
Madeleine ,  situé  entre  les  rues  d'Anjou-Saint-Honoré  et  de 
TAreade.  En  ISIS,  Louis  XVIII  les  fit  transférer  dans  la  sé- 
pulture royale  de  Saint-Denis;  il  ordonna  en  môme  temps 
l'éreotloa  d'une  chapelle  au  lieu  où  les  cendres  du  roi  martyr 
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avaient  reposé  pendant  vingMrois  ans.  Ce  fut  la  chapelle  expia- 
toire de  la  rue  d'Anjou.  Gemonument^  construit  sur  les  dessins 
de  Fontaine  et  Percier^  est  entièrement  clos  de  murs,  masqués 
par  une  plantation  de  cyprès.  Des  deux  côtés^  régnent  des 
espèces  de  galeries  représentant  une  suite  de  tombeaux. 
La  chapelle  est  du  style  gréco-romain  et  reflète^  dans  les 
moindres  détails ,  le  sentiment  douloureux  qui  Ta  inspirée. 
Elle  a  la  forme  d'une  croix  dont  les  trois  branches  se  termi- 
nent en  hémicycles.  Dans  celui  du  milieu  est  un  autel  en 
marbre  blanc  avec  un  christ  et  six  flambeaux.  Celui  de  droite 
contient  là  statue  de  Louis  XVI  recevant,  au  moment  su- 
prême, le  sublime  adieu  de  son  confesseur.  Dans  celui  de 
gauche,  Ton  voit  Marie- Antoinette,  à  l'heure  fatale,  implo- 
rant le  secours  de  la  religion.  Divers  bas-reliefs  ornent  les 
pendentifs  de  la  coupole.  Un  caveau  souterrain  renferme  des 
cénotaphes  élevés  à  l'endroit  même  où  l'on  a  trouvé  les  restes 
du  roi  et  de  la  reine. 

SAINT-DENIS-DD-SAINT-SACREMENT. 

Cette  église ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  tome  lY, 
est  située  rue  Saint-Louis ,  au  Marais.  Elle  a  été  construite 
de  1826  à  1835 ,  d'après  les  dessins  de  Godde ,  sur  l'empla- 
cement des  Filles  du  Saint-Sacrement,  Son  style  est  gréco- 
romain.  Le  portique ,  composé  de  colonnes  ioniques,  supporte 
un  fronton  triangulaire  dont  le  tympan  contient  les  sculptures 
de  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  On  y  arrive  par  douze 
marches.  A  riulérieur ,  l'édifice  est  divisé  en  trois  travées  ; 
celle  du  milieu  forme  la  nef,  qui  s'arrondit  en  voûte  et  se 
contourne  en  coupole  dans  le  chœur.  Elle  est  bordée  de  dix- 
huit  colonnes  ioniques  sans  piédestaux  ;  les  deux  autres 
composent  les  bas-côtés.  Elles  sont  plafonnées  et  percées  de 
fenêtres  à  plein  cintre.  Les  chapelles,  au  nombre  de  quatre, 
se  trouvent  aux  deux  extrémités  de  chacune  de  ces  travées , 
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au  nord  et  au  sud.  L*on  y  remarque  quelques  tableaux  et 
quelques  fresques  de  Delacroix,  de  Court,  d'Abel  de  Pujol 
et  de  Picot. 

SÉMINAIRE  DE  SAINT*SULPIGE  (nOUVEAU). 

Ce  séminaire,  situé  sur  la  place  et  auprès  de  Véglise  de 
ce  nom ,  fut  commencé  en  1820.  L'ensemble  de  ses  bâti- 
ments forme  un  parallélogramme  au  centre  duquel  est  placée 
une  cour  carrée  de  36  mètres,  entourée  d'une  galerie  cou- 
verte et  en  arcades.  Il  se  compose  d'un  rez-de-cbaussée 
construit  sur  des  caves ,  et  de  quatre  étages ,  dont  un  de 
mansardes.  On  y  trouve  260  chambres,  outre  les  salles 
d'exercice,  les  réfectoires,  les  parloirs  et  autres  pièces  pu- 
bliques. La  façade  principale  s'étend  sur  une  longueur  de 
60  mètres ,  et  comprend  un  corps  ceniral  avec  deux  pavillons 
en  saillie.  On  a  construit  au  milieu  un  porche  élevé  de  sept 
degrés  au-dessus  du  sol.  Cette  façade  est  séparée,  par  une 
grille,  de  la  place,  qu'elle  borde. 

PALAIS  DES  BEACX-ARTS. 

Le  palais  ou  école  des  Beaux-Arts  fut  commencé  en  1819 
par  Debrel,  à  l'ancien  couvent  desPetits-Augustins,  où  Lenoir 
avait  formé  le  Musée  des  monuments  français.  Il  a  été  achevé 
depuis  par  Dubau.  Deux  cours,  séparées  par  l'ancien  arc 
Gaillon,  conduisent  à  rédifice.  Dans  la  première,  à  droite,  se 
trouve  le  portail  du  château  d'Anet,  construit  en  1548.  Il  y  a 
dans  le  palais  un  grand  nombre  de  salles  décorées  avec  goût 
et  servant  de  dépôt  soit  aux  productions  des  élèves  de  Técole , 
soit  aux  envois  de  Rome.  Une  de  ces  salles  renferme  les  ou- 
vrages de  tous  ceux  qui,  depuis  plus  de  cent  ans ,  ont  remporté 
les  premiers  grands  prix.  Le  cabinet  d'architecture  contient 
les  modèles  des  monuments  les  plus  célèbres.  Dans  ce  palais 
est  placée  une  école  gratuite  de  peinture ,  de  sculpture  et  d'ar- 
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chitecture,  sous  la  surveillance  d'un  conseil  de  cinq  membres. 
Les  élèves  peuvent  cooeourir  ao  grand  pri^  de  Rome. 

ÉCOLE   DES  CHARTES. 

Cette  école  y  instituée  en  1621 ,  fut  placée  à  la  Bibliothèque 
impériale  :  on  l'a  transférée  depuis  aux  Archives  générales  de 
l'empire,  rue  du  Chaume.  Elle  a  pour  but  de  former  les  jeunes 
gens  à  la  lecture  et  à  Tintelligence  des  anciens  monuments, 
ainsi  (Ju*à  l'étude  des  dialectes  français  du  moyen  âge.  On  y  a 
fait  d'importantes  améliorations  ;  ses  cours  sont  très-suivis. 

II^STttfaîIOlt  DÉ   MUSIQUE   CLASSIQUE. 

Cette  école  fut  fondée  par  Choron ,  rue  de  Y augirard ,  a*  69, 
sous  la  restauration;  elle  a  fourni  plusieurs  artistes  remar- 
quables à  notre  première  scène  lyrique,  entre  autres  le  ténor 
Duprex» 

AÔÀt^ÉMlË   IMPÉtltALË   DE   MÉDËtlNE. 

Cette  académie  s'assemble  rue  de  Poitiers,  n""  8.  Elle  fut 
établie  par  Louis  XYIII  à  Paris,  pour  tout  le  royaume.  On  la 
chargea  de  répondre  aux  demandes  du  gouvernement  sur  tout 
ce  qui  ihtéresse  la  sanlé  publique,  et  particulièrement  sur  les 
maladies  épidétniques  et  endémiques,  les  épizooties,  les  cas  de 
médecine  légale,  Texamen  des  remèdes  nouveaux  et  des  remè- 
des secrets,  les  feaui  minérales,  etc.  Elle  continue,  en  outre,  les 
travauidela  Société  de  médecine  et  de  l'Académie  de  chiruigie. 
On  y  compté  75  membres  titulaires,  60  honoraires,  30  associés 
libres  et  80  associés  ordinaires.  Ils  se  divisent  en  tfois  sec- 
tions :  une  de  médecine,  une  de  chirurgie  et  une  dé  phar- 
macie. 

LYCÉE   IMPÉRIAL  SAINT-LOUIS. 

Ce  lycée,  situé  rue  de  la  Hatpe,  fut  érigé  eu  collège  royal 
le  %k  octobre  1890.  Il  reçoit  des  pensionnaires  et  des  exterbes; 
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sa  chapelle  est  jolie  y  et  son  portail  présente  une  certaine  élé- 
gance. Cependant,  maigre  les  soins  que  [nrend  la  ville  d*y 
faire  toutes  les  Amélidraiions  possibles,  on  d'y  tronte  pM  ce 
caractère  monumubtal  que  Ton  désirerait  TOir  dans  nos  lycées 
de  Paris,  et  qu'offre  seul  le  lyéée  Bonaparte. 

C'est  par  inadvertance  qu'à  la  page  208  de  ce  volume ,  Té- 
rection  de  Saint-Louis  en  lycéb  a  été  placée  à  l'époque  de  la 
formation  de  l'Université  impériale. 

COLLÈGE   StA^ISLAS. 

Ce  collège,  situé  rue  Notre-Dame-des-Champs ,  n*  34,  n'é- 
tait d'abord  qu'un  établissement  particulier,  dirigé  par  l'abbé 
Liautard;  il  fut  érigé  en  collège  en  1822,  et  on  lui  donna  un 
des  noms  de  Louis  XYIII,  qui  portait  beaucoup  d'intérêt  à  l'é- 
tablissement. 

MUSEE   DES  ANTibUITÉS   ÉGYPTIENNES,   GRECQUES   ET   ROHAINES. 

Ce  musée,  appelé  autrefois  musée  Charles  X,  fut  ouvert  en 
18*Y.  n  dcfcupfe  neuf  sâllêfe  de  platn-pi'ed ,  àihi  Tâlle  tnéridio- 
nale  du  Louvre.  Les  vases,  médailles  et  objets  antiques  et 
précieBX ,  y  sont  tenus  renfermés  dans  des  armoires  magni- 
fiques garnies  de  glaces.  Les  plafonds  wi  été  décorés  par  Ho- 
~  race  Yernet,  Gros,  Abel  de  Pujol ,  Pi(M)t,  Ingres  et  Haim. 

AIIÎ>ÔttttÉATRE   D'AlïATÔftitE. 

Cet  àmphithëâlre  fut  construit,  en  1821,  rue  d'Ôrléans- 
Saihl-Marcel.  ^a  destination  est  de  présenter  les  métamor- 
phoses et  cliangements  opérés  sur  les  organes  de  l'homme 
par  les  malailies,  les  accidents,  Tâge  et  ]c  Jeu  de  la  nature»  Il 
possède  une  riche  collection  de  pièces  préparées  avec  le  plus 
grand  soin.  Plus  de  cinq  cents  élèves  peuvent  y  travailler  à 
des  opérations  anatomîques. 

MIFIRJIlERm  DE  MAAIfi-' THÉRÈSE. 

Cette  iiiflrnmrvd  fut  fondé«i,  en  181»,  hte  d'Ëtfer,  n«  86, 
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par  la  duchesse  d'Angoulême,  en  faveur  d'ecclésiasïiques  pau- 
vres et  infirmes,  et  de  personnes  ruinées  par  la  révolution ,  et 
malades.  Le  nombre  des  lits  est  peu  considérable.  Madame  de 
Chateaubriand  contribua  beaucoup  à  l'établissement  de  cette 
maison,  et  fut  constamment  sa  bienfaitrice. 

HOSPICE   d'ENGHIEN. 

Cet  hospice  fut  fondé,  rue  de  Babylone,  n«  12,  en  1819, 
par  madame  la  duchesse  de  Bourbon.  Il  renferme  60  lits  pour 
les  hommes  et  40  pour  les  femmes.  Les  malades  y  sont  soi- 
gnés par  les  sœurs  de  la  Charité. 

HOSPICE    LEPRINCE. 

Ce  petit  hôpital  fut  fondé,  en  1819,  rue  Saint-Dominique, 
n»  45,  d'après  les  dernières  volontés  de  M.  Leprince.  Les  ma- 
lades y  sont  soignés  par  les  sœurs  de  la  Charité. 

MAISON   DE   REFUGE   ET   DE   TRAVAIL   POUR   l'eXTINCTION   DE   LA 
MENDICITÉ. 

Cette  maison,  située  rue  de  Lourcine,  n»  95  bis,  fut  fondée 
en  1820,  par  des  souscriptions  volontaires.  L'on  eut  pour  but 
d'y  donner  du  travail  aux  nécessiteux,  et  de  les  empêcher  de 
se  livrer  à  la  mendicité.  Ils  y  sont  nourris,  logés  et  habillés, 
moyennant  une  légère  retcDue  faite  sur  le  prix  de  leur  travail. 
On  admet  des  internes  et  des  externes;  les  internes  peuvent 
sortir  en  prévenant  24  heures  d'avance.  Les  infirmes  hors 
d'état  de  travailler,  et  les  individus  atteints  de  maladies  n'y 
sont  pas  admis.  Cet  établissement  contient  au  delà  de  trois 
cents  lits. 

ACADÉMIE   IMPÉRIALE   DE   MUSIQUE,    OU- GRAND   OPÉRA. 

Après  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  en  1820,  l'Opéra  fut 
transporté  dans  une  salle  construite,  à  titre  provisoire,  rue 
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Lepelletier,  par  l'architecte  Debret;  il  y  est  encore  aojoard*hui. 
Cette  salle  est  la  reprodaction  presque  minutieuse  de  Tan- 
cienne.  La  fagade  est  terminée ,  aux  deux  extrémités,  par  deux 
pavillons  en  terrasses,  couronnés  d'un  balcon  à  balustres  en 
pierre.  Un  attique  règne  dans  toute  la  longueur,  et  Ton  y  voit 
d'espace  en  espace  huit  piédestaux,  supportant  chacun  une 
statue.  L'élévation  de  la  façade  est  de  12  mètres^  un  vaste  pé- 
ristyle mène  à  un  vestibule  d'entrée  orné  de  colonnes  doriques. 
De  chaque  côté,  se  trouve  placé  un  escalier  conduisant  au 
premier  rang  de  loges  et  au  foyer.  L'intérieur  du  théâtre  est 
monumental  :  les  huit  colonnes  qui  soutiennent  les  quatre 
rangs  de  loges  y  ont  été  transportées  de  l'ancienne  salle  de  la 
place  Louvoisj  elles  s'élancent  hardiment  du  parterre  aux 
frises,  et  sufTisent  seules  à  soutenir  la  devanture  des  loges, 
qui  s'arrondit  et  s'avance  au  niveau  de  leur  partie  saillante. 
Les  baignoires  sont  en  retraite  de  toute  l'épaisseur  de  la  gale- 
rie, et  un  amphithéâtre,  avançant  jusqu'au  milieu  du  par- 
terre ,  sert  à  relier  ensemble  ces  diverses  dispositions.  La  cou- 
pole domine  quatre  grands  arceaux  surbaissés,  qui  s'appuient 
sur  huit  colonnes  corinthiennes  accouplées.  Sa  courbe  a  été 
calculée  de  telle  manière,  qu'un  lustre  immense,  placé  au 
milieu,  verse  des  flots  de  lumière  sur  tous  les  spectateurs, 
sans  en  incommoder  aucun.  Le  foyer,  disposé  dans  toute  la 
largeur  de  la  façade,  forme  une  longue  promenade,  où  peut 
circuler  la  foule  sans  aucune  gène.  Cette  salle  contient  1940  per- 
sonnes. L'Opéra  dépend  aujourd'hui  directement  du  ministre 
d'État. 

GYMNASE    DRAMATIQUE. 

Le  Gymnase,  appelé  autrefois  théâtre  de  Madame,  fut  con- 
slruit,  en  1820,  sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  d'après  les 
plans  de  Rougevin  et  Guerchy.  Le  style  architectural  de  cette 
salle  est  fort  modeste  :  le  frontispice  est  orné  de  deux  rangées 
de  six  colonnes  ioniques  et  corinthiennes,  engagées  aux  trois 
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quarts.^  avee  pila3tras  das$  les  angles.  Un  fronton  règne  dans 
la  partie  aupéiieure,  e(  pré$ento  une  lyre  sculptée;  rintérieiir 
de  la  sallei  afiéete  ia  forme  circulaire  et  ne  déplaît  pas  h  Tceil; 
mais  sa  distribution  est  étroite  et  incommode.  La  protectîop 
de  la  doche^ae  de  Benry  et  la  verve  sage  et  contenue  de 
Soribe  odt  £aU  la  fM-tune  de  oe  théâtre.  Il  peut  contennr 
138Q  personaes.  On  y  joue  le  vaudeville  el  la  comédie. 

THÉÂTRE  D£3  NOUYEAUT&S;»  AUJOURD'HUI  DU  VAUD^Vll^l'S. 

Celte  salle,  construite  place  de  la  Bourse ,  sur  l'emplace- 
ment 4e  ranciep  passage  Feydeau,  fut  ouverte  au  public  en 
182f!r,  sous  le  nom  de  théâtre  des  Nouveautés.  L'entreprise  ne 
fut  pas  beureusej,  et  la  çalle  se  ferma  au  commencement  de 
1832.  Dans  le  courant  de  la  même  année  ^^  rOpéra-Cooiique^ 
abandonnant  la  salle  Ventadour,  vint  s'y  installer;  il  a  été  rem- 
placé, en  1840,  par  la  troupe  du  Vaudeville,  La  façade  de  ce 
théâtre  est  ornée  de  colonnes  ioniques  et  corinlbiennes,  de  pi- 
lastres et  de  nicheç  remplies  par  des  statues.  L'intérieur  affecte 
la  forme  circulaire;^  et  pei^t  cQuteair  1300  personnes.  Le  foyer 
est  décoré  avec  goût. 

THÉÂTRE    ITALIEN,   OU   VENTADOUR. 

Ce  théAlre  fut  construit  rue  Neuve-des-Pelits-Cbamps,  en 
foce  de  la  rue  Ventadour,  dans  les  dernières  années  de  la  res- 
tauration) d'après  les  plans  de  Guerchy  et  Huvé.  On  l'appela 
d'abord  théâtre  nautique,  puis  théâtre  de  la  Renaissance. 
Après  avoir  vu  périr  plusieurs  entreprises  dramatiques ,  il  a 
été  occupé  par  la  troupe  italienne,  qui  s'y  trouve  encore. 
Cette  salle,  isoJée  comme  TOdéon^  a  été  construite  av€c  toutes 
les  précautions  néceasatres  pour  la  garantir  d'un  incendie.  Sa 
laçade  principale  préseole  «ne  rangée  de  neuf  arcades  cou- 
ronnée par  un  altiifiie.  Ces  arcades  forment  un  portique  qui 
conduit  au  vestibule.  L'intéi*ieur  de  la  salle  offre  la  fornf^ 
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8emi-oirei||»ire;  les  panneaux  et  les  loges  mdI  richement  er^ 
nés;  le  plafond^  peint  par  Ferry,  représente  une  coupole^  les 
figures  qui  le  supportent  sont  de  Klagman;  le  foyer  est  très- 
riche.  La  salle  Ventadoar  peut  cantenir  1700  personnes. 

AllBI6U-^00|IIttUB« 

Cq  théâtre I  situé  sur  le  boulevard  Saint-Martin,  a  ^re- 
construit f  en  1828,  par  Hiltorff  et  Lecointe*  La  foçade  est  or- 
née de  colonnes  supportant  une  corniche  et  son  eQtablenient. 
Le  porche,  en  avant-corps,  composé  d'une  double  ordon- 
nance de  colonnes  doriques,  est  surmanté  d'une  terrasse  à  ba- 
lustre,  qui  se  trouve  de  plain-pied  avec  le  foyer.  Pour  préser- 
ver cette  salle  d«  l'incendie,  on  a  fait  les  planchers  et  les 
combles  en  fer.  Elle  contient  près  de  2000  personnes. 

TflÉATRE   DE  COMTE. 

Cette  Jolie  salle  du  passage  Choiseul  fut  construite  en  18%i6. 
Dès  loTS,  la  petite  troupe ,  dressée  par  Comte ,  y  r^préseisita 
des  vaudevilles  et  des  comédies  5oav«i»t  entremA]^9a  de,  4an$es. 
Le  théâtre  de  Comte  est  encore  fort  suivi  par  les  enfants;  on 
y  donne  aussi  des  speetokotoi»  <i9  faatasmagorie ,  de  ventriloquie 
et  de  prestidigitation. 

ÇYXNASB   UES  EHFANTS. 

Ce  petit  théâtre  fut  établi  en  1829,  passage  de  rOpéra;  y  ^ 
longtemps  rivalisé  avec  celui  de  Comte. 

THÉÂTRE  DU  LUXEMBOURG. 

Ce  théâtre  fut  éiabli,  sous  ta  restauration^  ru%  Madame > 
n^  IT.  C'était  d'abord  un  spectade  forain  appelé  aussi  Sobir 
mau,  nom  du  paillasse  qui  faisait  la  parade  à  la  porte*  De* 
puis  1830,  des  drames  et   des  vaudevilles  y  ont  remplacé 
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les  pantomimes  et  les  danses  de  corde.  La  salle  est  petite,  et 
n'offre  rien  de  remarquable. 

THÉÂTRE   DU   PANORAMA-OftAMATIQUE . 

Ce  petit  théâtre  fut  ouyert,  en  1825,  boulevard  du  Temple, 
à  côté  de  l'ancienne  salle  de  Lazari.  Son  répertoire  était  le 
même  que  celui  de  la  Gafté;  il  fut  fermé  après  une  courte 
existence.  L'on  voit  aujourd'hui  une  maison  particulière  sur 
son  emplacement. 

PONT   DES  INVALIDES. 

Ce  pont  fut  construit,  en  1825,  pour  établir  des  communica- 
tions entre  le  quai  de  la  Conférence  et  le  quai  d'Orsay,  au 
Gros-Caillou.  C'était  un  pont  à  péage  sur  lequel  passaient  les 
plus  grosses  voitures.  Il  consistait  en  trois  travées  suspendues 
par  des  chatnes  de  fer.  Sa  longueur  était  de  120  mètres  et  sa 
largeur  de  7  mètres.  La  travée  principale  avait  67  mètres 
d'ouverture.  L'on  travaille  à  le  reconstruire  en  maçonnerie 
et  à  trois  arches  surbaissées,  comme  celui  dléna. 

PONT   DE   l'archevêché. 

Ce  pont  fut  construit  en  1828,  pour  faire  communiquer 
le  quai  de  la  Tournelle  avec  la  pointe  orientale  de  la  Cité  ; 
il  est  formé  de  trois  arches  ayant  18  à  20  mètres  de  lar- 
geur. 

PONT  d'aAgole. 

Cette  passerelle,  destinée  seulement  aux  piétons,  et  à  péage, 
fut  construite ,  en  1828,  pour  joindre  la  Cité  à  la  place  de  TUà- 
tel'dc-Ville.  Il  était  suspendu  a  des  chaînes  de  fer,  et  se 
trouvait  soutenu  au  miJicu  par  une  pile  ou  maçonnerie  en 
pierre  de  taille  surmontée  d'une  espèce  de  porte.  Ce  pont, 
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appelé  pont  de  fa  jS^^Orjûsqtfen  i83<V,  prît.sat  dénbsiinalion 
nouvelle  da  nom  d'un  jeiine  homme  qui  y  fut  tué  ^  le  ^^juillel 
de  cette  année,  en  allant  plantet  le  drapeau  tricolore  sur  la 
porte  da  milieu^  On  travaille  ac^purdlitti  à  le  reconstruire  un. 
pen.phis  bas  9  en.  aval.  Il  sera  en  fer  et  n*aura  4}a'ane  seule 
archje. 

L*on  reconstruisît  aussi ,  sous  la  restauration ,  le  pont  en 
bois  dit  de  Grammont,  qui  joignait  Vl\&  Louviers  au  quai  de 
l'Arsenal.  Ce  pont  n'existe  plqs>  déguis  que  111e  fait  partie  de 
la  rive  droite  du  flevivev 


WU/krékéê  eonjCmtts  u^m»  l'a  veiit«iiivatto0« 

Marché  à  la  Sfarée  ou  talle  au  Poisson.  —  Ce  marche 
formait  aiitreTois  deux-haUes -élevée»,  «n  i78S  el'i'^d,  entre 
les  rues  de  la  Tonnellerie  et  du  Ptlier-d'Éfeiti',  sur  l'emplace- 
ment de  rancien  pilori  et  du  lieu  connu  sous  le  nom  de  Car- 
rem  d9  la  haUe,  Rehâti  d^jà  en  1823,  il  aéCé «^tîètèment  re- 
construit, en  1835,  d'api^ès  un  plan  nouveau.  Sa  forme  est  un 
parallélogramme  de  i|i'9  mètres  de  longueur  sur  38  mètres  de^ 
largeur^  il  est  orné  dô  viagt-huil  colonnes  posées  sur  des^ socles 
en  pierre.  L'on  voit  à  ^'extérieur  plusieurs  bornes-fontaines, 
et  à  rintérieur  de  \  petits  basi^ins  où  l'eau  ne  cesse  pas  de 
couler  \  le  plus  remarquable^de  ces  bassins  contient  au  inilieM 
une  borne-  oarrée/  décorée-  de  .quatre  mascarons  en  bronze, 
qui  jettent  de  l'^eau^  C'est  à  cette  halle  que  tout  le  poisson  ar-- 
wie  chaque  matin  j  il  est  aussitèt  mis  aux  enchères  et  adjugé 
au  plus  offrant,  par  pièces- ou. par  lo^s«  Les  nouvelles ^rspo- 
sitiotts  des  halles  centrales,  "que  l'on  reconstruit,  vont  fairç 
changer,  encore  celles  du  marché  à  la  Marée,-   .  . 

Marché  m  Beurrt ,  aux  Œwfà  eè  au  Fromage,  ' —  Il  se  eôtri- 
pose  d'un  bâtiment  triangulaire  situé  au  nord  du  Bftarché  des 
Innocents.  On  l'établit  en  1832.  Ses  dispofi^lbns  vont  éirè 

V.  '  '2f^ 


égâteineiil.cbaQgées<9  par  «Ute  46  Hi  recoii9tsoe({$n  dQ^  balles 
oofitrales.  ;     .  -        .  - 

M^rtM^MO!  UffUfKieis  -^  U  Ait  constrait  en  i8i8^  ainai  que 
BOtts  Pavosi^  déjà  dit  >  aor  remplacement  qui  servait  autrefoia 
de  halle  pour  la- viande.^  ruea  de  la  Fromagerie  ^  de  la  €or«» 
donnerie  et  de  la  Tannerie. 

FÛliTA;N£.  GALLON. 

Celte  fontaine  fof  eonstruitè  sous  le  règne  dé  Cliarles  X, 
entre  les  rues  de  Port-Mahon  et  de  Ta  Micbodière.  Les 
sculptures  élégantes  qui  la  décorent  forment  un  des  ornements 
du  quartier. 

CASEBNE  DES  SAPEURS-POMPIERS. 

Cette  ea^ecDe>  sHuée  vw  de  la  Paix >  a!  k,-  fut  ponsbruite^, 
en  18S11  y  à  )a  j^aoe  occupas  autrefete  p^mt  des  ]t»Atiaienta  du 
couvent  d^s  Capucins.  £Ue  se  fiompose  de  trois  arcadea  aur- 
montéea  de  trois  étages. 

Vifn  cointnença  à' cotisiruire^  sous  la  restauration  ^  ces 
beaux  passages  que  les  étranger^'  admirent  surtout  à  leur 
arrivée  à  Paris.  —  Le  pa^mge  dés  Panoramaê,  qui  fut  fait 
un  des  premiers ,  parut  d'abord  une  merveille.  Use  divise 
aujourd'hui  en  plusieurs  branches  ou  gàlerîes  qui -joignefit 
le  boulevard  aux  rues-  Viviénné  >  Feydeau  et  Honitmarlre.  — 
Le  passage  de  l'Opéra  >  composé  de  deux  galeries  f  fut  établi 
en  1821>  Il  communique  du  boulevard  au  tbé4tlre  de  rOt)éra. 
-^  La  galerie  Vimenne  fut  construite,  en  1823,  sur  l'empla» 
cernent  du  jardin  du  restâupateuf  Grigfton.  Elle  va,  par.ero* 
cbetSt  de  la  rue  Vivienu^  aux  rues  Neuve^des-PetitsrChamps 
et  des  Petils*Pères.  y-r  Le  paHffgs  Yéro-Dodat  > .  conduisant 
de  la  rue  duBouloy  à  la  ;rue  d^  GreneUe^^&etiut*IIonoré>  doit 


MONUMENTS,  ÉWFWESBÏ  INSTITUTIONS,  485 
non  Bom  à  devix  riolies.  eh^rçmliers 'i  Véro.ekPoddl^  gui  le 
firent  eansiriitre  on  18^^»  C^esi  une  des^  b9Ue«  g^i^ries  de  )fi 
capitale^  -^  Le  p'imég^  iti  MffHrilY,  <3QA(lttisM  4e  la  rnp 
MautTÎne  à  la  rue  de  Seine,  fui  f^il  en  lKt4. .—  Is  piBl$sçLff^ 
Vwlei,  enireiesrues^d'UautevUle'et  du  FaubdurgrPoiiiséfinière, 
fui  terminé  en  4883.  —  Le  pmasi^  Â'Àrtms  ou  Lafftu,  de 
la  rue  LepelleUer  à  la  rye  LatfiUe.,  ^'qnyçit  ^n  1838.  —La 
galerie  Coihert  j^  qui  va  de  la  nie  Vivjienne  à  laruo  Neiive- 
des-Pelits-Champs,  fut  faite  en  1829.  —  Le  passage  Choiseul, 
joignant  la  rue  Neuve-Saint-Auguslin  à  la  rue  Neuve-des- 
Pelits-Champs ,  fut  conslruil  à  la  même  époque.  Le  nombre 
des  passages  s'est  bea€ic(H]p  augnnrtnté 'députe  :  ils  Icrrment, 
pour  la  plupart,  de  riches  et  be^u^  bazari^^  l)ien  bâtis  et 
très-animés. 

QUARTIER  FRANÇOIS  PREMIER ,  AUX  CHAMPS-ELYSÉES. 

Çq  quartier^  qu^  sa  posilicm  ac(u^lle  et  son  entourage 
semblent  destiner  à  df^v^nir  bientôt  ^n  des  plu^.a^rjéabl^s  de 
Paris,  était  d^abord  eceiip^^pT  dss  iparaûs.  ^n  1823,  upq 
compagnie  de  spéculateurs  voiilut  Ip  perper  de  ruep^,  Je  hâMr 
ci  le  peupler.  Celte  entreprise  ne  réussit  pai^ ,  et  p'amenji^ 
qu'un  tracé  de  deux  rue^  et  d!qne  plaQe,  avec  qi^elques ^ares 
constructions.  La  place^  de  forme  circulaire,  iivec  ^\  n^ètrfs 
de  diamètre ,  porte  le  nQîp.de  Françqis  I".  Une  jolie  foiUain^ 
s'élève  aa-flaiUeu.  L*pn  reniarque  à  T^xtréipité  fsudde  laruo 
Pftyardrqui.la  travers,  1^  maison  A\ie^  dç  François P'  ^  elle 
était  située  autrefois  à  Moret,  prè;s  de  Fontainebleau ,  et 
servait  de. rendez-vous  de  cbas^e.  En  18^&,  le  gouveri)^- 
mej)t  Is^  vendit  à  w  amateur  ;  d'aprèa  ses  ordres,  Tarchir 
tecte  Biet  la  fit  lfa.asporter  pierre  à  pierre  à  Parij?  et  la, 
reconstruisit  sur  yn  PPl^veau  plap.  Ce  gracieux  iponuaieptjr 
^i  date,  de  1573j  e§|  ^né  de  sculpture^  attuibuées  àJe^H? 
GoDjQiu  II  ?st  déparé igalem^nt  des. médaillons  de  Marguerite 

28. 
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de  Valois >  â^A&m  dé  Bretag«ie>  de  Diane  de  Poitiers,  de 
Lottis  Xil^  de  Henri  R  et  de  Francis  IL  L'intérieur  n'offre 
rien  de  remartiaable.  Cette  maison  appartient  «ujourd-'fafoi  à 
Jffk  Février,  ancien  notaire;  qôi  Thabite.  Ce  que  l'on  regretté, 
c'est  de  la  voir,  ^  la.  plabe. qu'elle  occupe,  toute  nue  et  sans 
entourage.  Pour  a^oir  tout  son  effet,  elle  devrait  se  trouver  à 
l'extrémité  d'une  beHé  allée ,  envirelnnée  de  bosquets  el  pré- 
cédée de  quelques  autres  constructions  légères. 


i'oli'#6a.  &  Paris  sonë  I^oùis-Pliilippe. 

LA   MADELEINE. 

La  Madeleine  fut  commencée  en  1764,  sur  l'emplacement 
d'une  ancienne  église  du  même  nofn,  que  l'on  abattit.  Après 
la  mort -de  son  premier  architecte ,  Constant  d'Ivry,  Couture, 
chargé  de  là  confinnâtion  des  travaux,  fit  démolir  ce  qui  avait 
été  fait  et  y  substitua  un  autre  plan  de  sa  création.  L'exécution 
dutïionumetttilèmeura  suspendue  pendant  la  révolution  et  ne 
fut  reprise  qu'en  1806,- A  cette  époque,  Napoléon  I«' décida 
que  te  nouvel  édifice  serait  un  temple  de  la  Gioire.  L'on  devait 
y  inscrire,  sur  de  longues  tables  dîor,  d'àtgenl,  de  bronzé  et 
de  Ynarbre,  les  noms  des  militaiFes  signalés  par  leur  courage 
et  leurs  exploits.  L'intérieur  aurait  été  orné  des  statues  des 
maréchaux  de  France  et  des  généraux  qui  se  seraient  distin- 
gués. Vîgnoiï ,  chargé  de  la  eonduite  des  nouveaux  travaux , 
fit  démolir  ce  qui  avait  été  fait ,  à  l'exception  des  fondation!  et 
de  quelques  constructions.  Le  monument  fut  recommencé,  et 
bientAt  on  te  vit  s'^ever  et  faire  des  progrès  seûsibles.  La  res- 
tauration rendit  cet  édifice  au  eulte  catholique.  Les  travaux, 
interrompus  un  instant,  ftorent  repris  en  1816.  Toutefois  ifs 
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marchèneiit .  lentement.  1830  sucvint^  Huvé  jemiilaç^  afors 
Vigaon;:  il  continua  cette. eeastruction  et  l'icchevai  ea  1841«. 
La  Madeleine  fat  inaugurée  dans  le  eourant  de  Tannée  sui- 
vante.. 

Cette  église  développe^  à\i:  midi  au  nord ,  son  immense  pa- 
rallélogramme de  100  mètres  de  long  et  de  .^â  mètres  d^  large. 
Elle  s*élève  sur  un  soubassement  de  k  mètres  de  haut,  sup- 
portant cinquante-deux  colonnes  canndées  d'ordre  corinthien  ^ 
de  15  mètres  de  hauteur  et  de  5  mètres  de  circonférence.  Le 
péristyle  principal;  au  midi,  est  précédé  d'un  perron  dç  trente 
marches  ;  divisé  en  deux  parties  par  un  palier.  La  grande  frise 
sculptée  autour  du  monument  représenté  des  anges  tenant  des 

I  guirlandes.  La, partie  siq>érieure  de  la  corniche  eât  chargée  de 

I  palmettes  et  de  tètes  de  lions.  Le.has-relief  du  fbonton ,  où  Ton 

remarque  le  ty mpaa  le  plus^  jgrand  que  V-gu  connaisse,  repré- 
sente la  Madeleine  repentante  aux  pieds  du  Christ.  A  droite  et 
à  gauche  «ont  placés  deux  groupes  figurant  le  Sàkui  et  la  Dam- 
nation :  c'est  l'œuvre  capitale  de  Lemaire.  Sdiis  la  colonnade 
extérieure  j  on  a  pratiqué  >  dans  l'épaisseur  du  mar>  trente- 
quatre  niches  où  se  trouvent  autant  de  statues  de  $aint&  Une 

i  grille  entoure  l'édifice  et  en  préserve  les  abords.. 

I  A  l'extérieur,  Tensemble  de  ce  monument  est  imposait  ;  sa 

façade  et  sa  colonnade  offrent  un  aspect  grandiose  ;  à  Tinté- 
rieur,  il  n'en  est  pas  de^ même  :  l'on  reste  tout  surpris  et  tout 
désappointé  en  entrant ,  et  l'on  éprouve  le  regret  de  voir  que 
rien  n^y  est  en  rapport  avec  sa  destination  d^église  catholique^ 
Les  dispositions  qu'il  a  follu  foire  pour  la  célébration  du  ^tflte 
ont  occasionné  un  fâcheux  péle-mèle  ^  au  point  de  vue  de  Teai- 
semble  architectural.  Ces  dispositions  se  trouvent  en  opposition 
avec  toute  l'ordonnance  intérieure  de  l'édifice.  Ici  ce  sont  dfs 
pliates-bandes  athéniennes;,  là,  des  cintres  rappelant  la  rexiais- 
sance;  partout  les  murs, se  présentent  surchargés  de  colonnes^ 
de  colonnettes ,  de  frontons,  de  consoles,  de  cprniches^  de 
balustres  qui  fatiguent  la  vue,  bien  loin  de  la  reposer.  I^artout 
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l*attseflt,  roji  voit  te  teôitrtô  gréé  ©h  ïoiiiéttt  de  Jiiptter  que 
tioui^  fes  efibns  de  Farrmod^tTB  &'ont  pu  iratisforitier  en  ca^^ 
tliédrale*-     ^     •       -     .        . 

L'enceinte  se  compose  de  trois  grandes  travées,  divisées  par 
ani&ol  de  oolohfies  d'ordj^t;  ôorintfaten  que  sufmotilent  trois 
coupoles.  Ces  travées  se  terminent  par  tiU  abside  dont  le  bas 
est  formé  d'ntie  colonnade  eorintbienne.  Sur  le  devant,  so 
ti^uve  placé  le  toattrc-atitel ,  et  la  pàrlle  supérieure  est  rem- 
plie par  une  vèûte'  en  bémicycîe.  A  droite  et  à  gauche,  un 
aûlel  occupe  chacurie  di»s  travées.  Le  jplafond  de  la  nef  a 
19  mètres  de  Ûant.  L'on  vt$it  se  développer  diktis  tout  Tifitii- 
rieur  une  frise  de  d  mètres  de  hauteur  t;t  de  ft70  mètres  de 
longàeur.  Des  tribunes  sont  plaéëes  des  deux  côtés  de  la  nef; 
Forgite  eStaU^defisus  de  iâ  porte  d'entrée  ^  au  comtneacement 
d'un  large  espaee  ^i  tient  lieu,  de  vestibule  et  précède  les 
travées. 

La  Madeleifie contient  de^peintures  et  des  sculptures  re- 
marquables de  Picot,  Dèlaereix,  Bouehotj  Pradier,  Antonin 
Moihe  j  etc.  La  M^deleim  prôètèrnéé  dem^t  le  Satttf^ur,  for- 
mant la  vfiste  composition  de  rhémicycle ,  est  due  {Lu  pinceau 
de  Ziégler.  Le  groupé  magnifique  de  la  Madeleine  atu»  piêdi 
du  Christ  est  V'œuvrede  Marochelti.  DuTCsle,  à  part  les  (Cu- 
vres  dii^linguées  de  V^vX^  l'ensemble  de  la  thieoratiun  inté«- 
rieure,  à  la  Madeldu^  comme  à  Notre^Datnerde-Lorette, 
paraît  être  en  contradiction  avec  ridée  catholique,  et  c'est  avac 
boBbéur,  qu'en  sortant  de  cette  église  déforme  païenne,  oti 
revient  à  Notre-Dame,  àëaint-Gervàis^  à  Saint^Séverin ,  à  là 
Sainte^Chapelle. 

.....  SAINTE-CLOTILDE. 

Celte  égiisé,  commencée  en  1842  par  rarchîtecle  GaU,  sur 
la  p^'ace  Befle-Chàsse,  n'est  pas  encore  terminée.  Oh  1&  con- 
stï-uit  dans  le  style  gothique  du  iiii*  siècle. 
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llkWm  m  0OTAKIQUE  V£  LA  FACVisTi  AR  HttiaiIE^  . 

La  eonstruction  de  ThôpUal  de  la  CUoique  et  l'ouverlure  de 
la  Fue  Raciae  enlevèrent  une  partie  considérable  de  Tancien 
jardin  de  botanique.  Eh  eonàèquence^  l€  gottvef&emetit  con- 
o4dft  à  la  FaeuUé^  «n  188%^  la  partie  est  de  la  pépinière  du 
Luxembourg,  avec  (es  bàtinte&ttf  qui  èti  dépendent,  pour  y 
établir  utintinveau  jardin.  Son  entrée  est  par  la  rue  d'Enfer) 
OR  y  onltive  les  plantes  médidtialeii  cft  autres. 

iUSfiB'  OUPtJYÎRiNi 

L'on  doit  à  la  munificence  de  Dupu^tren  l'établissement  do 
ce  musée ,  qui  fut  créé  en  1835  par  un  arrêté  de  l'Université. 
II  se  compose  4' une  coljeçtion  .relative  à^'AQatpmie  patholo- 
gique,  ei  renferme  des  morceaux  d'ostéologie,  des  pièces  in- 
jectées ainsi  que  rimilation  en  cii*e  de  plusieurs  maladies  chi- 
rurgicales ,  particulièrement  des  maladie^  de  Ja  peau.  Cette 
précieuse  collection  es(  placée  daps  le  réfectoire  de  Tancien 
couvent  des  Cordeliera,  rue  de.  PÈcole-de-Médeoine» 

MUSÉE   ESPAGNOL,    . 

t^  musée  a  été  ouvert  au  Xouvre,  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippcy  dans  la  galerie. orientale  dite  galerie  de  la  Colonnade, 
au  premier  étage,  tl  contient  43&>  tableaux  des  écoles  espa- 
^holcy  italienne  ;  allemande  et  hpllandaise.  L'école  e&pagpolc 
y  dominé. 

* 

'^    '     ■•  -   •  •  ■    '   '  MU^ÉE  NATAL.  •'/•••  •'--•- 

Ce  rkhe  et  ^ui^i^r^  miiÉée  fui  ouvert  w  liS6  dÀnâla 
partie  «splîetttrlonAte  du  iiontre.  il  refermé  >  danr  douze 
«àlles^  des  tn<>dSil6S  de  bft(4inéntà  et  de  maehUttB  %  ra^e  d^> 
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la  navigation.  Pliisiears  de  ces  salles  sont  décorées  de  des* 
sins  de. marine  eaiéoQtés  par  PieiTc  Ozansiesy-  anoîen  ingé- 
nieur. 

'  ^         HOSPICE   DEVrLL3lS. 

^et  Jiospiçe  fui  institai^en  1835 ,  rue  du  Regard,  n*  17; 
par  radministration  des  hosiMces.^  en  vertu  du  testament  4*aa 
commerçant  nommé  .DeviUas^  un  .des  fondateurs  de  TentrepM 
de  Bercy.  Il  avait  laissé  son  immeinse  fortune  pour  oette  créa- 
tion. L'hospice  Devillas  est  destiné  aux  personnes  des  deux 
sexes  ^  ayant  «oixante-dix  ans  au  moin&y  atteintes  d'infirmités 
îneurables  et  inscrites  sur  le  centrale  des  pauvres.  On  y 
compte  trente-cinq  Hts. 

SOCIÉTÉS  CjHABlTABLES  ^E  lURIS. 

La  capitale  renferme  un  grand  noiûbrede  Sociétés  charitables  ; 
les  principales  sont":  —  VÉtahlissement  des  blessés  itidigehts, 
rue  du  Petit-Musc,  n*  9»  — -  tes  Maisons  de  secours  aux  noyés  et 
a»phyxiés,\^  long'dçs  rives  delà  Seines— La  Société  maternelU, 
qui  vient  au  secours  des  pauvres  mères  4é  famille^  rue  Richelieu, 
»•  89.  —  Là  Société  pkildnthropiqué,  rue  du  Grand-Chantier, 
n**  12.  —  La  Société  de  la  Providence,  rue  des  Pyramides,  n*  5. 

—  La  Société  protestanteT de  prévoyance  ^  de  secours  mutuels, 
rue  de  TArbre-Sec,  n*  46.  — ■  La  Société  angiome  de  charité,  rue 
du  Ffiîubourg-Saint-Honoré,  n*  37.  -^  La  Société  des  enfants, 
en  faveur  des  vieillards,  rue  Coq-Héron,  a**  5.  —  V Institution 
pour  les  jeunes  filles  délaissées,  rue  Notre-Dame-des-Champs. 

—  Là  Société  charitable  de  Saint-Françôls-Régis ,  qui  fournit 
les  fonds  nécessaires  aux  gens  pauvre&^pour  faire  cesser  le 
eoneubinage  et  Daii'e  légitimer  les  enfants  par  des  mariages. 

—  La  Société  de  SaifU-Vineent'de-Paulj  dont  les  membres , 
répandus  anjaurjd-htti  dans  tous  tes  quartiers  de  Pari$,  portent 
des  se^ufs  ^t  de&  eonsolatîoas  aux  pauvres  honteux^  aux 
viriUards  infirmes^  a«x  malades  nécessiteux  et  aux  perso^ea 
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délaissées.'^iette  société  est  la  plas  nombreuse  et  la  plus  zélée 
de  la  e^pit^de^r-:^  La  Scfdété  de  Sadut-FrançoU^Xamer  réunit) 
les  dim^oches  soir,  les  ouvriers  dans  les^glises,  pour  travailler 
à  les-perfeclionuer^  au  pdnt  de  vue  de  l'esprit  et  du  ccecity  par 
des  iiotions  des  sciences. et  des  arts,  et  par  des  prineipes  de  ino<- 
rale  pratique.  —  II  y  a,  en  outre ,  dans  chacun  des  douze  ar- 
rondissements de  Paris  ;  un  Bureau  de  bienfaisance,  où  Ton 
dii^ribue  des  secours  aux  personnes  âgées  ou  infirmes  et  aux 
pauvres  femmes  ayant-  une.  nombreuse  famille.  Les  objets 
qu'on  y  donne  sont  en  nature  :  des  aliments  de  toute  espèce , 
du  bois.,  des  draps  et  couvertures,  des  habillements ,  etc.  Les 
b'ureaux.de  bienfaisance  soiit  placés  sous  la  direction  du  préfet 
de  la  Seine  et  deradminislratiQU  de  l'Assistance  publique. 

•COLàNî«E    DE   JUILLET.' 

Cette  cotônne,  érigée  au  milieu  de  la  voûte  "sous  laquelle 
passe  le  canal  Siûnt-Martin,  a  été  terminée  eîi  184.0;  elle  est 
formée  d'on  j^édestài  catré,  de  son  fût,  de  son  chapiteau, 
d'un  tambour  et  d'une  statue  dorée  représentant  le  Génie  de 
la  libertés  Depuis  sa  tee  juscju'au  sommet;,,  elle  à  W  mètres, 
délateur,  et  reppse  sur  trois  soubassements  de  marbre  : 
l'un,  carré,  orne  de  84- médaillons  en  bronze;  les  deux  autres^ 
circulaires,  superposés  et  de  grandeurs  différentes,  pile  est 
toute'  ea  bronze,  ainsi  que  Pescalier  intérieur,  qui  a 
395  marches.  Aux  quatre  angles,  sont  des  Hoos  et  des  coqs 
sculptés  par  Baryef  les  médaillons  sont  de  Marbœuf ,  la  statue 
de  Dumont,  et  les  déteins  génîéraux  du  monumeat  de  Ala- 
voine  et  Duc;    -^ 

MlTSÉE  DU  MOYEN  AjGE  ËT  fSE  LA  RENAlSSANGEi 

Ce  musée,  plaeé  dans  Taile  méridionale  du  Louvre,  vls-à^- 
vis  le  pontes  Arts,  renferme  la.  coHeotioa  des  marines "de 
Yeniet,  laFte  ée  eaint  Bruno  de  L^sueur,  plusieurs  autres 
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tableaux  remarquableB.,  et  un  granâ  natnbr^  de  «eoëW  an^ 
cienSb  II  se  GCij»|>ose  de  neuf  grandes  salles  dont  ieS  -plafeinds 
ont  été  peints  par  Steuben^  Alaux^^  fiug.  Deyéria/fluhnetB, 
Heini>  Léon  Gognei>  Drotlingi 

lOBÉLISaU^  DE  L\IX0R,,0U  LOUQSOR. 

Ce  monument  est  un  monolilhe  formé  d'une  énorme  masse 
de  granit  rose;  il  a  23  mètres  de  hauteur,  et  pèse  2S0,000  kilo- 
grammésenvîron.  Trois  rangées  verticales  d'hiéroglyphes  cou- 
vrent ses  faces;  la  rangée  du  milieu  est  creusée  à  la  profon- 
deur de, iS  centimètres;  les  deux  autres  sont  à  peine  taillées. 
Les  cartouches,  multipliés  sur  les  quatre  faces,  présentent 
tous  le  nom  et  le' prénom  de  Rliamesès  ou  Sésostris  (premier 
roi  de  la  dix-neuvième  dynastie  égypUenfte  de  Manéthon),  et 
contiennent  le  récit  héroïque  de  ses  travaux.  Le  Wec  de  gra- 
nit, sur  lequel  repose  le  monolithe  égyptien,  au  milieu  de  la 
place  de  la  Concorde 5  a.  5  mètres. de  haut  sur  3  mèlres  de 
large,  et  pèse  à  lui  seul  100,000  kilogrammes  environ.  L'obé* 
lisque  est  un  présent  du  vice-roi  d'Ugypte;  il  était  resté,  pen->> 
dant  plusieurs  siècles,  enterré  au  misérable  viUaiie  de  Luxor, 
qui  est  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cêttt  Thhbu  aux  cent 
pori^^  habités  jadis  far  des  millions  4' honmeri  Sa  translation  en 
France  eut  lieu  en  1833,^  ^us  la  direction  deXebas,  ingénieur 
de  la  marine,  et. sur  un  vaisseau  qu'pn  avait  construit  exprès. 
Les  préparât!^  qu-ilfallqt  faire,  avant  de  pouvoir  le  dresser^ 
prirent^  près  d^  troia.ans..  Enfiâ,  le  25  octobre  1836,  Lebas 
procéda  avec  le  plus  grand  sucjDès  à.cett^  érection >  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  spectateurs.  Tous  les  frais  réunis 
de  ti-ansport  et  d'érection  s'élevèrent  à  trois  millions  environ, 

COLLÈGE   ROLLIN. 

Ce  edîhigei  fondé  rue  des  Post6s>  ^i^^Vîy  ^ar  rpitc^toot  abbé 
Nicole,  porta  longtemps  le  "nem  de  'eiUfé§9  ^dinît^Bwr^s 
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il  devint  eollége  munieipal  en  1830,, et  M  appelé  eolligê  Roi* 
lin.  C'est  uft  des  meiilëars  élablissemeDts  d'enseignemeht  fie« 
coadairé  de  ia  ca|pitale  :  Tibsti'iKstîon  y  eil  forte,  rédUcatlAtî 
soignée^  et  la  disotplbe  paternelte.  I.e8  elasses  s'y  trouvanl 
peu  ntfiiibreusés^  chaque  élève  est  constamtne&i'BUivi,  dans 
son  travail  et  sa  eonduite  f  par  l'œil  exercé  et  plein  àé  sollici- 
tude du  professeur^  Les  bàtiineAts  sont  commodes,  Sit\tés  en 
très-bon  air  et  bien  disposés.  On  n'y  reçoit  qu'un  (ïertaiti  notn- 
bre  de  pensionnaireti.  Depuis  loiigti^mps  déjà^  IML  Deûiùcoù* 
pret>  aidé  de  M.  Balard  d'abord^  et  puis  de  M.  Paret,  dirige 
ce  coUége  ayao  le  ^lus*^grand  succès. 

-  *  ÉCOLES  DE  PAllIîl.  ' 

Outre  plusieurs  étabHssetn^ttti  de  Tordre  le  plus  élevé 
pour  lé  Haut  enselgneruèttt  éciènlilique  cl  liUéritire  fia  9or- 
bonne,  Te  collège  de  France,  les  Facultés  d^  droit  et  de 
médecine,  les  Écoles  polytechnique >  dés  ponts  et  chaussées, 
des  mines,  etc.),  eutre  -cîtiq  grandi  lycées,  uti  collège  com- 
munal et  une  institution  de  plein  efcerclce^  destihés  è  ^ren- 
seignement secondaire^  Paris  p^sède  Un  gratld  nombre  d'é- 
tablissements publics  ou  é4oles.|  consacrés  à  rînstructtort 
primaire  4és  jetlnes  garçobs  et  ûH  jeunes  filleë.  Avdnt  la 
loi  du  28  juin  1833,  chaque  arrondissement  savait  deux 
écoles  primaires^  une  de  garçotls  et  uae  de  filles^.  L'ensei- 
giiementy  était  donné  individuellement  >  suivant  l'ancienne 
méthode^  A  partir  de  cette  époque^  les  éeoles  d'enseignement 
mutuel  etaimultané  prirent  beaucoup^d -extension,  et  lefr  an- 
ciennes écoles  fure&t  successivement  supprimées.  Le  conseil 
municipal  ne  cessa  pas  de  montrer  la  plus  grande  sollicitude 
pour  propager,  rinstroction  primaire  et  dohner  partout  des 
moyenjs  d'enseignement ,^  soit  à  l'enfance^  soit  aux  aduUes* 
L^utorité  administrative,  de  son  côté,  suivit  constamment 
avec  sèlëles  vœux  exprimés  par  le  conseil,  et  «itappliquer 
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avec  upe  rare  inteKigence  de&  besoins  du  peapAe,  sous  ce  rap- 
port, les  sommes  considérables  qui  forent  votées  i  chaque  exer- 
cice. Pendant  la- dernière  année  du  règne  de  Louis^Philippe, 
Paris  comptait,  dans  les  dbuze  arrondissements,  vingt-rfx 
écoles  communales  mutuelles  et  vingt-sept  écoles  siaraltanées 
de  jeunes.garçons;  vingt-neuf  écoles  communales  mutuelles  et 
vingt-six  écoles- simultanées  de  jeunes  filles,  outre  huit  écoles 
mutuelles  et  six  écoles  simultanées  consacrées  aux  hommes 
adultes^  et  dix  écoles  mutuelles  pour  les  femmes.  Le  nombre 
de  ces  écoles  s*est  encore  augmenté  depuis  cètt^  époque  : 
une  partie  est  tenue  par  les  frères  des  écoles  chrétiennes 
pour  les  gardions,  et  par  les  sœurs  de  la  Charité  pour  les  filles. 
Les  frères  en  ont  une  au  moins  dans  chaque  arrondissement. 
Avec  une  instruction  primaire  solide  et  variée,  les  enflants  y 
reçoivent  l'enseîgnemeni.religieux  et  y  prennent  des  habi- 
tudes d^ordre,  de  discipline,  de  travail  et  d'obéissance  à  l'au- 
torité paternelle,  - 

La  ville  est  propriétaire  de  quelques-uns  des  b&timents  oc- 
cupés par  ces  écoles^  elle  en  a  d'autres  en  simple  location. 
Chaque  arrondissement  possède,  en  outre,  plusieurs  établis- 
sements^ appelés  asiles,  où  les  p^îts  enfants  sont  pris  en  garde 
et  reçoivent  les  premiers  soins.  En  184*7,  le  nombre  des  asiles, 
dans  tout  Pari$,  était  de  vingt-huit;  depuis  ce  temps,  il  s*est 
augmenté  de  quelques-uns.  .   . 

Parmi  les  établissements  d'instruction  publique  du,  premier 
degré,  les  deux  écoles  primaires  supérieures  de  la  rue  de  Cli- 
chy  et  de  la  rue  Neuve-Saint-Laurent,  fondées  d'après  le  vœu 
de  la  loLde  183^,  méritent  une  attention  particulière.  La  vilte 
aen  location  les  bâtiments  occupés  parla  première  de  ces 
écoles,  appelée  école  munieipak  du  François  /•'  ;  mais  elle 
est  propriétaire  du  local  où  se  trouve  la  seconde.  Jusqu^à  la 
révolution  de  février,  elle  n'a  pas  cessé  d'affecter  tous  les  ans 
des  sonraies  importantes^  à  la  construction  et  à  rentretien  dfe 
c^e  école,  qui  peut  contenir  300  élèves.  L'on  y  prend les  en- 
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foBts  au  sortir  des  écoles  primaires  dm  premier  degré,  et  oa 
les  prépare,  pédant  IrcHB  ai^^  à  eoir^r  dans  des  écoles  spé- 
ciales oa  d'applicaiioB. 

PORTS  DE   PAMS.*  .        '        ^ 

Le  gouverncmenl  de  Louis^Philippe  te  Wéa  jms  de  port 
nouveau  à  Parisj  mais  -il  fft  exécuter  des  ti-avaux  imporlanis 
à  ceux,  qui  ëxislaient  déjà ,  et  nolammeiil  aux  ports  des  Ormes 
et  Saint-Paul,  à  la  voirie,  de  Bbndy ,  et  surtout  à  l'e0trépôt  des 
vins.  Les  sommés  considérables  affectées  à  ces  travaux  furent 
payées ,  seloB  l'usage,  moitié  par  TÈtat^  moitié  par  là  ville  de 
Paris.  *'    ^  -         > 

Sous  le  gouvernemeét  de  juillet,  côDîirae  aujûiurd'hûi,  tony 
les  ports  de  la  capitale  se  divisaient  en'  sept  arrcmdisseQients 
administratif^  :  -^  le  premier  se  compose  des  pbr(s  de  Bercy,  de 
la  Gare  et  dé  la  Râpée  j  —  le  deuxième  comprend  la  rive 
gauche  de  lo,  Seine,  depuis  la  barrière  de  la  Gare  jusqu^au 
pont  Saint-Michel-^ — le  troisième  se  compose  du  port  de  l'an- 
cienne Ile  Louviers,  3u  Mail,  de  la  Grande^'stacadé,  des  rives 
droites  dès  lies  Saint-Louis  et  de  la  Cité,  et  ders  ports  Satnt^ 
Paul,  au  Poissoo;  aux  VéaUx,  et  aûBlé^  — le  quatrième  com- 
preipd  les  rjves  droite  et  gauche  .de  la  Seine ,  depuis  les  ponts 
au  Change  et  Saint-Michd  jusqu'iau  Pont-Royal;  -^  le  cin- 
quième se  compose  d^  ports  dès  Invalides,  de  File  des  Cy- 
gnes, de  la  Cunelte  et  de  lavel,-  de$  ports  des  Champs-Ely- 
sées ,  de  Passy  et  du  Point-du-Jour ;  -^  le  sixième  comprend 
le  bassin  de  laTillette  et  ks  canaux  Saint-Denis,et  de  PQurçq, 
jusqu'aux  Dmites  dû  département;  —  enfin,  le  seplièu>e  eonâ- 
prend  le  canal  Saint-Martin ,  le. port  de  TArseùal  et  la.  rive 
droite  du  fleuve,  depuis  le  pont  d'Austerlitz  jusquaù  port  situé 
sur  l'emplacement  de  Tancienne  tle  Louviers. 
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PUIÎ8   ARTÉSIERS.    ^ 

Pendant  le  rè^ne  dé  Louis-Philippe,  l'administration  mu- 
nicipale consacra  chaque  année,  depuis  1832,  une  certaine 
somme  au  forage  de  puits  artésiens  sur  plusieurs  points  de  Pa- 
ris^;  elle  avait  surtout  pourbut  de  pjrocurer  de  l'eau  à  cert^ns 
quartiers  trop  élevés  ou  *rop  éloignés  des  grandes  conduites 
de  dislrilrut.îoh  des  eaux  pour  qulon  pût.y  faire  parvenir  des 
tuyaux  secondaires,  jpile  voulait  aussi,  en  perçanl  le  banc  de 
orale. qui  règne  sous  le  çpl  de  la  capitale,  fournir  de  nouveaux 
éléments  d'obserxçition  à  1|L  science  géologi(jue^  et  éclairer  en 
même  temps  toute  personne  intéressée  sur  les  chances  d'un 
pareil  forage  dans  le  dégartemeat  <lç  h  Seine^  L'on  fit  le  pre- 
û|ièr  ^ssai  de  ce  genre  au  carrefour  de  la  rue  de  ReiUlly^  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine;  mais  il  ne  répondit  paà  aux  espé- 
rances qu'on  avait  conçues.  Après  élrèpatycnu  à  une  pro- 
fondeur de  plus  de  100  in^tres,  ou  obtint  plusieurs  nappes 
d'eau;  aucune  ne  s'éle,va  jusqu'à  la  surface  du  sol  ;  celle  qui 
s'en  approcha  le  plus  avait  son  niveau  à  3  m.  40  ç.  au-dessous 
du  sojj  elle  prenait  son  origine  à  une  prpfondeur  de^  mètres. 
Dès  lors  on  renonça  à  creuser  plus  âvant^  après  une  dépense 
de  10,672  fr.fâc.  /.        .       •       \ 

Le  puits  dfe  rabatloird^  Grenelle  a  pleinement  répondu, 
pendant  quelque  temps,  à  tout  ce  qu'on  attendait  de  ce  grand 
travail.  Commencé  en  1832,  par  ]Louis  Mulot,  il  fut  terminé, 
après  beaucoup  d'efforts  ^  en  1841..  L'on  ôbtiot  aussitôt 
1600  mèir.es  cubes,  d'eau  pour  vingt- quatre  jieures,  à  une 
élévation  de  30  àiè'tres  au-dessus  du  sol,. et  de  14  mètres  au- 
deçsus  du.  bassin  de  îà  Villetté.  Sa  température  est  de  28  de- 
grés cenligrades.  L'on  espéra  dès  lors  qu'il  serait  possible  de 
procurer  de  l'eau  au  quartier  de  l'Estrapade,  qui  est  le  point 
le  plus  élevé  de  ParÎ3,  et  Ton  construisit  à  cet  effet  un  vaste 
réservoir  près  de  la  place  de  ce  nom.  Mais  la  quantité  d*eau 
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fourose  par  le  puiU  de  Grenelle  ne  tarda  pas  à  diminaer  senr- 
sibVemçnfc  de: jour  «n  jear,  et  ttujoard'bui  il  n^j.s,  ploa  rien  à 
en  attendre -à  cet  égard. 

.'L'administration  fit  également -forer,  à  oette  époque^  dee 
puits  artésiens,  dits  d'hbiorpiion,  anx  trois  barrières  Saint* 
Mandé,  de  Grenelle  et  des  Conftbats;  lenr^profondeur  atteignit 
de  ^60  à  65  mètres.  L'on  vottlail  faire  absorber  ainsi  les 
eaoïL  ploniales  sur  certains  points  de  Paris  6ù  (1  n'existe  pas 
d^gouta.  Les  résultats  n*ayanl  pas^  fépondn  m%  espérances 
ffUQn  avait  conçues  si»  ee  polnl,  l'on  arrêta  les  travaux,  après 
une  dépense  de  2»|^«30  rr;;.89  c; 

.      Pl!;4S0NS  DE  PAma.    • 

JprUùu  de  U  datte.  ~^\lQ. a.  été  t^,n$trui(e  depuis»  1830,  rue 
de  Ciicfay,   sur  Vejn^acQflient  .de  l'ancien  bôtet.d^^  baron 
Saillard;  certaines  parties   de   cet  bôtei    ont    été   conser- 
vées peilT  lès  bureaux  de  Tâdministration  td;  le  logement  du 
directeur.  LHm  a  biti  plusiears  ailes  sur  Je  jardin,  d'après  les 
(doos  de  llén^g^ }  elles  sont,  ooi&modes ,  bien  distriboéès  et 
enr.bon  air.  *  Les  d^enus  potir  dettes  tarant  transférés^  de 
Setnta-B^lagie^  dans  la  n»eison  4&  Gli^y  en  19334  Chacun 
(Vcnx  reçoit  3Q  f/ancs^iMir  B^o|a  de  celui  qui  Vi^  fait  inx^ftr^re^ 
^r  Sepnis  quela  pris0ndev&iM»i«-/'«{a9î«^ne  reçoH  plus  les 
détenus  |>ou#, dettes,,  elle  est  coasacrée  auic  délenua  poli-* 
ti4{ttéfi,  à  quelques,  pr^elius  de  vol  et  aux  personnes  oon- 
damnées  à. un  emprisonnement ^Qi  n'joxcède  pat  un  an.  11  y 
a  de  quatre  à  einq  eantsdéteirats  logés,  séparément.  Le  régime 
de  la  maison  estfîart  aé^ère^       ,    .      .  •- 

Prison  déê  jeuiies  déhtkus ^'^e  prison  ftioSètij  rue  de  là 
Roquette,  près  du  cimetière  do  Père-Lachaîsé:  —  Celte  vaste 
construction ,  de  -  jforme  beiagone ,  fut  élevée  soiis  Louis* 
Philippe,  d'après  les  plans  d'BippoIyle  Lebas.CVst  lé  pre- 
mier essai  dp  ce  jgenre  qu'on  ait  fait  en  Finance.' De  îpëlites 
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tooF€ll«s  imttâDi  la  for4€^e€se^'y  Pressent  aox  angles  ;Nttllaiiis. 
Bes'  ongles  rentrants  >  qui  sont  au  nonpilire^de  $ix ,  partent 
autant  d'ailes  à  plusieurs  étages  convergeant  À  uBe-  rotonde 
dont  le'  r6flt*.de-c^âussée  ^st^  arrangé  en  eaeb(rts  :  c^'ost  là 
qu'oif  met  les '^détenvâ  indiisGiplHiés  oii  récalcitrants.  La  parUe 
snpécieniie' de:  cette  rotonde  est  disposée  en  chapelle  et:  se 
trouve 4le  plalnrpieét  avec  les  dortoirs.  Aux  heures  des  offloes, 
on  ouvre  les  portes- des  six  galeries  convergentes  ^  et  du  pied 
de  leur  -^it  les*  prisonniers  peuvent  enlendr-e.  les  prièresii  I^es 
diverses  (^égories  des -détenus .sont  divisées  :èh>Mx  eorps  4e 
bâtiments  avec  autant  de  cours-;  elles  ont  ainsi  teurs^hâhi-' 
talions  séparées  et  leurs  préaux  «  L^  «alçliers  et  le  réfectoire 
occupent  les  re^-de-chaussée  ;  •  IHine  ^ea  eojiri^'est  réservée 
à  Tadministratron;  De  ce.éàté  e^  sur  la  kée  extérievre  du  po- 
lygone Ise  déssiiîe.uû  motif  architecAcfral  d^in:  style  hhip  éûi«- 
dié/toals'siiripîe  rtf est  la  prprtè  d'entrée/       '  ♦        - 

Pipôt  ies  amiamnés ,  i^  prison  tte  la  Roquette  ^  nie  de  la 
Roquette.-^  Cètteprison ,  iM)nsti!mtè  sous  LôtiiS'-PlHMppe;  par 
M.  Ga» }  a  <^o4té  plus  •  d'unr  miUi6Q«  Elle  remi^aèV  le  dépôt 
de  Bîcétre,'  dont  les  bâtiments  ont  été  rendus-  A  rbospice 
d^  la  Tieifl'esse^  et  &}i%  aHënésindlgehts.  :Blle'^et)f -éoiAe^ 
mf  irais  mtllë  personnes.  L^on:  y  re&f^miei  provisoirement 
1^  condamnés  j^qu'àu  inomeiit  û€  leur  d^sirt  pour  le 
bàgne^  la  déportation 'OU  le»  maisons  .cenlrates  de  .redu- 
sion.  La  prison:  de  la  Roçpiette^st  liijeB  disposée^  bien  aérée , 
mais  très^l^tèment  i^onstruite  et  d^ua  tispeet^  effrayant.  7rots 
cours  divisent  sou  fong^  itaraUélogramme  5  celle  du  milieu , 
beaucoup  plus,  vâsle  «[ùe  lèis.deux  autres^' sert  de  préati. 
Ava^nt  4e  pénétrer  dnfos  ,ta  prenuère ,  il.  (ani  franchir .  trois 
grillçs  q(Ai  iiemblênt  ne  s'entr*ouvrjir  qp'AveQinéfianceji.il  &ut 
aussi  passer  Ux^is,  portes  da.c]^én$^  plein  fui  tour  surleur^ 
gjonds^iiv.ec  un  çriiunèbrç.  Le.  bàtimçut  a.x^uatre  étages*.  Sur 
de$i;(  de^ses  facjps.s^nt  placés  deç  ateliers ^veç-de^^prcmor 
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noirs  coovcrls.  L'on  traite  les  malades  dans  une  infirmerie  sé- 
parée da  corps  principal  par  la  chapelle. 

Nouvelle  maison  d'arrêt  ^  ou  Nouvelle-Force  y  place  de  l'hô- 
pital de  la  Salpétrière  et  boulevard  Mazas.  Le  régime  des 
pénitenciers  américains  a  été  adopté  pour  cette  prison,  que 
viennent  de  terminer  Lecointe  et  Gilbert,  et  le  système  cel- 
lulaire y  est  appliqué  dans  toute  sa  rigueur.  La  configuration 
topographique  de  la  Nouvelle-Force  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celle  de  la  Prison  modèle  coupée  en  deux.  Au  milieu  de 
l'espace  rectangulaire  parallèle  au  boulevard  Mazas,  s'élève 
un  bâtiment  occupé  par  radminislrallon  et  les  greffes.  Vient 
ensuite  la  chapelle ,  vers  laquelle  convergent  six  grandes  ailes 
formant  entre  elles  einq  cours  ou  préaux,  et  allant  joindre 
le  gros  mur  d'un  double  chemin  de  ronde.  La  surveillance 
s'exerce  faeilement  des  salles  mêmes  de  l^dministration  sur 
les  six  doubles  rangs  de  cellules  superposées  en  trois  étages 
dans  les  ailes.  C'est  dans  ces  cellules  que  se  trouvent  pla- 
cés individuellement  les  condamnés.  On  les  a  divisés  par  ca- 
tégories morales. 

Les  autres  prisons  de  Paris  sont  :  —  Saint-Lazare,  rue  du 
Faubourg-Saint-Denis,  n»  117.  On  y  met  les  femmes  détenues 
préventivement  ou  condamnées  à  un  emprisonnement  de  moins 
d'ane  année.  —  Les  Madelonnettes ,  rue  des  Fontaines-du- 
Temple,  n»  16.  Celte  prison  reçoit  les  femmes  condamnées 
pour  dettes  et  pour  délits,  et  les  jeunes  filles  renfermées  par 
correction  paternelle.  —  La  Petite-Force,  rue  Pavée,  n»  22, 
renferme  des  prostituées.  —  La  Conciergerie,  sous  les  voûtes 
du  Palais-de-Juslice ,  reçoit  les  individus  mis  en  arrestation, 
dont  on  instruit  les  procès  criminels.  —  La  j^rîson  M ontaigu 
vient  d*ètre  remplacée  par  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Il  existe  à  Paris  plusieurs  sociétés  charitables  pour  l'amé- 
lioration du  sort  des  prisonniers;  telles  sont  :  —  La  Société 
pour  le  soulagement  et   la  délivrance  des  prisonniers  pour 
V.  29 
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dettes;  elle  esX  présidée  par  M^  l'arcfaevéqae.  —  La  Société 
pour  V amélioration  des  priêofis  ji  destinée  à  faire  réformer  les 
abus  qui  peuvent  se  glisser  dans  leur  administration.  —  La 
Société  pour  le  patronage  des  jeunes  libérés,  qui  concourt  à  la 
inoralisation  des  jeunes  prisonniers  y  en  leur  fournissant  des 
moyens  d'existence  à  Téxpiration  de  leurs  peines. 

PALAIS  DU   QUAI   d'OUSAY. 

Ce  palais  ;  situé  entre  les  rues  de  Poitiers  ^  Belle-Chasse  » 
de  Lille  et  le  quai  d'Orsay,  fut  commencé  sous  l'empire,  et 
destiné  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Pendant  la  xes- 
lauration ,  les  travaux  demeurèrent  longtemps  suspendus. 
Charles  X  les  fit  reprendre  dans  la  dernière  année  de  son 
règne.  Son  intention  était  d'affecter  ce  monument  à  Texposi* 
tion  des  produits  de  l'industrie  française.  Lacornée,  chargé  de 
le  continuer  sous  Louis -Philippe,  Ta  enfin  terminé.  Ce  palais^ 
qui  a  coûté  plus  de  douze  millions,  est  partagé  en  deux  gran- 
des parties  :  Tune  occupée  par  le  conseil  d'État,  et  l'autre  par 
la  cour  des  comptes.  A  l'intérieur  sont  trois  cours  :  une  spa- 
cieuse, ayant  la  forme  d'un  portique,  et  les  dettx  autres  plus 
petites.  L'édifice ,  du  côté  de  la  Hvière ,  présente  une  longue 
ligne  de  fenêtres  formées  par  des  arcs  sous  Une  colonnade 
ionique.  Le  même  nombre  de  fenêtres  et  de  colobhes  se  ré- 
pète au-dessus;  mais  là,  les  colonnes  sont  d'oi-dre  dorique. 
Lorsqu'on  regardé  du  quai  le  palais  du- conseil  d'État,  l'on 
demeure  tout  surpris  que  l'architecte  n'ait  pas  placé  de  ce 
côté  l'entrée  principale  du  monument;  puis,  quand  on  l'exa- 
mitie  de  la  rue  de  Lille ,  l'on  se  demande  si  ce  palais  a  réelle- 
ment une  façade,  et  si  la  porte  d'entrée  avec  le  double  rang 
de  fenêtres  superposées  qu'on  a  disposées  de  ce  côté,  présen- 
tent le  caractère  monumental  que  réclame  l'ensemble  de  l'é- 
difice. L'ordonnance  des  faces  latérales,  rues  de  Poitiers  et  de 
Belle-Chasse,  ne  parait  pas  plus  heureuse  avec  ses  deux 
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entrées  hautes,  maamtu  «t  plus  aernblabi^s  à  des  arcades 
d'aqaedocs  qu'aux  vestibules  d'uu  palais*  Db  reste  y  on  a  ré* 
pandu  partout  à  profusion  un  luxe  royal  d'ornements  arobi«- 
teotoniques  et  de  peintures  j  une  grille  d'un  style  sévère  pro- 
tège le  monument  le  long  du  quai* 

GIHQUB   OLTMPIQVfi  DBS  CHAMPS-4lLYSÉfiS.  <—  PBTITS  tnÉATâEt 
CONSTRUITS  A  PARIS  SOUS  LOUIS-PUILiPPfi« 

Le  Cirque  olympique,  destiné  aux  représentations  équ^tres» 
pendant  l'été,  se  trouve  compris  dans  les  embellissements  des 
Champs-Elysées;  il  est  construit  en  pierre  et  de  forme  circu- 
laire ;  l'entrée  principale,  placée  à  Test,  présente  un  portique 
élégant  avec  fronton;  intérieur  de  la  salle,  disposé  en  gradins 
à  la  manière  des  arènes  romaines,  est  immense  et  décoré  avec 
magnificence.  Six  mille  personnes  peuvent  y  entrer;  tout  le 
monde  est  vu  et  tout  le  monde  voit  ;  un  lustre  de  cent  trente 
becs  de  gaz  y  répand  des  torrents  de  lumièrei  le  dôme»  peint  à 
fresque,  est  soutenu  par  des  colonnes  sveltea  en  fonte  qui  or- 
nent sans  rien  cacher.  A  Texlérieur^  la  coupole  et  les  frontons 
sont  lyustés  avec  art;  partout  on  y  remarque  i'arohitecture 
grecque  mariée  heureusement  avec  Tarchitecture  romaine.  Ce 
théâtre  a  été  achevé  en  18M)  sur  les  dessins  de  Hittorff.  . 

Si  on  excepte  le  Théâtre-Historique,  les  autres  salles  de  spec* 
lacle  construites  à  Paris  Sous  Louis^Phitippe  n'ont  rien  de  re- 
marquables sous  le  rapport  de  rarchitecture.  Ces  speolaelcs 
sont  :  —kiFôliêi^OiWÊM^i^uttp  boulevard  do  Temple  >  n"^  72, 
sur  l'emplacement  de  Tancien  Ambigu^^ilomique.  Il  Ait  eon<^ 
struit  en  1830  par  Allaux;  on  y  représente  d^s  eomédies  et  des 
vaudevilles.  —  La  Porte  Sainte  Antoine  ;  c'est  une  petite  salle 
où  Ton  joue  des  mélodrames,  des  faroes  et  des  vaudevilles; 
elle  fut  ouverte  en  1834.  —  Théâtre  du  Panthéon^,  en  1832, 
ta  petite  église  et  Saint^Benolt,  située  pl««e  de  ce  nom,  fut 
changée  «o  un  ihéàtre  de  dramea  et  de  vaudevilles.  Cette 
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salle  y  qai  était  fort  petite  et  n'offrait  rien  de  remarquable, 
n'existe  plus.  —  Théâtre  SainUMarcel,  construit  en  1837,  rue 
Pascal.  On  y  joue  les  pièces  des  petits  théâtres  du  boulevard. 
—  Théâtre  des  Funambules,  boulevard  du  Temple,  n°  64. 
Depuis  1830,  on  y  représente  des  vaudevilles  et  de  petits 
drames,  avec  des  féeries-arlequinades.  —  Théâtre  du  Pe~ 
tit-Jjazari,  même  boulevard;  c'était  d'abord  un  spectacle 
de  marionnettes;  depuis  1830,  on  y  joue  des  drames  et 
vaudevilles.  —  Spectacle  de  Séraphin,  Palais-Royal,  121. 
Destiné  aux  marionnettes,  ombres  chinoises,  etc.  —  Le  navor 
lorama ,  à  l'entrée  des  Champs-Elysées.  C'est  un  panorama 
naval  où  Ton  voit  des  vaisseaux  naviguant  sur  une  mer  agi- 
tée, etc.  —  Le  Panorama,  aux  Champs-Elysées,  du  côté  de 
la  Seine;  on  y  représentait  des  tableaux  de  grande  dimen- 
sion,, tels  que  l'incendie  de  Moscou,  la  bataille  des  Pyra- 
mides^ etc.  Les  exigences  de  Texposition  universelle  ont  fait 
détruire  ce  théâtre. 

C'est  en  1839  que  l'on  a  reconstruit,  place  Favart,  la  salle 
connue  sous  ce  nom ,  et  occupée  aujourd'hui  par  TOpéra-Co- 
mique.  La  façade  offre  un  portique  de  six  colonnes.  L'inté- 
rieur est  de  forme  semi-circulaire  et  présente  trois  rangs  de 
loges,  dont  quelques-unes  ont  un  petit  salon  décoré  avec 
élégance.  Nous  avons  déjà  parlé  du  théâtre  Favart,  page  374* 
de  ce  volume. 

Le  nouveau  théâtre  dit  du  Palais-Royal,  nous  l'avons  va 
plus  haut,  a  été  reconstruit  également  sous  Louis-Philippe, 
en  1831 ,  à  la  place  occupée  par  l'ancienne  salle  Montansier. 
11  est  bien  décoré,  mais  trop  petit,  et  ne  contient  que  neuf  cent 
trente  personnes.  On  y  joue  surtout  des  vaudevilles. 

THÉÂTRE  HISTORIQUE,  AUJOURD'HUI  THÉÂTRE  LYRIQUE. 

Ce  théâtre,  construit  sur  le  boulevard  du  Temple,  sous 
Louis-Philippe,  pour  le  genre  dramatique,  est  consacré  au* 
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joord^hiii  à  ropéra-comiqae.  La  façade  se  compose  de  quatre 
colonnes  d'ordre  ionique  engagées  et  accouplées,  laissant  un 
intervalle  suffisant  pour  la  foule.  Sur  les  côtés  des  colonnes, 
deux  cariatides,  la  Comédie  et  le  Drame,  portent  chapiteaux  et 
reposent  sur  bases  de  pilastres.  Au  premier  étage,  se  déve- 
loppe une  large  arcade  soutenue  par  deux  pieds-droits  où  l'on 
a  buriné  les  noms  des  hommes  qui  ont  illustré  la  scène.  Te 
monument  se  termine  par  un  fronton  circulaire  flanqué  il) 
deux  trépieds  antiques  et  couronné  par  la  statue  de  VArt  mo- 
derne. L'intérieur  de  la  salle  a  la  forme  elliptique  renversée. 
On  y  remarque  surtout  les  avant-scène,  toutes  indépendantes 
des  loges.  Une  baignoire  remplit  le  soubassement.  La  loge 
principale,  éclairée  d*un  lustre  à  Fintérieur,  a  toute  la  hau- 
teur des  colonnes.  En  général,  le  système  des  loges  est  d'une 
saillie  démesurée  sur  le  parterre.  Ce  théAtre  a  été  construit 
d'après  les  dessins  de  Dedreux.  L'ornementation  est  de  Klag- 
mann  ainsi  que  les  bustes  de  Corneille  et  de  Molière  qui  sur- 
montent le  fronton. 

HIPPODROME. 

Cette  arène,  où  l'on  voit  lutter  de  force  et  de  vitesse  les 
chevaux  et  les  chars,  à  la  barrière  de  TËtoile,  n'est ,  sous  le 
rapport  de  l'architecture,  qu'une  splendide  baraque  de  bois  et 
de  toile ,  rappelant ,  par  sa  forme  allongée ,  les  stades  des  an- 
ciens. Depuis  l'époque  de  son  ouverture  jusqu*à  ce  jour,  THip- 
podrome  a  été  un  des  spectacles  les  pliis  suivis  de  Paris.  Il  est 
à  craindre  que  les  dispositions  qu'on  fait  sur  les  terrains  de 
Long-Champs  >  au  delà  du  bois  de  Boulogne ,  pour  des  courses 
et  des  exercices  hippiques  de  tout  genre,  ne  lui  enlèvent  une 
partie  de  sa  vogue  et  de  ses  habitués. 

DlteARGADÈRES  DES  CHEMINS  DE  FER. 

Paris  possède  aujourd'hui,  aux  extrémités  de  ses  différents 
quartiers,  six  vastes  débarcadères  formant  les  tèt^s  des  voies 
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de  fer  qui  viennent  s'y  ooncentrer  de  tous  les  points  de  la 

France  : 

Le  débarcadère  de  Rouen,  rue  Saint-Lazare, — II  est  commun 
aux  chemins  de  fer  de  Rouen  et  du  Havre  y  de  Saint-Germain  ; 
de  Versailles  (rive  droite)  et  d'Argenteuil.  On  y  remarque  une 
cour  en  trapèze  suivie  d'un  majestueux  perron  et  de  rampes 
de  pierre  qui  mènent  aux  bureaux.  Pour  le  construire ,  on  a 
élargi  la  rue  Saint-Lazare,  déblayé  la  place  du  Havre  et  percé 
la  rue  d'Amsterdam  jusqu'au  mur  d'enceinte. 

Le  débarcadère  du  chemin  de  fer  du  Nord,  rue  Haateville.  — 
Il  présente  à  Textérieur  un  caractère  d'arobileclure  mena-* 
mental.  Sa  façade  »c  développe  avec  une  certaine  gravité  au 
milieu  de  l'ancien  clos  Saint-Lazare;  une  grillé  la  précède,  et 
de  larges  rues  ouvertes  dans  ses  alentours  facilitentles  abords, 
de  quelque  point  qu'on  arrive.  Ses  arcade»,  ses  galeries  eoa-* 
vertes  et  ses  portique^ ,  de  même  que  ses  bureaux ,  ses  salles 
d'attente  et  ses  halles  destinées  aux  trains  de  voitures,  sont 
commodes  pour  la  foule  et  pour  le  courant  du  service,  sinon 
remarquables  par  leur  effet  architectural. 

Le  débarcadère  du  chemin  de  fer  d'Orléans ,  boulevard  de 
FHApital.  Les  lignes  d'Orléans  et  de  Bordeaux  y  aboutissent. 

Le  débarcadère  du  chemin  de  fer  d^  l'Omet,  boulevard  d'En^*» 
fer,  tète  de  la  ligne  de  Versailles  (rive  gau<^be),  etc, 

Att  point  dé  vue  de  Tarehiteeture,  ces  deux  débarcadères  sa 
trouvent  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  du  Nord. 

Le  débarcadère  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  boulevard  Mazas. 

Le  débarcadère  du  chemin  de  fer  de  VEH,  rae  L*  Faytltd. 

—  La  ligne  de  Strasbourg  vient  y  aboutir. 

Ces  deux  derniers  débarcadères,  celui  de  l'Est  surtout, 
offrent  un  aspect  plus  monumental  qu'aucun  des  autres.  Sous 
ce  rapport,  toutefois,  ces  diverses  constructions  laissent  beau- 
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coup  à  désirer,  ci  il  est  à  regretter  qa*  le  gouvernement  n'ait 
pas  exigée  lorsqa*on  les  a  faites,  Vt^djouctJQn  de  l'architecte  à 
riugénieuiTi  afip  d'y  marier  heureusement  le  goût  de  l'oirlavep 
Tutililé  pratique  de  la  science, 

PONT^ 

Pont  du  Carrousel  on^des  Saints-Pèreff ,  pntre  le  quai  Vol- 
taire et  le  quai  du  Louvre.  —  Ce  pont,  construit  en  1833  par 
l'ingénieur  Pôîonceau,  est  en  fer  fondu;  il  n'a  que  les  deux 
piles  et  les  culées  en  pierre.  Ses  trois  arches  se  composent 
d'arcs  en  fonte  creuse,  remplis  par  des  aires  en  bois,  à  seclion 
elliptique.  Ces  arcs  sont  joints  enlre  eux  par  des  anneaux  en 
fonte  également.  Le  plancher  est  formé  d'un  cailloutage  coda- 
pacte  et  solide;  les  trottoirs  sont  bitumés. 

Pont  LouU'Philippe  jpipt  les  lies  Saipt-Lopis  i  de  la  Cité  et 
le  port  au  Blé,  —  Il  ^e  composa  de  deux  grapdes  pile«  perches 
d'arcades  et  de  deux  travées  suspendues  en  câbles  de  Qls 
de  fer.  Une  de  ces  travées,  détruite  le  2k  février  IStô,  a  été 
reconstruite  en  1849. 

Pont  âê  Bircy  ou  de  la  Gare  feit  communiquer  la  Gare  avec 
Bercy. --^ Ce  pont,  construit  en  1831,  est  suspendu  à  des 
chaînes  supportées  par  deux  piles  de  maçonnerie  à  arcades. 

L'oii  à  construit,  sous  Louis-Philippe,  deux  passerelles  à  la 
pointe  orientale  de  l'tle  Saint-Louis  :  Tune  allant  du  quai  des 
Célestins  au  quai  de  Béthune,  et  l'autre  du  quai  de  Béthune 
au  quai  de  Saint-Bernard.  L*on  a  fait  également  six  ponts  ou 
ponceaux  sur  la  Bi^>vrlS  :  hjdulevard  des  G!;^elinS|  fw  Saint- 
Hippolyte,  rue  Mouffetard.,  rue  du  JFardin-des* Plantes,  ))qu- 
levard  de  {'Hôpital  et  quai  de  l'Hôpital;  enfin  le  Pont-au-^ 
Double,  conduisant  de  la  rue  de  Ij^  Bùcfaerie  au  p^'vis  Notr.e** 
Dame,  a  été  ent^èreipeot  racoostruit  en  maçonnerie  /et  i^ur  une 
seule  arche  ellipitique. 
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NOTRE-MME-DE-BON-SECOUAS. 

Cette  chapelle  y  placée  dans  le  couvent  de  ce  nom,  ^  été 
constraite  par  Breton  en  ISi-i,  dans  le  style  gothique  du 
XIII*  siècle  ;  elle  est  petite  et  ne  mesure  pas  plus  de  20  mètres 
de  long  sur  10  mètres  de  hauteur.  On  y  voit,  à  Tintérieur,  les 
nervures  des  voûtes ,  fines  et  hardies  y  retomher  en  gerhes  de 
colonnettes  formant  des  piliers  qu^unit  entre  eux  une  galerie 
aérienne  ornée  de  trèfles  et  de  dentelles  de  pierre.  L'on  monte 
à  cette  galerie  par  deux  escaliers  seulptés  à  jour  et  contour- 
nant les  piliers  qui  font  face  à  la  porte  d'entrée.  Le  chœur  est 
séparé  de  la  nef  par  une  grille  en  fer  doré  d'un  beau  travail , 
dans  le  genre  gothique.  L'autel  j  de  marbre  blanc  avec  des 
ornelnents  de  bronze  doré  y  est  surmonté  d'une  statue  de  la 
Vierge,  peinte  selon  la  coutume  du  moyen  âge.  Les  bas  côtés 
sont  éclairés  par  des  ogives  où  s'enchâssent  des  vitraux  mo- 
dernes remarquables.  Du  reste,  on  n'y  voit  pas  de  tableaux  ni 
d'objets  d'art  ^  tout  le  mérite  de  ce  charmant  petit  monument 
réside  dans  les  détails  de  l'architecture. 

TIMBRE  IMPÉRIAL,  ET  MAIRIE  DU  TROISIÈME  ARRONDISSEMENT. 

L'hôtel  du  timbre,  situé  d'abord  rue  de  la  Paix ,  vient  d'èlrc 
transféré  rue  de  la  Banque  dans  un  beau  bâtiment  construit 
pendant  ces  dernières  années  par  Rohault  de  Fleury.  La  façade 
remarquable  de  cet  édifice  regarde  le  nouvel  hôtel  de  la  mairie 
que  l'architecte  Girard  élève ,  dans  la  même  rue^  pour  le  troi- 
sième arrondissement. 

FONTAINES. 

Fontaine  de  la  place  Louvois  ou  Richelieu,  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  théâtre  de  l'Opéra ,  en  face  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. —  Cette  fontaine  monumentale  fut  construite  en  1835. 
Elle  se  compose  d'un  vaste  bassin  de  pierre  de  forme  circulaire, 
avec  un  piédestal  orné  de  bas-reliefs  en  bronze  :  ce  piédestal 
supporte  un  autre  bassin  garni  de  gueules  d'où  l'eau  s'élance. 
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Au  milieu  sont  les  figures  eu  bronze  de  la  Çeine,  de  la  SaAnc, 
de  la  Loire  et  de  la  Garonne. 

Fontaine  Cuvier,  ou  du  Jardin-des-Plantet ,  au  coin  des 
rues  Cuvier  et  Saint-Victor.  —  Elle  a  été  construite  sous 
Louis-Philippe  9  par  Vigoureux ,  pour  remplacer  celle  que 
Bernini  avuit  élevée,  en  1761,.  au  même  endroit.. Ce  monument 
se  compose  d*un  piédestal  semi-circulaire,  supportant  deux 
colonnes  ioniques  avec  un  entablement  où  se  lisent  les  mots  : 
A  Georges  Cuvier.  Le,  Génie  de  Thistoire  naturelle,  représenté 
par  une  statue  de  femme ,  occupe  une  niche  placée  entre  les 
deux  colonnes.  Les  volutes  des  chapiteaux  sont  formées  de 
coquillages.  Le  haut  du  piédestal,  orné  de  diverses  tètes  d'a- 
nimaux, se  ti^ouve  entouré  d*une  espèce  de  frise. 

Fontaine  Molière,  rue  Richelieu,  près  de  la  rue  du  Hasard. 
—  Cette  fontaine  se  compose  d'un  piédestal  dans  le  style  de 
la  renaissance,  d'un  bassin,  d'une  grande  niche,  d'un  fronton 
et  d'un  attique  de  forme  académique.  La  statue  en  bronze 
de  Molière  assis  est  de  Seurre  ;  les  Muses  de  la-comédie  lé- 
gère et  de  la  comédie  grave ,  qui  accostent ,  à  droite  et  à 
gauche  9  le  grand  socle  de  marbre ,  sont  dus  au  ciseau  de  Pra- 
dler.  Malgré  la  beauté  incontestable  de  ses  détails  et  de  son 
exécution ,  l'ensemble  de  ce  monument  n'offre  pas  d'intérêt , 
à  cause  de  sa  situation  et  de  son  entourage  :  en  effet,  il  se 
trouve  adossé,  d'une  façon  brusque  et  sans  aucun  motif,  à 
des  maisons  privées  de  $tyle,  entre  des  rues  peu  spacieuses, 
où  il  manque  de  développement  et  d'accessoires  convenables. 
Fontaine  Notre-Dame,  près  du  chevet  de  la  cathédrale.  — 
Ce  joli  monument  gothique  a  été  construit  par  Vigoureux,  en 
iSk^}  11  se  compose  de  deux  bassins  hexagones  superposés, 
ayant  un  piédestal  triangulaire  à  leur  centre.  Les  trois  ar- 
changes vengeurs  se  trouvent  adossés  aux  angles  ^  ils  sont  do- 
bout,  avec  leurs  épées  d'or,  sur  des  dragons  à  trois  tètes  qui 
versent  de  l'eau.  Un  clocheton  gothique  tout  dentelé ,  et  repo- 
sant sur  trois  colonnes  oorinthiennes,  est  supporté  parle  pié- 
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destal  :  ce  clocheton  abrite  !a  saiûte  Vierge ,  tenant  Tenfent  Jé- 
sus dans  ses  bras. 

PluiSieiirs  fontaines  ont  été  reconstruites  ou  réparées  sous 
Louis-Philippe  y  comme  celle  de  la  place  de  TÉcole^  située  sur 
le  quai  de  ce  nom,  et  celle  deTendAme,  rue  du  Temple. 
Dans  les  éclaircies  qui  se  trouvent  au  milieu  de  massifs  de  ver- 
dure,  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande  avenue  des  Champs- 
Elysées  ,  l'on  a  élevé  aussi  quatre  grandes  fontaines  dont  le 
slyie  et  rornementalion  rappellent  en  beaucoup  de  points 
celles  de  la  place  de  la  Concorde. 

MARCHÉS. 

Parmi  les  marchés  ouverts  depuis  1830,  bous  citerons  le 
marché  de  la  Madeleine,  situé  entre  la  place  de  ce  nom  et  la 
rue  Casteliane;  le  marehé  aux  Fleure ^  qui  se  tient  les  mardis 
et  vendredis  autour  de  Téglisc.de  la  Madeleine^  le  marché  aux 
Chiene,  qui  a  lieu  le  dimanche,  près  du  boulevard  de  THàpital; 
la  halle  aux  Huîtres,  me  Montorgueil.  Les  autres  sont  peu  im- 
portants. 

QUAIS. 

Le  gouvernement  de  Juillet  ne  fit  pas  de  quais  nouveaux , 
mais  il  en  reconstruisit,  rectifia  et  embellit  un  grand  nombre 
parmi  les' anciens,  comme  les  quais  du  Louvre  au  Pont-Neuf, 
du  Pont-Neuf  au  pont  au  Change,  du  pont  au  Change  au 
pont  Notre-Dame,  du  pont  Notre-Dame  à  la  place  de 
THÔtel-de- Ville ,  de  la  place  de  rH6lel-de-Villc  au  Pont- 
Marie,  les  quais  qui  longent  le  canal  Saint-Martin,  depuis 
la  place  de  la  Bastille  jusqu'à  la  barrière  de  Pantin,  celui 
qui  va  de  la  porte  des  Bons-Hommes  jusqu^à  Sèvres,  celui  des 
Grands-Degrés,  vis-à-vis  de  THÔtel-Dieu;  les  quais  Pelletier 
et  de  la  Mégisserie  ont  été  entièrement  reconstruits,  celui  de 
l'École  redressé  et  élargi.  Aujourd'hui,  la  magnifique  ligne 
des  quais,  plantée  d'arbres,  garnie  de  tVolloirs  et  éclairée  au 
gaz,  forme  une  des  promenades  les  plus  agréables  de  Paris. 
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FORTIFICATIONS. 

Les  fortiflcûtjoDs  de  Paris  se  composent  d'une  enceinte  con^ 
tinue  et  de  seize  forts  détachés.  L'enceinte  embrasse  les  deux 
rives  de  la  Seine ^  en  se  pliant  partout  aux  exigences  du  ter- 
rain 'j  elle  est  formée  de  fronts  successifs  contenus  entre  quatre- 
vingt-quatorze  bastions  )  que  l'on  a  notablement  aplatis,  pour 
éviter  l'effet  du  tir  par  ricochet.  Ces  fronts  bastionnés,  avec 
Teurs  accessoires ,  couvrent  une  bande  de  142  mètres  de  lar- 
geur; ce  qui  forme  pour  toute  Teuceinte  une  circonférence  dé 
36;16$  mètres.  Les  ouvrages  dont  se  compose  cette  enceinte 
sont  :  le  terre-plein  du  rempart;  le  talus  intérieur,  qui  touche 
à  l'un  des  bords  du  chemin  de  ronde,  ou  rue  militaire;  le  rem- 
part, la  banquette,  le  parapet,  l'escarpe  en  maçonnerie;  les 
contre-forts,  qui  soutiennent  les  terres;  le  cordon,  qui  règne 
autour  de  ces  parties;  le  fossé,  dans  lequel  le  mur  est  en- 
terré; la  cunette,  le  chemin  couvert,  et  enfin  le  glacis,  qui 
s'étend  au  delà  du  fossé,  à  l'extérieur. 

Ces  divers  travaux,  bien  mariés  ensemble,  forment  un  tout 
harmonieux,  et  offrent  un  aspect  architectural  admirable  quand 
on  les  considère  à  vol  d'oiseau.  Le  premier  bastion  de  l'en- 
ceinte commence  au  sud-est  de  Paris,  près  du  parc  de  Bercy, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  A  partir  de  ce  point,  les  fronts 
tiennent  en  dehors  Saint-Mandé ,  Yincennes  et  Charonne,  en 
laissant  iibres  toutes  les  routes.  Ensuite,  ils  enveloppent  avec 
les  mêmes  précautions  les  hauteurs  de  Mont-Louis,  de  Ménil- 
montant.  Saint- Chaumont,  Bellcville  et  la  Villette.  Après 
avoir  circulé  autour  de  Montmartre,  des  Batignolies ,  de  Mon- 
ceaux, ils  arrivent  à  Neuilly,  se  rabattent  à  l'ouest,  en  cô- 
toyant le  bois  de  Boulogne,  et  finissent  par  atteindre  la  Seine, 
au  point  où  se  trouvent  les  beaux  ouvrages  qui  précèdent  le 
bastion  n^GS.  Ils  se  continuent  au  delà  du  fleuve;  et,  après 
avoir  enfermé  Grenelle,  Vaugirard  et  Monlrouge,  ils  attei- 
gnent le  méridien  de  Paris  au  bastion  n*  82.  De  ce  point,  ils 
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descendent  encore  au  sad;  pais,  remontant  à  Test,  ils  vonl 
enfin  rejoindre  le  (leuve ,  un  peu  au-dessoas  du  bastion  n*  V, 
qui  fait  face  au  n""  9k.  Dans  toute  Tenceinte,  les  parties  de 
l'escarpe  exposées  à  Tair  sont  en  pierre  meulière  piquée^  sur 
une  épaisseur  de  50  centimèlres.  Derrière  ces  parties  s'éten- 
dent des  lits  de  moellons  bruts,  joints  avec  du  mortier  hydrau- 
lique. Les  angles  saillants  sont  en  pierre  de  taille  dure^  de 
même  que  la  tablette  de  recouvrement.  De  plus,  la  partie  en 
arrière  de  cette  tablette  est  garnie  d*un  chapeau  de  béton 
ayant  20  centimètres  d'épaisseur.  Les  murs  de  profil  sont  pa- 
rementés  de  meulières  piquées. 

Une  loi,  rendue  en  ISiiS,  a  disposé  que  l'armement  de  sû- 
reté ou  ordinaire  de  l'enceinte  continue  serait  de  sept  pièces 
par  bastion,  en  tout  six  cent  cinquante-huit  pièces.  L'arme- 
ment de  réserve  a  été  calculé  dans  la  supposition  de  l'attaque 
la  plus  vive,  c'est-à-dire  d'un  assaut  donné  par  l'ennemi  contre 
six  fronts  à  la  fois.  On  l'a  fixé,  en  conséquence,  à  trente-trois 
pièces  et  vingt  mortiers  par  front,  en  tout  deux  cent  dix-huit 
bouches  à  feu,  plus  quarante-deux  pièces  de  sûreté.  L'on  a 
pensé  que  ces  puissants  moyens  de  défense  éloigneraient  à  tout 
jamais  des  divers  gouvernements  de  l'Europe  la  pensée  de  ve- 
nir assiéger  Paris.  Les  environs  de  la  capitale  ont  fourni  pres- 
que tous  les  matériaux  qu'on  a  employés  pour  la  fortifier.  La 
pierre  de  taille  a  été  extraite  des  plaines  àe  Montrouge,  de 
Châtillon,  d'Arcueil  et  de  Bagneux.  La  meulière  piquée  pro- 
vient principalement  de  Versailles;  le  moellon  a  été  pris  dans 
les  carrières  voisines;  on  l'a  trouvé  quelquefois  dans  les  fouil- 
les. Sur  certains  points,  l'on  a  établi  les  fondements  du  mur 
sur  une  couche  de  béton  de  40  centimètres  d'épaisseur,  afin  de 
le  prémunir  contre  les  caprices  du  sol.  Dans  d'autres  points, 
où  l'enceinte  passe  au-dessus  d'anciennes  carrières,  l'assise  des 
fondations  a  exigé  beaucoup  d'habileté  et  de  grands  travaux  do 
consolidation. 

Près  de  l'enceinte  continue  on  a  bâti  un  certain  nombre  de 
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casernes  d'ane  construction  solide  et  bien  entendue;  elles  sont 
judicieusement  distribuées,  et  se  trouvent  placées,  chacune 
dans  le  voisinage  d^une  grande  avenue  de  Paris,  comme  les 
avenues  de  Saint-Ouen,  de  la  Chapelle,  de  la  Villetle,  du 
Roule,  de  Montreuil,  etc.  Leur  emplacement  est  un  bastion 
dont  elles  occupent  le  centre;  leur  façade  donne  sur  la  rue 
militaire,  et  domine  les  ouvrages  de  défense  de  toute  la  hau- 
teur de  deux  étages.  L*on  va  disséminer  également  sur  tout 
le  pourtour  de  l'enceinte  des  constructions  pour  le  Tnatériel  et 
les  boulets,  ainsi  que  des  poudrières  et  des  édifices  pour  loger 
les  corps  de  cavalerie  destinés  au  service  de  rondes  exté- 
rieures, entre  les  forts  et  renccinle. 

Quant  aux  seize  forts  détachés  répandus  autour  de  Paris, 
pour  protéger  l'enceinte,  les  convenances  nous  défendent  d'en 
donner  la  description.  Nous  nous  bornerons ,  en  conséquence, 
à  indiquer  ici  leurs  noms,  avec  leur  armement  et  leur  distance 
du  mur  d*octroi  et  du  Louvre. 


NOMS 

DES  FORTS. 


Charenton 

VinceDDes  et  annexe. . . 

r^ogent 

Rusny-sous-Bois 

Noisy-le-Sec 

Romainville 

AubenriUiers 

De  FËst,  à  Si-Denis... 
Double  Couronne,  id,. 

De  la  Briche ,  id 

Mont  Valérien 


Vanves.  • , . 
Montrouge. 
Bicétre  .  • •  • 
Ivry 


DISTANGB 

AU  MUR  d'octroi. 


mètres. 
4,000 

2,800 
5,800 
5,800 
5,100 
3,800 
4,100 
5,200 
» 

5,300 
4,200 
3,700 
3,000 
2,500 
3,900 


Total  des  bouches  à  feu. 


DISTANCE 

AU    LOUVRE. 


mètres. 
8,700 

7,000 

10,600 

10,000 

8,400 

6,900 

7,500 

8,200 

»■ 

9,000 
7,100 
6,400 
6,000 
6,100 
8,100 


ARMEMENT. 

BOUCHES  A  FEU. 


70 
1X7 

55 
56 

57 


38 
52 
61 
79 
64 
45 
43 
60 
70 


982 
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CASERNES  ET  CORPS  DE  GARDE 

Paris  est  le  chef-lien  de  la  première  division  militaire  et  la 
résidence  de  Tautolrité  qui  dirige  les  forces  de  sept  départe- 
ments. En  cette  qualité,  et  de  p1u§  Comme  renfermant  tous  les 
pouvoirs,  tous  les  grands  corps  de  FÉtat ,  il  a  une  garnison 
permanente  qui  varie  quelquefois,  quant  au  fiombredes  régi- 
ments, mais  qui  n'est  jamais  au-dessous  de  40,000  hommes. 
Une  partie  des  fcompagnies  dont  elle  se  compose  est  caserhée 
hors  dés  taurs  :  à  Courbevoie,  à  Rlieil ,  à  Saint-Denis,  à  Vîn- 
cetmes)  mais  la  partie  la  plus  considérable  reste  dans  Tinté- 
rieur.  Pour  loger  ces  nombreuses  troupes,  la  ville  possfdc 
beaucoup  de  casernes  qui  ne  datent  guère  que  de  la  Bn  du 
îviii'  siècle,  et  dont  quelques-unes  môme  sont  de  cotostruc* 
tioto  récente.  Elles  se  font  rertiarc^ucr  presque  toutes  par  leurs 
distributions  vastes  et  commodes.  Les  plus  importantes  sont  : 
la  caserne  Napoléon ,  rue  de  Rivoli ,  dertièl-e  THAtel-de- Ville  : 
elle  a  été  construite  dans  ces  dernières  années  et  coBtieot  frius 
de  3000  hommes;  les  casernes  de  TAve-Maria,  des  Célestins, 
du  faubourg  Poissonnière,  de  Babylone,  de  la  Pépinière,  des 
Noyers,  de  TÉcolc  militaire,  du  quai  d'Orsay,  etc.  Outre  ces 
diiïerenles  casernes,  qui  sont  à  la  charge  de  TÉtat,  la  ville 
entreUent  à  ses  frais  cent  trente-six  corps  de  garde,  dite  de  sû- 
reté, qui  se  trouvent  distribués  dans  tous  ses  quartiers  ;  elle 
affecte  à  cette  dépense  anaueliemenl  une  somme  qui  varie  de 
55,090  fr.  à  60,000  fr. 

DOUANES,  ENTREPÔTS  DES  SELS  ET  DE  l'oGTROI. 

lè\  douanes,  qui  font  partie  des  âttribillions  du  ministre  des 
finances,  se  trouvent  sous  Tautorité  immédiate  d'in  directeur 
assisté  de  quatre  soOs-clir^cteut3,  formakit  avec  lui  le  conseil 
d'administration  générale.  Dans  les  dépattements,  les  côtes  et 
les  frontières  sont  divisées  en  vingt-rix  directions ,  ayant  cba- 
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cune  a  sa  tète  un  directeur  qui  centralise  les  opérations  et 
correspond 9  pour  toutes  les  parties  du  service,  avec  l'admi** 
nistratien  générale. 

La  douane  et  les  entrepôts  de  Paris  son!  dirigés  par  un  in- 
specteur,  chef  du  service  »  ayant  les  mêmes  attribuUons  que 
les  directeurs.  L'établissement  appelé  Douane  de  Parié  est 
principalemenl  une  douane  de  sortie  y  destinée  à  faciliter  aux 
négociants  et  aux  fabricants  de  la  capitale  Taccomplissement 
des  formalités  nécessaires  pour  Texportation  de  leurs  produits. 
Les  marchandises  y  sont  soumises  aux  vériBcations  ()ui  de- 
vraient avoir  lieu  à  la  frontière.  Les  colis  partent  de  Paris  ^  re-^ 
velus  d'un  plomb  qui  atteste  aux  employés  des  lignes  que  cette 
vérification  a  eu  lieu.  La  douane  da  la  capitale  est  ouverte 
également  à  la» coHalion  des  primes;  à  l'exception  des  articles 
de  librairie,  rien  ne  peut  y  être  dirigé  à  l'étranger  par  les  bu- 
reaux des  frontières,  sans  t'aulorisation  du  directeur  général; 

Les  bâtiments  de  la  Douane  sont  situés  rue  de  pe  nom , 
près  du  canal  Saint-Martin ,  rive  droite.  £n  face,  et  sur  la 
rive  ga^che ,  s'élèvent  les  deux  nouveaux  entrepôts  des  sels 
et  de  l'octroi ,  construits  récemment  par  les  concessionnaûres 
de  l'entrepôt  de  la  Douane»  Ces  bâtiments  remplacent  Tan- 
cien  entrepôt  des  sels  du  boulevard  Beaumarchais ,  qui  ne 
couvrait  pas  ses  frais  d'exploitation ,  et  la  halle  centrale  de 
l'octroi,  que  l'on  avait  faite  rue  Chauohat,  et  qui  ne  ré- 
pondait pas  aux  vœux  du .  oommeroe ,  tant  à  cause  des  frais 
d'une  double  conduite  des  colis ,  que  du  retard  occasionné  par 
leurs  transferts.  Sous  Louis-Philippe,  cette  halle  a  été  changée 
en  temple  protestant  pour  le  culte  luthérien. 

PAVÉ  DE  PARIS. 

Avant  18U,  le  service  ordinaire  du  pavé  de  Paris  m  trou- 
vait divisé,  en  deux  parties  :  la  première,  cbmpreiiani  les 
traverses  impériales ,  était  entretenue  aux  frais  du  trésor  au 
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moyen  d'un  crédit  annuel  qui  s'élevait  à  358,700  fr.  en 
1831 ,  et  qui ,  en  1848 ,  avait  été  porté ,  en  différentes  re- 
prises, à  500,000  fr.  Il  est  aujourd'hui  de  850,000  fr.,  à 
raison  de  ]*atigmentation  des  dépenses  pour  Tenlretien  du 
caillontage.  L'ancienne  distinction  n'existe  plus.  La  seconde 
partie  comprenait  les  voies  municipales  et  demeurait  entière- 
ment à  la  charge  de  la  ville.  En  1830 ,  l'administration  muni- 
cipale y  consacrait  456,000  fr.  Depuis  cette  époque ,  ce 
chiffre  a  été  porté  successivement  jusqu'à  1,150,000  fr.  : 
ainsi  l'entretien  ordinaire  du  pavé  de  Paris  coûte  2,000,000. 
Dans  cette  somme  ne  sont  pas  compris  les  frais  d'établisse- 
ment des  voies,  grandes  ou  petites,  nouvellement  macadami- 
sées, comme  les  boulevards ,  les  rues  de  Rivoli ,  de  la  Paix , 
Castiglione,  les  avenues  des  Champs-Elysées,  de  Montaigne, 
les  quais,  etc.  Ce  système,  qui  n'est  qu'à  l'état  d'essai,  n*a. 
pu  dire  encore  ni  ce  qu'il  vaut,  ni  même  tout  ce  qu'il  coûte  d'en- 
tretien. Dans  la  même  somme  ne  se  trouvent  pas  compris  non 
plus  les  crédits  spéciaux  accordés  par  l'Étatou  par  la  ville , 
les  dépenses  faites  pour  des  pavages  neufs  od  pour  des  rele- 
vés à  bout  exigés  par  des  services  particuliers.  Chaque  année, 
depuis  1830 ,  les  travaux  considérables  exécutés  dans  la  ca- 
pitale, tant  pour  le  percement  de  nouveaux  égouts  que  pour 
la  réparation  ou  la  reconstruction  des  anciens ,  la  pose  de 
nouvelles  conduites  d'eau,  et  les  nombreux  essais  du  système 
de  macadamisage ,  ont  fait  attribuer  des  sommes  fort  impor- 
tantes au  chapitre  du  pavé  de  Paris ,  en  sus  des  crédits  ordi- 
naires d'entretien. 

Mais  ces  divers  travaux  ont  puissamment  contribué  aussi  à 
l'assainissement  de  la  ville  :  la  construction  surtout  de  nouveaux 
embranchements  d'égouts  a  apporté  des  améliorations  sen- 
sibles dans  le  pavage,  en  facilitant  l'écoulement  souterrain  des 
eaux  dans  cliaque  localité.  L'on  a^pu  ainsi  remanier  les  chaus- 
sées d'un  grand  nombre  de  rues,  pour  en  régulariser  les  pentes 
et  les  assainir.  En  opérant  les  remaniements,  ou  en  exécutant 
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des  payages  neufs,  Ton  est  enfin  parvenu  à  réaliser  le  projet, 
suivi  systématiquement  durant  plusieurs  années,  de  disposer 
les  surfaces  de  toutes  les  rues  en  chaussées  bombées.  Ce  mode 
de  construction ,  favorable  à  la  propreté  de  la  voie  publique  et 
à  la  circulation  des  nombreuses  voitures  qui  parcourent  la  ville 
dans  tons  les  sens,  produit  en  outre  une  économie  eertaine 
pour  Tentretien  du  pavé.  L'on  a  voulu  également  faire  couler 
les  ruisseaux  sous  les  trottoirs;  mais  cette  innovation,  n'ayant 
pas  donné  ce  qu'elle  promettait,  a  été  abandonnée. 

Quoique  la  sûreté  des  piétons,  au  milieu  du  va-et-vient  in« 
cessant  des  voitures,  fît  désirer  vivement  Taugmenlation  des 
trottoirs,  on  en  voyait  fort  peut  s'établir  avant  Tannée  1828. 
A  cette  époque ,  Tadminislration  municipale  crut  devoir  encou- 
rager cette  construction  en  accordant  des  primes.  Ce  moyen 
ne  fut  pas  sans  produire  quelque  éifet.  Jusqu'ici  toutefois  l'en- 
semble des  propriétaires  de  mafscns  s'est  montré  peu  disposé 
à  les  border  de  trottoirs.  Dans  leur  propre  intérêt  bien  compris, 
comme  dans  celui  du  public,  il  est  à  désirer  qu'une  loi  spéciale, 
prenant  en  considération  le  prix  si  élevé  des  locations  à  Paris, 
vienne  les  contraindre  à  opérer  sans  retard  cette  importante 
amélioration. 

DÉTAILS  STATISTIQUES. 

IHgposUionê  géologiquts,  géographiques  et  hydrographiques. 
—  D'après  Cuvier  et  Brongnîarl,  le  sol  sur  lequel  Paris  est  situé 
se  divise  en  onze  classes  géologiques  :  la  craie,  l'argile  plas- 
tique, le  calcaire  grossier  et  son  grès  marin,  le  calcaire  sili- 
ceux, le  gypse  à  ossements  et  premier  terrain  d'eau  douce,  les 
marnes  marines,  les  grès  sans  coquilles  et  le  sable,  le  second 
t^rain  d'eau  douce,  comprenant  les  meulières  à  coquilles  d'eau 
douce,  enfin  le  limon  d'alterrissement,  tant  ancien  que  moderne, 
comprenant  les  cailloux  roulés,  les  marnes  argileuses  noires, 
les  tourbes.  L'assiette  de  Paris  se  trouve  dans  une  vallée, 
encaissée  entre  des  collines  qui  dominent  cette  ville,  les  unes 
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presque  à  sqs  portes^  et  les  autres  à  plusieurs  lciIomètrt3  de 
dUtance.  La  place  même  qu'elle  occupe  présept^  de^  opdula* 
tion$  de  terraiu  formaDt  diverses  éminences.  Le«  plp^  él§yée$ 
fiOQt  celles  de  l'abattoir  Montipartre,  qui  se  trouve  à  kâ  mè(res 
24  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine;  de  la  barrière 
dltalie,  à  37  mètres  24  centimètres  i  de  la  butte  4e  TEstrii- 
pade,  à  35  mètres  24  centimètres.  L'élévation  de  Montmartre 
au-dessus  du  même  niveau  est  de  132  mètres  3  celle  du  inoQt 
Yalérien^  de  136  mètres.  Il  tombe  à  Paris,  année  moyenne, 
53  centimètres  d'eau.  L'on  compte  la  même  quantité  pour 
Londres.  Ces  deux  villes  sont  ordinairement  enveloppées  d'un 
brouillard  qui  est  plus  épais  au-dessus  des  imartiers  populeux. 
A  Londres ,  il  a  beaucoup  plus  d'intensité  et  de  persistance. 

La  Seine,  navigable  pour  le§  plus  gro$  bateaux,  traverse 
Paris  du  sud-est  |iu  nord-ouest;  son  développement  y.  est  de 
7740  mètres,  pour  le  grand  bras,  et  de  1995,  pour  le  petit 
bras,  composé  de  deux  parties;  ce  qui  forme  ensemble  un 
parcours  de  9735  mètres.  Autrefois  ce  fleuve  se  divisait  à  la 
hauteur  du  pont  d'Austerlitz,  pour  dooner  naissance  à  cinq 
Ilots,  dans  sa  traversée  de  fam.  Aiypurd'bui  Voxk  n'en  compte 
plus  que  deux,  Ttle  Saint-Louis  et  Ttie  de  la  CUé*  La  pente 
de  la  Seine  est  de  434  mètres,  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
embouchure.  Dans  Paris,  elle  est  de  1  mètre  pour  6000  mè- 
tres de  longueur.  Quand  les  eaux  «ont  basses,  sa  vi^^se 
est  de  6  centimètres*  L'eau  de  ce  fleuve  est  assç?  pure.  Sur 
une  quantité  de  15  litres,  l'analyse  n'tj^  obteou  par  l'évapo- 
ration,  qu'un  résidu  de  inoins  de  3  grammes,  cumposé,  pour 
la  plus  grapde  partie,  de  carboqat^  de  cV<au«.  Le  sulfate  de 
chaux,  les  sels  et  la  matière  végétale,  y  sont  en  petite  quo- 
tité. Le  lit  de  la  Seine  «st  profond  presque  partout;  sa  largeur 
varie  beaucoup;  elle  est  de  2021  mètres  au  pont  d'Austerlit», 
dp  276  mètres  22  centimètres  an  Pont^Ilieuf,  en  aval,  et  de 
159  mètres  24  centimètres  au  pont  d'Iéna*  . 
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Éa^tut**  ^  Depnîi  1882  >  radoiinistralion  munic^pala  g'esi 

mise  h  Vtmvfe  poar  étoblir  dans  Paris  ua  ensemble  géoénal  et 

OQmMné  d'égo^ls.  Aprèa  ^voir  relevé  le  plan  des  anciens 

égont^  Tan  9  dressé  un  prcyel  systématique  pour  les  nouveaux. 

Pa  i^  op4ré  des  nivellements  dons  toutes  les  direotioDs,  afin 

4'é(ll4î^r  1^9  ipeillpiifes  voie^  pour  faire  écouler  les  eaux,  et  de 

^étefoiiner,  dans  de  justes  proportions  aveu  les  besoins  do 

ç})<iqii9  quartier,  les  parties  d'égoni  qni  devaient  être  faites 

fflï  grande,  en  moyenne  et  en  petite  seetion.  £n  effet,  la  diffé^ 

rwce  des  #eotion$  d'égout  dépend  de  leur  grandeur,  et  cette 

grapdeiir  est  calculée  d'après  deux  éléments  :  Télévation  de 

la  voi^te  et  ta  largeur  du  radier,  L*égout  de  petite  section  a 

2  mètrei  de  bauleur  ^i  60  cenfimàlres  de  radier  ;  celui  de 

moyenne  ^9tiPP  pprte  2  mètres  de  bauteuv  et  80  centiçièUcs 

de  rfulier;  ^n^n  Tégont  de  grande  section,  appelé  égeut^galoi* 

|-ic,  a  3  mètres  de  baut  $ur  1  aiètre  de  radier.  Le  dernier 

grand  égPPt,  construit  rue  de  Rivoli  et  nommé  égout  de 

eeintur^^  porte  %  mètres  de  hauteur  et  S  mètres  de  radier. 

L'égout- galerie  contient  une  ou  plusieurs  conduites  d'e^u 

posées  sur  des  eonsoles.  Qn  a  dû  supprimer  les  eeqduites  de 

gas  qu'on  avait  voulu  d'abord  y  placer. 

Distribution  des  eaux,  —  Les  grands  travaux  exécutés  pour 
la  constructipn  du  systèipe  d'égout  qui  s'étend  sous  Paris  tout 
entier,  ont  eu  pour  but  non-seulement  l'absorption  des  e^qx 
pluviales  et  ménagères,  niais  encore  raméliqfalion  des  pentes 
et  la  disposition  des  chaussées  et  des  ruisseaux  des  rueS;  dans 
rinlérêl  de  la  circulation  ^t  du  lavage  de  la  voie  publique  par 
les  bornes-fontaines.  Indépendaminent  de  pes  objets  principaux, 
un  grand  nombre  d'égouts  servent  ftu  placepient  des  con- 
duites principales  pour  la  distribution  des  eaux^  et  concourent 
ainsi  au  projet  sqivi  systématiquement,  depuis  un  grand  uem- 
bre  d'années,  de  répandre  ces  eaux  dan^  toutes  les  rues  de 
fmSi  C'çst  à  roxtré^pité  aval  du  bassin  de  la  Yiilette  qu'a  été 

30, 
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établie  la  prise  d'eau  principale  qui  va  arroser  la  plus  grande 
partie  des  quartiers  de  la  ville.  Le  bassin  de  la  YiUette  forme 
l'extrémité  du  canal  de  l'Ourcq,  auque]  se  joignent  le  canal 
Saint-Denis  et  le  canal  Saint-Martin.  Ces  trois  canaux  com- 
posent un  seul  système  d'une  longueur  de  105^000  mètres; 
ils  ont  coûté  ensemble  environ  Sl^OOO^OOO  fr.  Les  canaux 
SaintrDenis  et  Saint-Martin  opèrent  la  jonction  de  la  Seine  à 
la  Seine,  de  Tile  SaintrDenis,  en  aval,  au  pont  d'Austerlitz, 
en  amont.  L'exploitation  des  trois  canaux  a  été  concédée  à 
une  compagnie,  depuis  le  l""'  janvier  1823,  par  un  bail  ara- 
phithéotique  de  99  ans,  sous  la  condition  de  laisser  à  la  ville 
76,000  mètres  cubes  d*eau  par  24  heures.  Ce  sont  ces 
76,000  mètres  cubes  que  prennent  les  grandes  conduites 
d'eau ,  au  bassin  de  la  Yillette.  Le  canal  de  TOurcq  se  trouve 
ainsi  la  grande  artère  dVau  qui  alimente  Paris;  mais  il  n*est 
pas  la  seule  :  l'aqueduc  d'Arcueil,  les  sources  de  Belleville, 
des  Prés-Saint-Gervais  et  de  Hénilmontant ,  et  surtout  les 
pompes  à  feu  de  Chaillot  et  du  Gros-Caillou,  en  fournissent 
aussi  des  quantités  considérables  à  plusieurs  quartiers. 

Les  76,000  mètres  cubes  d'eau  pris  au  bassin  de  la  Yillette 
sont  amenés  dans  la  ville  par  une  dérivation  unique  qui  cesse 
de  couler  à  ciel  ouvert  et  devient  une  galerie  voûtée  dans  la 
totalité  de  son  parcours,  à  partir  du  regard  extra-muros ,  dit 
prise  d'eau.  Cette  galerie  prend  alors  le  nom  d'aqueduc  de 
ceinture  et  se  développe  dans  une  longueur  de  4083  mètres, 
depuis  la  barrière  de  la  Yillette  jusqu'à  la  barrière  de  Mon- 
ceaux. Une  rigole  d'embranchement'de  328  mètres  de  longueur, 
vers  la  rue  Saint-Laurent,  augmente  encore  l'étendue  de  ce 
vaste  récipient.  L'aqueduc  de  ceinture  se  compose  d'une  cu- 
nette  de  1  mètre  60  centimètres  de  profondeur  et  de  1  mètre 
30  centimètres  de  largeur ,  plus  d'un  petit  chemin  de  service 
de  50  centimètres  de  largeur.  Depuis  le  regard,  dit  prise  d'eau, 
il  est  partout  couvert  par  un  arc  à  plein  cintre  de  2  mètres  de 
hauteur  sous  clef.  C'est  sur  l'aqueduc  de  ceinture  et  sur  la 
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rigole  d'embranchement  que  sont  greffées  presque  toutes  les 
condoites-mattresses  destinées  à  distribuer  les  eaux  de  TCfurcq 
dans  Paris.  Ces  conduites-mattresses  sont  reçues  soit  par  des 
galeries  consacrées  exclusivement  au  service  des  eaux,  soit 
par  des  galeries-égouts  destinées  tout  à  la  fois  au  service  des 
eaux  et  au  service  des  égouts. 

Un  petit  nombre  de  conduites  secondaires  et  une  conduite- 
maîtresse  partent  du  bassin  même  de  la  Yillette  et  descen- 
dent sous  terre  dans  Paris.  Aux  conduites-mattresses  sont 
greffés  des  embranchements  de  distribution  qui  se  subdivisent 
eox-mëmes  en  branches  de  diamètres  successivement  décrois- 
sants, de  manière  à  aboutir  presque  toujours  à  une  fontaine 
publique  ou  à  une  borne-fontaine.  Sur  25  conduites-mattresses 
qui  existent,  18  ont  leur  prise  d'eau,  soit  à  Taqueduc  de 
ceinture,  soit  à  son  prolongement.  Une  seule  puise  Teau  di- 
rectement au  bassin  de  la  Villette;  deux  la  prennent  dans  des 
réservoirs,  et  quatre  dans  des  fontaines  monumentales. 

Résertoirê.  —  Sept  conduites-mattresses,  partant  de  Taque- 
duc  de  ceinture  ou  du  bassin  même  de  la  Yillette,  aboutissent 
à  de  grands  réservoirs  placés  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine , 
et  fonctionnent  pendant  la  nuit  pour  les  remplir.  —  L'on  compte 
à  Paris,  intra  muros,  cinq  grands  réservoirs  d'eau  de  TOurcq: 
deux  sur  la  rive  droite  :  le  réservoir  de  Monceaux,  à  l'extré- 
mité ouest  de  Taqueduc  de  ceinture ,  de  10,000  mètres  cubes 
de  capacité;  et  le  réservoir  de  Ménilmontant,  près  de  Tabal- 
toir  de  ce  nom ,  de  2000  mètres  cubes  seulement  de  conte- 
nance; trois  sur  la  rive  gauche  :  le  double  réservoir  Saint- 
Yictor,  près  de  la  halle  aux  Vins;  il  contient  6000  mètres 
cubes  d'eau;  le  triple  réservoir  Racine,  près  de  l'Odéon,  d'une 
capacité  de  6000  mètres  cubes;  et  le  double  réservoir  Yau- 
girard,  près  du  boulevard  des  Invalides,  pouvant  contenir 
10,000  mètres  cubes.  C'est  à  ces  trois  réservoirs  de  la  partie 
méridionale  de  Paris  qu'aboutissent  les  sept  conduites-mat- 
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tresses,  après  avoir  travebsé  là  riviète  ati  pbfat  d*Aufeterlil«, 
au  pont  de  la  Tournelle,  AU  tout  du  Chàfagé,  ali  t^dnt-Nfeuf, 
au  Ponl-Royâl  et  au  pont  dé  la  Concorde.  Au  ttloyeti  de  ces 
réservoirs,  tjoi  s'emplissent  pèndani  la  nliit,  oii  parvient  à 
Mre  couler  Teau  sur  plusieurs  points  élevés  clés  quartiers  sud 
de  la  ville,  et  à  y  opérer  un  lavage  t*égulier.  On  à  eii  soin  de 
placer  les  bornes-fontaines  sur  les  points  culminants  du  isol 
pavé.  L'établissement  dé  tous  les  réservoirs  a  bouté  635,193  fr. 
71  c.j  ils  contiennent  enisémbte  28,800,00rt  litres  d'eâu.' 

En  1852,  le  nombre  des  fontaines  publicJUeS  de  t^aris  était 
de  94,  dont  26  monumentales;  là  rive  droite  en  possédait  88, 
et  la  rite  gaùcbe  29.  A  ces  Tontalnes  il  fàul  ajouter  :  1*  fon- 
taines tnarchandes  :  9  sui*  la  rive  droite,  S  sur  la  tive  gauche; 
—  62  poteaux  d'arroseitieiit  :  42  sur  la  rive  droite,  20  sur  la 
rive  gauche  ;  —  63  botiches  de  service  pour  lés  cas  d'incendie  : 
40  sur  la  rive  droite,  28  siir  là  rive  gàttche;  —  84  bouches 
d'eau  sous-trottoirs,  deslitiées;  avec  les  bdrneis-fontaînes,  au 
lavage  de  la  voie  publique  :  51  sur  la  rive  droite,  3  sur  la  rive 
gaache;  —  enfin,  1844  bornes-fontaines  :  1387  BUr  là  rive 
droite,  et  507  sur  la  rive  gauche.  —  Ainsi,  le  total  des  appa- 
reils de  distribution  d'eau  pour  tous  les  quartiers  de  1&  viîlé 
s'élevait  à  2033,  dont  689  pour  la  rive  gauche.  Gefi  appa- 
reils, y  bompris  lés  concessions  particultères ,  fournissaient 
par  jour  69,480,000  litres  d'eau.  La  même  année,  le  revenu 
des  abonnements  particuliers  a  été  de  874^880  fr.  95  c;  il  li*é^ 
tait  quie  de  283,000  ft*.  en  1838.  Le  nombre  des  lavoirs  et  buan- 
deries établis  dans  des  tnalsons  t)artituliiréis  des  diVéfè  points 
d^  la  ville>  principaletnëntdans  les  quartiers  pàuvreâ;  était,  eu 
1892,  de  9B,  rciifërmaût  8726  plao&s.  Les  baléàux-laVôirs  athar- 
rés  sur  la  Seine  s'élevaient  à  64>  conlefaunt  24ttl  placés;  et  ceux 
qui  stationnaient  au  canal  Saint-Martin  à  17,  avec  482  }ilàces. 
L'otl  comptait  128  ëtftbiissemems  de  Bains  sur  place,  dUfat  4 
établis  sur  la  Seine.  Pendant  les  chaleurs  de  Tété,  lé  nombre 
des  bains  en  îivière  fUi  de  21  dans  la  méifté  année.  Qu^lqovi- 
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uns  de  ces  établissements  eurent  des  jours  de  recette  de 
3000  fr. 

Consommation.  —  En  1853,  Paris  a  consommé,  entre  au- 
tres choses,  l^^kifO&iAk  hectolitres  de  vin  en  cercles;  — 
11,602.65  hectolilres  de  viil  en  bouteilles 5  —  64,919.63  1/4 
hectolitres  d'alcools  purs  et  liqueurs;  — 108,599.05  hectolilres 
de  bière  fabriquée  dans  la  ville;  —  41, 881. 14. hectolitres  de 
bière  venant  du  dehors;  —  31,365,720  kilogrammes  de  viande 
de  bœuf,  veau,  vache,  mouton,  bouc  et  chèvte,  provenant 
des  abattoirs; —  13,à76,5()2  kilogrammes  des  mêmes  viandes, 
venant  de  rextérieur;  —  5>521,235  kilogrammes  de  viande 
fraîche  de  porc  et  graisse;  —  925,817  kilogrammes  de  char- 
cuterie de  toute  espèce;  —  3,065,337  kilogrammes  de  beurre 
de  toute  espèce,  fbais  ou  fondu,  salé  ou  non  salé;  — 
1,545,923  kilogrammes  d^œufs;  —  3,061,951.99  hectolitres  de 
charbon  de  bois;  —  4,648,014.64  heclolitreë  dé  ehairboti  de 
terre  et  tourbe  carbonisée;  —  2,973,217.87  hectolitres  de 
pIÂtre;  —  12^640,597  briques  de  dimension  ordinaire;  -^ 
4,813,790  briques,  tuiles  et  carreaux  de  toute  dimension |  — 
461,722.25  stères  de  bois  dit  neuf  ou  flotté;  t-  165,817.48  stè- 
res de  bois  blanc;  —  12,572,834  mèlres  courants  de  bois  blane 
de  sciage  pour  constructions;  —  5,310,124  mètres  courants  de 
bois  dur  de  seiage  pour  constructions;  —  7,152,403  bottes  (de 
5  kilog.)  de  foin;  —  12,524,179  bottes  (de  6  kilog.)  de  paille; 
—  1,083,913;63  hectolitres  d'avoine;  —  6>156,023  kilo- 
grammes de  sel>  gris  ou  blane  ;'—  1,621,042  kilogt^mmes  de 
fromages  seos;  «— 1,570,840  kilogrammes  de  suifs  et  graisses 
non  comestibles;  -— 1^026,131  kilogrammes  d'acide  et  bougie 
stéariques;  *— 1,667^22  kilogrammes  de  suifls,  bruts  ou  fon- 
dus, sortant  des  abattoirs;  elCw,  etc. 
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BeUvé  des  quatre  contributions  foncière ,  personnelle  et  mobilière  , 
portes  et  fenêtres,  et  patentes  payées,  en  1854,  par  chacun  des  douze 
arrondissements  de  la  ville. 

i"  arrondhsement. .  4,674,765  fr.  91  c. 

2* 6,240,988  90 

3« 3,223,354  19 

4« 1,346,271  57 

5« 2,145,055  71 

6» 2,512.813  13 

7* 1,461,117  76 

8« 1,857,786  35 

9« 678,089  81 

10« 2,824,720  40 

11« 1,564,245  56 

12« 1,075,103  91 

Total..... 29,604,713 fr. 79c. 

Divisions  de  Paris.  —  Dans  les  temps  anciens^  Paris,  oa 
Lutèce,  se  trouvait  contenu  tout  entier  dans  Ttle  de  la  Cité. 
Au  commencement  du  xiy*  siècle,  il  était  divisé  en  trois  par- 
lies  :  la  Cité ,  le  quartier  d'Outre-Petit-Pont  et  le  quartier 
d'Outre-Grand-Pont.  Vers  le  milieu  du  même  siècle,  il  com- 
prenait huit  grands  quartiers  :  la  Cité,  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  Sainte-Opportune,  Saint- Jacques-la-Boucherie,  de  la 
Verrerie,  de  la  Grève,  de  la  place  Maubert,  et  Saint-André- 
des-Arcs.  Il  en  avait  seize  en  1383  :  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  et  de  plus  Saint-Antoine,  Saint-Gervais ,  Sainte- 
Avoye,  Saint-Martin,  Saint-Denis,  des  Halles,  Saint-Eus- 
tacbe  et  Saint-Honoré.  En  16i.2,  on  en  ajouta  un  dix-sep- 
tième, le  faubourg  Saint-Germain.  En  1702,  une  déclaration 
du  roi  divisa  Paris  en  vingt  quartiers,  savoir  :  la  Cité,  Saint- 
Jacques-la-Boucherie,  Sainte-Opportune,  du  Louvre,  du  Pa- 
lais-Royal, Montmartre,  Saint-Eustache,  des  Halles,  Saint- 
Denis,  Saint-Martin,  la  Grève,  Saint-Paul,  Sainte-Avoye,  du 
Temple,  Saint-Antoine,  de  la  place  Maubert,  Saint-Benoit, 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    473 

Saint-André,  da  Laxembourg,  Saint-Germain-des-Prës.  A  l'é- 
poque des  élections  des  députés  pour  les  états  généraux,  en 
1789,  Paris  fut  divisé  en  soixante  districts,  ou  assemblées  pri- 
maires; une  loi  du  27  juin  1790  le  divisa  de  nouveau  en  qua- 
rante-buit  sections;  enfin,  une  autre  loi  du  11  octobre  1795 
vint  le  diviser  encore  en  douze  municipalités  ou  arrondisse- 
ments municipaux.  C'est  cette  dernière  division  qui  a  été 
maintenue.  Toutefois,  un  arrêté  préfectoral,  approuvé  par 
l'autorité  supérieure  le  10  mai  1811,  a  subdivisé  les  douze  ar- 
rondissements en  quarante-huit  quartiers  correspondant  à  peu 
près  aux  quarante-buit  sections  de  1790,  mais  portant,  pour 
la  plupart,  des  noms  nouveaux. 

Éclairage.  —  Pendant  longtemps,  l'éclairage  public  s'est 
fftît  à  rhuile  exclusivement,  au  moyen  de  lampes,  de  ré- 
flecteurs et  de  mèches  plates,  qui  garnissaient  depuis  un  jus- 
qu'à cinq  becs,  dans  chaque  réverbère.  Ce  n'est  qu*en  1821 
que  le  gaz  hydrogène  a  été  généralement  employé  à  l'éclai- 
rage de  Paris.  Cet  éclairage  est  public  ou  particulier;  Téctai- 
rage  public  comprend  Téclairage  des  rues,  places  publiques, 
quais,  ponts,  boulevards,  etc.  Il  est  fait  aux  frais  de  la  ville. 
L'éclairage  des  propriétés  particulières  reste  à  leur  charge, 
mais  suivant  un  tarif  fixé  d'avance  par  l'administration.  Les 
tuyaux  de  conduite  du  gaz  sont  tous  posés,  sous  la  surveil- 
lance de  l'autorité  municipale,  d'un  seul  cAté  de  la  rue,  op- 
posé à  celui  où  peuvent  se  trouver  des  conduites  d'eau.  On  les 
place  le  plus  près  possible  des  maisons.  Une  société  anonyme, 
dont  les  usines  fonctionnent  hors  du  mur  d'enceinte ,  a  le  pri- 
vilège exclusif,  jusqu'au  31  décembre  1885,  d'éclairer  tous 
les  quartiers  de  la  ville ,  moyennant  une  série  de  prix  que 
Tadministration  a  eu  soin  d'arrêter,  soit  pour  Téclairage  public, 
soit  pour  réclairage  particulier. 

Industrie.  —  Depuis  le  commencement  du  xix"  siècle,  Paris 
est  devenu  une  ville  manufacturière  de  premier  ordre.  D'après 
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le  dernier  recensement  général  ^  fail  en  1852,  le  nombre  des 
personnes  qui,  dans  la  capitale,  s'occupent  pour  leur  propre 
compte  d'un  IhivÂil  Industriel,  s'élève  â  67,111.  Elles  for- 
ment 8S5  ItiâtlstHes  qli'oii  a  i*éuniës  en  treize  grandes  classes 
ou  grbll))es  gétiéraut  :  aliméhtâtion ;  bâtiments;  ameubte- 
niettt;  vétemëtit ;  fils  et  titisus;  peau*  et  cuirs;  carrosserie, 
seilelie-ét  é^tlipemeiit  militaire;  Industries  cbimiques  et  cé- 
rfttniqdes;  travail  dès  mélàut,  mécanique,  quincaillerie;  tra- 
vail des  thêtftux  précieux,  orfèvrerie,  bijouterie,  joaillerie; 
boissellerie,  vannerie;  arllclèë  de  Paris;  imprimerie,  gravure, 
papeterie. 

En  général ,  l'activité  industrielle  de  Paris  est  ponv  les  quar- 
tiers populeux  de  la  rive  droite  de  la  Seine;  cependant  Ton 
trouve  sur  la  rive  gauche  les  deux  branches  importantes  de 
l'imprimerie  et  du  travail  des  cuirs ,  ainsi  que  la  fabrication 
des  couvertures  de  laine  et  de  coton. 

Chiflr4  des  affaires  de  Parié  en  1647. 


ARftONOtSStMENÎS. 

CHIFFKE 

d'affaires. 

PATRONS. 

OUVRIERS. 

PATRONS 

et 

OUVRIERS 

réunis. 

Ri¥6  droite ,  arrotad^   1  à  9 
Rite  gauche,  arrônd.  10  à  lî 

1,253,860,0^1 
Î09,7é8,329 

51,630 
13,186 

293,185 
49,345 

344,915 
62,531 

1,463,028,350 

64,816 

342,530 

407,346 

Voiriêi  —  L'établissement  de  voies  nouvelles  et  l'élargisse- 
ment ou  le  redressement  des  anciedkies  s'opèrent  par  mesure 
d'expropriation  et  par  retranchement  de  terrains.  Dans  le 
premier  cas,  les  propriétaires  expropriés  sont  indemnisés  ou 
amiablement  Ou  Suivant  estimation  dû  jury;  danâ  le  second 
cas,  l'administration  ne  rembourse  que  le  prit  des  terrains 
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nus  abandonnés,  et  né  tient  pA^  bom|)le  db  la  valëtir  des  con- 
tribntlonÉ  qui  lëÉ  couvraieUt. 

Nomenclature  des  voies  publiques  de  Paris  en  1854. 


NAfl*RÉ  DES  VOIES. 

NOMBRE. 

Lo!tdt)ËiM. 

lo.  AvenuH*»..*..»» iw....; 

2».  Bçiilevards..... 

30.  Chemins  de  ronde* • •••••• 

27 
24 
44 

84 

91 

36 

1,168 

11,1S0« 

'si 

49,  impasses 

50.  Pteces  eu  carreftmre . . .  •  ; 

60.  Quais ; 

7«.  Rues....» 

6,814 
83477 

303,796 

1,474 

384,665» 

Population  :  àinomVremèht  de  i6Hl. 


fs 

MAISONS. 

.— 

^^     POPULATION  T( 

DTALE. 

.^^mmS 

ItaBKiis...^ 

z^ 

ou 

SEXE 

SEXE 

fbfU 

MASCULIN. 

FÂMlKCft. 

TOTàUX. 

^aAkison. 

Giittiua. 

r: 

3,416 
3^359 

e^,i05 

58,255 
61,239 

107,264 
il4;544 

m 

\m 

3a 

1,725 

30,894 

33,618 

64,512 

847 

65,359 

4e 

lym 

23,725 

22,171 

45,896 

» 

45,896 

5» 

2,.1fi3 

48,017 

49,191 

97,208 

» 

97,208 

6e 

a,T+r. 

52,666 

51,271 

103,937 

603 

104,540 

7e 

i,^:jii 

36,408 

33,327 

69,735 

» 

69,735 

8e 

:i,:iur. 

56,619 

53,624 

110,243 

4,028 

114,271 

9e 

1,292 

S3,991 

22,611 

46,602 

3)596 

50,198 

10e 

2:.m 

46,807 

53,307 

100,114 

13,761 

113,875 

H" 

'i,:u)^ 

33,191 

34,008 

67,199 

2,382 

69,581 

i5* 

:m:>i 

46,349 

48,127 

94,476 

767 

95,243 

:^9,956 

50o,7éi 

520,749 

1,021,530 

3i,7i2 

1,053,262 
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£n  comparant  les  années  ISl^l  et  1851 ,  on  trouve  qae  l'en- 
semble  de  la  popalation ,  moins  la  garnison^  s'est  augmentée, 
dans  une  période  de  dix  années,  savoir  : 

Deuxième  arrondissement,  21,3i6  habitants,  soit  22,95  p.  100 


Premier 

m^ 

18,818 

-^ 

—  21,28 

Huitième 

— 

17,144 

— 

—  18,41 

Cinquième 



12,377 

— 

—  14,59 

Onzième 



8,li8 

— 

—  13,79 

Dixième 



9,872 

— 

—  10,94 

Troisième 



6,U2 

— 

—  10,52 

Huitième 

— 

6,380 

— 

—     6,54 

Douzième 

.» 

4,996 

-^ 

—     5,58 

Septième 

— 

3,355 

— 

—     5,05 

Neuvième 

— 

1,455 

— 

-     3,22 

Béêùtné  deireeettei  ordinaires,  exiraordinairei  et  exeeptionneUes 
de  la  ville  de  Paris,  à  diverses  époques  du  XIX*  siècle. 


Àlf  IX. 

1800-1801. 

1806. 

1814. 

1820. 

1829. 

12,530,739.67 

20,602,742.29 

31,932,755.46 

40,408,072.72 

49,609,%9.08 

1836. 

1844. 

1848. 

1853. 

44.933,959.81 

46,230,257.80 

58,271,814.16 

79,289,887.37 

MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    477 

Réêumi  du  dépemeê  ordinaires  j  extraordinaires  et  accidentelles 
de  la  ville ,  aux  mêmes  époques. 


AN  IX. 

1800-1804. 

1806. 

1814. 

1820. 

1829. 

11,216,117.27 

21,134,180.42 

33,483,376.52 

41,459,794.29 

48,695,224.61 

1836. 

4844. 

1848. 

1853. 

42,062,049.62 

48,254,425.68 

59,088,780.96 

85,845,558.84 

Le  chapitre  le  plus  fort,  dans  le  budget  des  recettes,  est 
celui  de  l'octroi  :  il  a  produit  31,813,566  fr.  68  c.  en  1844, 
et  41,021,565  fr.  57  c.  en  1853. 

Les  chapitres  les  plus  élevés,  dans  le  budget  des  dépenses, 
sont  celui  des  hospices  et  établissements  de  bienfaisance  et  ce- 
lui des  services  de  la  préfecture  de  police.  En  1844,  le  premier 
a  absorbé  5,913,141  fr.,  et,  en  1848, 7,622,614  fr.  28  c;  le  se- 
cond figure  sur  les  comptes  de  la  ville  pour  10,434,959  fr.  34  c. 
en  18U,  et  pour  11,460,899  fr.  48  c.  en  1848. 
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Filles  de  rimmaculée-Conception, 
ouRéconeUes,lV,570. 

Filles  pénitentes  ou  repenties,  III, 
484. 

Filles  du  Précieux-Sang  (les),  IV, 
56i. 

Filles  de  la  Providence,  IV,  575. 

Filles  de  Saint-Chaumont,  ou  de 
rUnion-Chrétienne,  IV,  587. 

Filles  de  Saint-Joseph ,  ou  de  la 
Providence  (les),  IV,  561. 

Filles  de  Saint-Michel ,  ou  de  No- 
tre-Dame de-la-Charité,IV,596. 

Filles  du  Saint-Sacrement,  aujour- 
d'hui église  Saint-Denis-du- 
Saint-Sacrement,  IV,  588. 

Filles  Saint -Thomas-d'Aquin,  IV, 
560. 

Filles  de  Sainte-Agathe ,  ou  du  Si- 
lence, IV,  583. 

Filles  de  Sainte  Marthe,  IV,  595. 

Filles  de  Sainte-Valère ,  IV,  589. 

Filles  de  la  Société-de-la-Croix , 
IV,  584. 

Filles  de  la  Visltation-Salnte-Marle 
(les),  IV,  554. 

Foire  Saint-Germain,  III,  487. 

Fontaines  (de  Charles  V  à  Fran- 
çois P^,  HI,  492. 

Fontaines  construites  sous  l'em- 
pire, V,  418. 

Fontaines  construites  sous  Louis- 
Philippe,  V,  456. 

Fontaine  Gaillon ,  V,  454. 

For-rÉvèque(le),II,430. 

Fortifications ,  V,  459. 

Frères  Sachets,  n,  451. 


Frères  des  écoles  chrétiennes,  IV, 
587. 

Garde-Meuble  de  la  couronne,  IV, 

598. 
Gobelins(les),  IV,58i. 
Grand-Châtelet ,  I,  456. 
Grands-Augustins,  II,  442. 
Gymnase  des  enfants,  V,  4SI . 
Gymnase-Dramatique,  V,  429. 

Halles  et  marchés  (de  Charles  V  à 

François  I«'),  III,  497. 
Halles  et  marchés  sous  Louis  XVI , 

V,  382. 
Hante  parisienne,  I,  464. 
Hippodrome,  V,  453. 
Hôpital  de  la  Charité,  autrefois 

maison  des  Frères  de  la  Charité, 

IV,  535. 
Hôpital  Cochin,V,  365. 
Hôpital  des  Convalescents,  IV, 

562. 
Hôpital,  église  et   confrérie  du 

Saint-Esprit,  lî,  507. 
Hôpital  des  Enfants-Rouges,  IIL 

503. 
Hôpital  général ,  dit  de  la  Salpê- 

trière,IV,  574. 
Hôpital  de  Lourcine,  ou  de  la 

Charité  chrétienne,  lîl,  507. 
Hôpital  Necker,  V,  365. 
Hôpital  Notre  Dame-de-la-Miséri- 

corde,  ou  les  Cent-Filles,  IV, 

556. 
Hôpital    des   Pauvres-de-Notre- 

Dame-de-Pitié ,  IV,  570. 
Hôpital  des  pauvres  veuves,  lïï, 

472. 
Hôpital  des  Petites-Maisons,  ni, 

505. 
Hôpital  du  Roule,  lU,  465. 
Hôpital  Saint-Gervais,  1,470. 
Hôpital  Saint-Jiouis,  IV,  536. 
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Uôpltal  de  Sainte-Galherine ,  II, 
432. 

Hôpital  de  la  Santé,  ou  de  Sainte- 
Anne,  IV,  537. 

HôpiWl  de  la  Trinité ,  II ,  431. 

Hôpital  des  Vénériens ,  V,  365. 

Hôpitaux  et  hospices  fondés  sous 
la  république ,  V,  395. 

Hospice  Beaujon ,  V,  361. 

Hospice  Devillas ,  V,  440. 

Hospice  des  Enfants-Trouvés,  V, 
406. 

Hospice  des  Enfants-Trouvés  du 
faubourg  Saint-Antoine ,  IV, 
590. 

Hospice  d'Enghien,  V,  428. 

Hospice  Leprince ,  V,  428. 

Hospice  de  La  Rochefoucauld,  V, 
366. 

Hospice  Saint-Merry,  V,  366. 

Hospice  des  Incurables  (femmes), 
IV,  560. 

Hospice  des  Veuves  de  la  rue 
de  Grenelle-Saint-Honoré,  III, 
486. 

Hospitalières  do  la  Charité-Notre- 
Dame,  ou  Religieuses  de  la  Cha- 
rité de  Tordre  de  Saint-Augus- 
tin, IV,  559. 

Hospitalières  de  la  Miséricorde- 
de- Jésus,  dites  de  Saint- Julien 
et  de  Sainte-Basilisse ,  IV,  582. 

Hôtel  de  Cluny,UI,  489. 

Hôtel-Dieu,  1,432. 

Hôtel  impérial  des  Invalides ,  IV, 
572. 

Hôtel  des  Monnaies,  IV,  597. 

HôteldeNesIe,m,473. 

Hôtel  Saint-Paul,  H,  510. 

Hôtel  de  Soissons,  III,  517. 

Hôtel  des  Tournelles,  III,  462. 

Hôtel-de-Ville,II,487. 

Hôtels  (principaux),  III,  499. 


Imprimerie  impériale,  IV,  566. 

Imprimerie  à  Paris  (F),  lïl,  476. 

Infirmerie  de  Marie-Thérèse ,  V, 
427. 

Institution  des  Jeunes-Aveugles, 
V,364. 

Institution  de  musique  classique, 
V,  426. 

Institution  ou  Noviciat  de  l'Ora- 
toire,  IV,  585. 

Institution  des  Sourds-Muets,  V, 
363. 

Jacobins  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, église  Saint-Thomas-d'A- 
quin,IV,  550. 

Jardin  de  botanique  de  la  Faculté 
de  médecine,  V,  439. 

Jardin  des  plantes ,  IV,  565. 

Loterie,  V,  367. 
Louvre  (le),  11,421. 
Lycée  impérial  Saint-Louis,  V, 
426. 

Madeleine  (la  nouvelle),  V,  436. 

Maison  professe  et  église  des  Jé- 
suites de  la  rue  Saint- Antoine , 
111,522. 

Maison  de  refuge  et  de  travail  pour 
Textinction  de  la  mendicité ,  V, 
428. 

Maison  de  santé  pour  les  maladies 
syphilitiques,  V,  407. 

Maison  de  la  Savonnerie,  ou  Ma- 
nufacture de  tapis  (façon  de 
Perse),  IV,  541. 

Maisons  de  jeu,  V,  368. 

Marchés  construits  sous  l'empire , 
V,  408. 

Marchés  construits  sous  la  restau- 
ration,  V,  433. 

Marchés  construits  sous  Louis- 
Philippe,  V,  458. 

Marchés ,  fontaines  et  principaux 
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hôtels  bâtis  sous  Louis  XY,  IV, 
605. 

Miramiones,  ou  Filles  de  Sainte- 
Geneviève,  IV,  «83. 

Mont-de.Piété,V,366. 

Morgue  (la),  V,  804. 

Murs  d'enceinte ,  barrières ,  bou- 
levards extérieurs,  V,  380. 

Musée  des  antiquités  égyptiennes, 
grecques  et  romaines,  V,  427. 

Musée  dVtillerie,V,  407. 

Musée  Dupuytren ,  V,  439. 

Musée  espagnol ,  V,  439. 

Musée  impérial  du  Louvre,  V,  394. 

Musée  du  Luxembourg,  V,  407. 

Musée  des  monuments  français, 
V,  312. 

Musée  du  moyen  âge  et  de  la  re- 
naissance ,  V,  441 . 

Musée  naval,  V,  439. 

Notre-Dame-de-Bon-Secours  (cha- 
pelle), V,  456. 

Notre-Dame-de-Bonne-NouvelIe , 
m,  504. 

Notre-Dame-des -Champs,  ou  des 
Vignes,  I,  441. 

Notre-Dame-de-Lorette,  V,  422. 

Notre-Dame-de-Sion,  ou  couvent 
des  Ghanoinesses  régulières  an- 
glaises et  réformées  de  Tordre 
de  Saint-Augustin ,  IV,  569. 

Noviciat  des  Jésuites,  IV,  547. 

Obélisque  de  Luxor,  ou  Louqsor, 

V,  442. 
Observatoire  (1'),  IV,  580. 

Palais  des  Beaux-Arts,  V,  425. 
Palais  de  la  Cité,  1,427. 
Palais  du  Corps  législatif,  V,  386. 
Palais  et  jardin  des  Thermes,  I, 
386. 


Palais  et  jardin  des  Tuileries ,  III, 
508. 

Palais  de  la  Légion  d'honneur,  V, 
388. 

Palais  du  Luxembourg ,  le  ^etit- 
Luxembourg  et  les  jardins ,  IV, 
551. 

Palais  du  quai  d'Orsay,  V,  450. 

Palais-Royal ,  IV,  566. 

Passages  et  galeries ,  V,  434. 

Pavé  de  Paris ,  sous  Louis-Phi- 
lippe, V,  463. 

Petit-Châtelet,  I,  459. 

Petit-Pont,  ni,  467. 

Petit-Saint-Antoine,  II,  516. 

Pfitites-Cordelières,  IV,  561. 

Place  de  la  Concorde  et  Champs- 
Elysées,  IV,  601. 

Place  Royale,  IV,  538. 

Pompes  à  feu  de  Chaillot  et  du 
Gros-Caillou ,  V,  348. 

Pont  de  l'Archevêché,  V,  432. 

Pont  d'Arcole,  V,  432. 

Pont  d'AusterIitz,V,  412. 

Pont-au-Change,  111,  470. 

Pont  aux  Colombes ,  ou  aux  Meu- 
niers, III,  471. 

Pont  de  la  Concorde,  V,  381 . 

Pont  d'Iéna,V,  412. 

Pont  des  Invalides ,  V,  432. 

Pont-Neuf,  IV,  541. 

Pont  Noire-Dame,  lll,  468. 

Pont  Saint-Michel,  111,  466. 

Ponts  de  bois  de  11  le  Notre-Dame 
(île  Saint-Louis)  et  de  Saint- 
Bernard-aux-Barrés,  III,  472. 

Ponts,  quais,  places  et  promena- 
des, portes,  fontaines  et  hôtels 
principaux  construits  à  Paris, 
sousLouisXlV,  IV,  591. 

Ponts  de  Paris  construits  sous 
Louis-Philippe,  V,  455. 

Ports  (de  Charles  V  à  François  1"), 
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Ports  établis  sous  l'empire,  V, 
418. 

Ports  de  Paris  sous  Louis-Phi- 
lippe, V,  445. 

Poste  aux  lettres ,  HT ,  480. 

Pré  aux  Clercs,  I,  471. 

Préfecture  de  police,  V,  589. 

Prémontrés  réformés,  IV,  S84. 

Prêtres  de  la  Doctrine  chrétienne, 
IV,  5S6. 

Prêtres  de  TOratoire,  IV,  548. 

Prêtres  de  Saint-François-de-Sa- 
les,IV,  583. 

Prévôts  de  Paris  (lableau  chrono- 
logique des),  I,  458. 

Prieuré  de  Nolre-Dame-de-Conso- 
lalion,  ou  du  Cherche-Midi  (le), 
IV,  560. 

Prévôts  des  marchands  (liste  chro- 
•  nologique  des),  depuis  1268  jus- 
qu'en 1789,  II,  496. 

Prieuré  de  Sainte-Catherin e-du- 
Val-des-Écoliers,  depuis  Sainte- 
Catherine -de -la -Couture,  II, 

436. 
Prisons  sous  Louis-Philippe,  V, 

447. 
Puits  artésiens ,  V,  446. 
Pyramide  de  Jean  Châtel,  IV,  540. 

Quais  (de  Charles  V  à  François  l") , 
111,492. 

Quais,  portes,  fontaines,  prisons 
et  hôtels  principaux  de  Paris, 
à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV, 
IV,  544. 

Quais,  ponts,  fontaines  et  hôtels 
principaux  de  Paris,  construits 
sous  Louis  Xlll,  IV,  571. 

Quais,  ponts,  places,  canaux  et 
fontaines  construits  sous  la  ré- 
publique. V,  399.  ^ 

Quais  construits  sous  l'empire, V, 
414, 


Quais  de  Paris  reoopstruiu  sous 
Louis-Philippe,  V,  458. 

Quartier  François  P%  aux  Champs- 
Elysées ,  V,  435. 

Religieuses  Fervaques,  IV,  562. 

Religieuses  de  Notre-Dame-de-Bon- 
Secours,lV,  588. 

Religieuses  de  la  Présentation-No- 
tre-Dame, ou  Bénédictines- 
Mitigées,  ÏV,  582. 

Religieuses  du  Saint-Sacrement 
(les),  IV,  558. 

Rue,  place  et  porte  Dauphine,  IV, 
543. 

Saint-Christophe,  1,  404. 
Saint-Denis-de-la-Charire,  I,  406. 
Saint-Denis-du-Pas ,  I,  404. 
Saint  -  Denis  -  du  -  Saint  -  Sacre  - 

ment,  V,  424. 
Saint-Étienne-du-Mont,  H,  405. 
Saint-Eustache,  H,  439. 
Saint-Germain-rAuxerrois,  I,  412. 
Saint-Germain-des-Prés,  1,  414.  » 
Saint-Germain-le-Vieux,  1,  405. 
Saint-Gervais,  I,  411. 
Saint-Hilaire,  I,  461. 
Saint-Hippolyte,  1,461. 
Saint4acques-la-Boucherie,  1, 443. 
Saint-Jacques-du-Haul-Pas,   Ifl, 

518. 
Saint-Jacques-de-l'Hôpital,  11,475. 
Saint-Jean-en-Grève ,  H,  408. 
Saint-Jean-de-Latraji ,  I,  469. 
Sainl-Jean-le-Rond ,  1 ,  405. 
Saint-Josse,  U,  438. 
Saint-JuUen-des-Ménétriers ,  H , 

478. 
Saint- Julien-le-Pauvre,  I,  421. 
Saint-Landri ,  1 ,  436. 
Saint-Lazare ,  1 ,  452. 
Saint-Leu  et  Saint-Gilles,  U ,  435. 
Saint-Magloire,  1,438. 
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Saint-Martial,  Saint-Éloi,  les  Bar- 

nabites,  1,  425. 
Saint-Merry,  1,410. 
Saint-Nicolas-du-Louvre,  II,  410. 
Sainte-Pélagie,  IV,  584. 
Saint-Pliilippe-du-Roule,  IV,  597. 
Saint-Pierre-des-Arcis,  I,  440. 
Saint-Pierre-aux-Bœufs,  1,  449. 
Saint-Pierre-de-Chaillot,  IV,  589. 
Saint-Pierre-du-Gros-Caillou,  IV, 

596. 
Saint-Pierre,  ou  Saint-Père,  II, 

411. 
Saint-Sauveur,  II,  447. 
Saint-Séverin,  1,407. 
Saint-Sulpice,  II,  411. 
Saint-Symphorien-de-la-Chartre , 

depuis  chapelle  Saint-Leu,  I, 

407. 
Saint-Thoraas-du-Louvre,  depuis 

Saint-Louis-du-Louvre,  11,410. 
Saint-Vincent-de-PauI,  V,  422. 
Sainte-CIotilde,  V,  438. 
Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie , 

II,  446. 
Sainte-Chapelle  du  Palais  (la),  II, 

433. 
Sainte-Croix  en  la  Cité,  I,  449. 
Sainte-Geneviève  (lePandiéon),  V, 

357. 

Sainte-Geneviève-des-Ardents,  I, 
449. 

Séminaire  des  Missions  étrangères, 
aujourd'hui  église  des  Missions , 
succursale  de  la  paroisse  Saint- 
Thomas-d'Aquin,lV,  585. 

Séminaire  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet,  IV,  559. 

Séminaire  des  Prêtres-Irlandais, 
ou  Collège  des  Lombards,  IV, 
582. 

Séminaire  de  Saint-Sulpice  (an- 
cien), et  autres  séminaires  de 
Paris,  IV,  586, 
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Séminaire  de  Saint-Sulpice  (nou- 
veau), V,  425. 

Société  d'agriculture,  V,  368. 

Société  d'émulation ,  V,  369. 

Société  royale  de  médecine,  V, 
370. 

Société  philanthropique,  V,  369. 
Sociétés  charitables  de  Paris  sous 

Louis-Philippe,  V,  440. 
Sœurs  Sachetles,  II,  452. 
Statistiques  (détails),  V,  565. 

Temple  (le),  1,467. 
Théâtre  de  TAmbigu-Comique ,  V, 
431. 

Théâtre  du  Cirque  olympique,  V, 
376. 

Théâtre  du  Cirque  du  Palais- 
Royal,  V,  378. 

Théâtre  de  la  Cité,  V,  377. 

Théâtre  de  Comte,  V,  431. 

Théâtre  des  Délassements-Comi- 
ques, V,  377. 

Théâtre  Favart,V,  374. 

Théâtre  Feydeau ,  V,  574. 

Théâtre-Français,  V,  375. 

Théâtre  -  Historique  ,  aujourd'hui 
Théâtre-Lyrique,  V,  452. 

Théâtre  Italien ,  ou  Ventadour,  V, 
430. 

Théâtre  Lou vois,  V,  376. 

Théâtre  du  Luxembourg,  V,  431. 

Théâtre  des  Menus  -  Plaisirs,  V, 
378. 

Théâtre  de  Molière,  V,  377. 

Théâtre  des  Nouveautés,  aujour- 
d'hui du  Vaudeville,  V,  430. 

Théâtre  de  rOdéon,  V,  372. 

Théâtre  du  Panorama-Dramatique, 
V,  432. 

Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
V,  375 
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Théâtre  des  Variétés ,  Y,  40JI. 
Théâtres  des  Yariétés-Aipasantes, 

des  Jeunes-Artistes ,  Beaujolais  » 

puis  Montansier,  Y,  578, 
Théâtre  du  Yaudeville,  V,  375, 
Théâtres  de  Paris  sous  Louis  XIII  y 

lY,  5.70. 
Théâtres  et  Spectacles  de  Paris 

sdus  Louis  XIY  et  Louis  XY,  IV, 

605. 


Théâtres  construits  sous  la  répu- 
blique .  Y,  397. 

Timbre  impérial;  Mairie  du  troi- 
sième arrondissement,  Y,  456. 

Ursulines  (les),  IV,  547. 

Vauxhall  d'été,  Yauxhall  d'hiver. 
Redoute  chinoise,  etc.,  Y,  379. 

Visitation  de  Sainte-Marie  (la),  lY, 
588. 
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